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CHEZ  F.  G.  LEVRAULT,  LIBRAIRE, 

AUE    DES    FOSS^-M ONSIEUR-LE-PEniCE y    H^    3l  , 
ET   A    STRASBOURG,    RUX    DES    JUIVS,    H^    33. 


BL  DCCa  XXIV. 


LES  PRINCIPES 


DE 


LA  PHILOSOPHIE 


d. 


Les  principes  de  la  philosophie  parurent  d'abord  à  Amster- 
dam en  1644  9  en  latin  9  avec  la  distinction  des  chapitres  et 
les  titres  marginaux  tels  qu'on  les  reproduit  ici.  L'abbé  Picot 
les  traduisit  et  les  publia  en  1647,  i^Si,  i658.  L'édition  que 
nous  ayons  choisie  pour  texte  est  celle  de  1681 ,  qui  a  été 
revue  par  M.  Clerselier.  Elle  a  été  réimprimée  in-i!i  en 

17^4. 


A    LA    SEREiriSSIME    PRINCESSE 


ELISABETH, 


PREMIÈ&K    FILLE    DE    FEEDEEIC,    EOI    DE    BOHEME, 
COMTC    PAUkTIN    ET    PBINCB    Él^CTKUm    DE    L*ElfPIRS. 


Madame, 

Le  plus  grand  avantage  que  j'aie  reçu  des  écrits 
que  j'ai  ci-devant  publiés  a  été  qu'à  leur  occasion 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  connu  de  votre  altesse ,  et 
de  lui  pouvoir  quelquefois  parler,  ce  qui  m'a  pro- 
curé le  bonheur  de  remarquer  en  elle  des  qualités  si 
rares  et  si  estimables,  que  je  crois  que  c'est  rendre 
service  au  public  de  les  proposer  à  la  postérité 
pour  exemple.  J'aurois  mauvaise  grâce  à  vouloir 
flatter,  ou  bien  à  écrire  des  choses  dont  je  n'aurois 
point  de  connoissance  certaine  ,  principalement 
aux  premières  pages  de  ce  livre,  dans  lequel  je  tâ- 
cherai de  mettre  les  principes  de  toutes  les  vérités 
que  l'esprit  humain  peut  savoir.  Et  la  généreuse 
modestie  que  l'on  voit  reluire  en  toutes  les  actions 
de  votre  altesse  m'assure  que  les  discours  simples 
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et  francs  d'un  homme  qui  n'écrit  que  ce  qu'il  croit 
lui  seront  plus  agréables  que  ne  seroient  des  louan- 
ges ornées  de  termes  pompeux  et  recherchés  par 
ceux  qui  ont  étudié  l'art  des  compliments.  C'est 
pourquoi  je  ne  mettrai  rien  en  cette  lettre  dont  l'ex- 
périence et  la  raison  ne  m'ait  rendu  certain  ;  et  j'y 
écrirai  en  philosophe  ainsi  que  dans  le  reste  du 
livre.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  vraies 
vertus  et  celles  qui  ne  sont  qu'apparentes;  et  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  entre  les  vraies  qui  procèdent 
d'une  exacte  connoissance  de  la  vérité,  et  celles  qui 
sont  accompagnées  d'ignorance  ou  d'erreur.  Les 
vertus  que  je  nomme  apparentes  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  que  des  vices ,  qui ,  n'étant  pas  si 
fréquents  que  d'autres  vices  qui  leur  sont  contrai- 
res ,  ont  coutume  d'être  plus  estimésque  les  vertus 
qui  consistent  en  la-  médiocrité ,  dont  ces  vices  op- 
posés sont  les  excès.  Ainsi ,  à  cause  qu'il  y  a  bien 
plus  de  personnes  qui  craignent  trop  les  dangers 
qu'il  n'y  en  a  qui  les  craignent  trop  peu ,  on  prend 
souvent  la  témérité  pour  une  vertu  ;  et  elle  éclate 
bien  plus  aux  occasions  que  ne  fait  le  vrai  cou- 
rage. Ainsi  les  prodigues  ont  coutume  d'être  plus 
loués  que  les  libéraux;  et  ceux  qui  sont  véritable- 
ment gens  de  bien  n'acquièrent  point  tant  la  répu- 
tation d'être  dévots  que  font  les  superstitieux  et 
les  hypocrites.  Pour  ce  qui  est  des  vraies  vertus , 
elles  ne  viennent  pas  toutes  d'une  vraie  connois- 
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sance ,  mais  il  y  en  a  qui  naissent  aussi  quelquefois 
du  défaut  ou  de  l'erreur  :  ainsi  la  simplicité  est  sou- 
vent la  cause  de  la  bonté,  souvent  la  peur  donne 
de  la  dévotion ,  et  le  désespoir  du  courage.  Or  les 
vertus  qui  sont  ainsi  accompagnées  de  quelque  im- 
perfection sont  dififérentes  entre  elles ,  et  on  leur 
a  aussi  donné  divers  noms.  Mais  celles  qui  sont  si 
pures  et  si  parfaites  qu'elles  ne  viennent  que  de  la 
seule  connoissance  du  bien ,  sont  toutes  de  même 
nature,  et  peuvent  être  comprises  sous  le  seul  nom 
de  la  sagesse.  Car  quiconque  a  une  volonté  ferme 
et  constante  d  usjr  toujours  de  sa  raison  le  mieux 
qu'il  est  en  son  pouvoir ,  et  de  faire  en  toutes  ses 
actions  ce  qu'il  juge  être  le  meilleur,  est  véritable^ 
ment  sage  autant  que  sa  nature  permet  qu'il  le  soit; 
et  par  cela  seul  il  est  juste ,  courageux ,  modéré ,  et 
a  toutes  les  autres  vertus ,  mais  tellement  join- 
tes ensemble  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  paroisse 
plus  que  les  autres  :  c'est  pourquoi ,  encore  qu'elles 
soient  beaucoup  plus  parfaites  que  celles  que  le 
mélangede  quelque  défaut  fait  éclater,  toutefois  5^  à 
cause  que  le  commun  des  hommes  les  remarque 
moins ,  on  n'a  pas  coutume  de  leur  donner  tant  de 
louanges.  Outre  cela,  de  deux  choses  qui  sont  re- 
quises à  la  sagesse  ainsi  décrite ,  à  savoir  que  l'en- 
tendement connoisse  tout  ce  qui  est  bien  et  que  la 
volonté  soit  toujoiu^  disposée  à  le  suivre,  il  n'y  a 
que.  celle  qui  consiste  en  la  volonté  que  tous  les 
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hommes  puissent  également  avoir ,  d'autant  que 
l'entendement  de  quelques  uns  n'est  pas  si  bon  que 
celui  des  autres.  Mais  encore  que  ceux  qui  n'ont  pas 
tant  d'esprit  puissent  être  aussi  parfaitement  sages 
que  leur  nature  le  permet,  et  se  rendre  très  agréables 
à  Dieu  par  leur  vertu ,  si  seulement  ils  ont  toujours 
une  ferme  résolution  de  faire  tout  le  bien  qu'ils  sau- 
ront, et  de  n'omettre  rien  pour  apprendre  celui 
qu'ils  ignorent;  toutefois  ceux  qui  avec  une  con- 
stante volonté  de  bien  faire  et  un  soin  très  parti- 
culier de  s'instruire  ont  aussi  un  très  excellent  es- 
prit ,  arrivent  sans  doute  à  un  plus  haut  degré  de 
sagesse  que  les  autres.  Et  je  vois  que  ces  trois  cho- 
ses se  trouvent  très  parfaitement  en  votre  altesse. 
Car  pour  le  soin  qu'elle  a  eu  de  s'instruire  il  paroît 
assez,  de  ce  que  ni  les  divertissements  de  la  cour, 
ni  la  façon  dont  les  princesses  ont  coutume  d'être 
nourries ,  qui  les  détournent  entièrement  de  la  con- 
noissance  des  lettres,  û'ont  pu  empêcher  que  vous 
n'ayez  étudié  avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  les  sciences  :  et  on  connoît  l'ex- 
cellence de  votre  esprit  en  ce  que  vous  les  avez 
parfaitement  apprises  en  fort  peu  de  temps.  Mais 
j'en  ai  encore  une  autre  preuve  qui  m'est  particu- 
lière, en  ce  que  je  n'ai  jamais  rencontré  personne 
qui  ait  si  généralement  et  si  bien  entendu  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  mes  écrits.  Car  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  les  trouvent  très  obscurs,  même  entre  les 
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meilleurs  esprits  et  les  plus  doctes  ;  et  je  remarque 
presque  en  tous  que  ceux  qui  conçoivent  aisément 
les  choses  qui  appartiennent  aux  mathématiques 
ne  sont  nullement  propres  à  entendre  celles  qui  se 
rapportent  à  la  métaphysique,  et  au  contraire  que 
ceux  à  qui  celles-ci  sont  aisées  ne  peuvent  com- 
prendre les  autres  :  en  sorte  que  je  puis  dire  avec 
vérité  que  je  n'ai  jamais  rencontré  que  le  seul  es- 
prit  de  votre  altesse  auquel  l'un  et  Tautre  fut  éga- 
lement facile  ;  ce  qui  fait  que  j'ai  ime  très  juste 
raison  de  l'estimer  incomparable.  Mais  ce  qui  aug- 
mente le  plus  mon  admiration,  c'est  qu'ime  si  par- 
faite et  si  diverse  connoissance  de  toutes  les  scien- 
ces n'est  point  en  quelque  vieux  docteur  qui  ait 
employé  beaucoup  d'années  à  s'instruire,  mais  en 
une  princesse  encore  jeune,  et  dont  le  visage  re- 
présente mi^x  celui  que  les  poètes  attribuent  aux 
Grâces  que  celui  qu'ils  attribuent  aux  Muses  ou 
à  la  savante  Minerve.  Enfin,  je  ne  remarque  pas 
seulement  en  votre  altesse  tout  ce  qui  est  requis 
de  la  part  de  l'esprit  à  la  plus  haute  et  plus  excel- 
lente sagesse ,  mais  aussi  tout  ce  qui  peut  être  re- 
quis de  la  part  de  la  volonté  ou  des  mœurs ,  dans 
lesquelles  on  voit  la  magnanimité  et  la  douceur 
jointes  ensemble  avec  un  tel  tempérament  que, 
quoique  la  fortune ,  en  vous  attaquant  par  de  con- 
tinuelles injures,  semble  avoir  fait  tous  ses  efforts 
pour  vous  faire  changer  d'humeur,  elle  n'a  jamais 
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pu  tant  soit  peu  ni  vous  irriter  ni  vous  abattre.  Et 
cette  sagesse  si  parfaite  m'oblige  à  tant  de  vénéra- 
tion, que  non  seulement  je  pense  lui  devoir  ce  livre, 
puisqu'il  traite  de  la  philosophie  qui  en  est  l'étude, 
mais  aussi  je  n'ai  pas  plus  de  zèle  à  philosopher , 
c'est-à-dire  à  tâcher  d'acquérir  de  la  sagesse,  que 
j'en  ai  à  être,  ^ 


Madame, 


DE    VOTRE    ALTESSE 


Le  très  humble ,  très  obéissant 
et  très  dévot  serviteur, 

DESCARTES. 


^'*^^^^>'*^^*»^'m/^i%^^^^>^^^^w%»^^%/%'^%/«<^^ 


LETTRE  DE  L'AUTEUR 


A    CELUI    QUI    A   TRADUIT    LE    LIVRE, 


I^QUEIXK    PEUT   SERVIR    ICI    DE    PKEFACS. 


Monsieur, 

La  version  que  vous  avez  pris  la  peine  de  faire 
de  mes  principes  est  si  nette  et  si  accomplie,  qu'elle 
me  fait  espérer  qu'ils  seront  lus  par  plus  de  per- 
sonnes en  français  qu'en  latin,  et  qu'ils  seront 
mieux  entendus.  J'appréhende  seulement  que  le 
titre  n'en  rebute  plusieurs  qui  n'ont  point  été  nour- 
ris aux  lettres ,  ou  bien  qui  ont  mauvaise  opinion 
de  la  philosophie,  à  cause  que  celle  qu'on  leur  a 
enseignée  ne  les  a  pas  contentés  ;  et  cela  me  fait 
croire  qu'il  seroit  bon  d'y  ajouter  une  préface,  qui 
leur  déclarât  quel  est  le  sujet  du  livre ,  quel  des- 
sein j'ai  eu  en  l'écrivant,  et  quelle  utilité  l'on  en 
peut  tirer.  Mais ,  encore  que  ce  dut  être  à  moi  à 
faire  cette  préface,  à  cause  que  je  dois  savoir  ces 
choses-là  mieux  qu'aucun  autre ,  je  ne  puis  néan- 
moins rien  obtenir  de  moi  autre  chose  sinon  que 
je  mettrai  ici  en  abrégé  les  principaux  points  qui 
me  semblent  v  devoir  être  traités;  et  je  laisse  à  votre 


lO  PRÉFACE. 

discrétion  d'en  faire  telle  part  au  public  que  vous 
jugerez  être  à  propos. 

J'aurois  voulu  premièrement  y  expliquer  ce  que 
c'est  que  philosophie,  en  commençant  par  les  cho- 
ses les  plus  vulgaires,  comme  sont ,  que  ce  mot  de 
philosophie  signifie  l'étude  de  la  sagesse ,  et  que  par 
la  sagesse  on  n'entend  pas  seulement  la  prudence 
dans  les  affaires,  mais  une  parfaite  connoissance 
de  toutes  les  choses  que  l'homme  peut  savoir,  tant 
pour  la  conduite  de  sa  vie  que  pour  la  conservation 
de  sa  santé  et  l'invefition  de  tous  les  arts;  et  qu'afin 
que  cette  connoissance  soit  telle  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  déduite  des  premières  causes  ;  en  sorte 
que ,  pour  étudier  à  l'acquérir,  ce  qui  se  nomme 
proprement  philosopher,  il  faut  commencer  par  la 
recherche  de  ces  premières  causes,  c'est-à-dire  des 
principes;  et  que  ces  principes  doivent  avoir  deux 
conditions ,  l'une ,  qu'ils  soient  si  clairs  et  si  évi- 
dents que  l'esprit  humain  ne  puisse  douter  de  leur 
vérité  lorsqu'il  s'applique  avec  attention  à  les  con- 
sidérer; l'autre,  que  ce  soit  d'eux  que  dépende 
la  connoissance  des  autres  choses,  en  sorte  qu'ils 
puissent  être  connus  sans  elles ,  mais  non  pas  réci- 
proquement elles  sans  eux  ;  et  qu'après  cela  il  faut 
tâcher  de  déduire  tellement  de  ces  principes  la 
connoissance  des  choses  qui  en  dépendent,  qu'il 
n'y  ait  rien  en  toute  la  suite  des  déductions  qu'on 
en  fait  qui  ne  soit  très  manifeste.  Il  n'y  a  vérita- 
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blement  que  Dieu  seul  qui  soit  parfaitement  sage , 
c'est-à-dire  qui  ait  l'entière  connoissance  de  la  vé- 
rité de  toutes  choses;  mais  on  peut  dire  que  les 
hommes  ont  plus  ou  moins  de  sagesse  à  proportion 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  connoissance  des  vé- 
rités plus  importantes.  Et  je  crois  qu'il  n'y  a  rien 
en  ceci  dont  tous  les  doctes  ne  demeurent  d'accord. 
J'aurois  ensuite  fait  considérer  l'utilité  de  cette 
philosophie ,  et  montré  que ,  puisqu'elle  s'étend  à 
tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  savoir,  on  doit 
croire  que  c'est  elle  seule  qui  nous  distingue  des 
plus  sauvages  et  barbares,  et  que  chaque  nation 
est  d'autant  plus  civilisée  et  polie  que  les  hommes 
j  philosophent  mieux  ;  et  ainsi  que  c'est  le  plus 
grand  bien  qui  puisse  être  dans  im  état  que  d'avoir 
de  vrais  philosophes.  Et  outre  cela  que,  pour  cha- 
que homme  en  particulier ,  il  n'est  pas  seulement 
utile  de  vivre  avec  ceux  qui  s'appliquent  à  cette 
étude,  mais  qu'il  est  incomparablement  meilleur  de 
s'y  appUquer  soi-même  :  comme  sans  doute  il  vaut 
beaucoup  mieux  se  servir  de  ses  propres  yeux 
pour  se  conduire ,  et  jouir  par  même  moyen  de  la 
beauté  des  couleurs  et  de  la  lumière ,  que  non  pas 
de  les  avoir  fermés  et  suivre  la  conduite  d'un  autre; 
mais  ce  dernier  est  encore  meilleur  que  de  les  tenir 
fermés, et  n'avoir  que  soi  pour  se  conduire.  Or  c'est 
proprement  avoir  les  yeux  fermés ,  sans  tacher  ja- 
mais de  les  ouvrir,  que  de  vivre  sans  philosopher;  et 


12  PRÉFACE. 

le  plaisir  de  voir  toutes  les  choses  que  notre  vue  dé- 
couvre n'est  point  comparable  à  la  satisfaction  que 
donne  la  connoissance  de  celles  qu'on  trouve  par 
la  philosophie;  et,  enfin,  cette  étude  est  plus  né- 
cessaire pour  régler  nos  mœurs  et  nous  conduire 
en,  cette  vie,  que  n'est  l'usage  de  nos  yeux  pour  gui- 
der nos  pas.  Les  bétes  brutes ,  qui  n'ont  que  leurs 
corps  à  conserver,  s'occupent  continuellement  à 
chercher  de  quoi  le  nourrir;  mais  les  hommes, 
dont  la  principale  partie  est  l'iîsprit,  devroient  em- 
ployer leurs  principaux  soins  à  la  recherche  de  la 
sagesse,  qui  en  est  la  vraie  nourriture;  et  je  m'as- 
sure aussi  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n'y  manque- 
roient  pas,  s'ils  avoient  espérance  d'y  réussir,  et 
qu'ils  sussent  combien  ils  en  sont  capables.  Il  n'y 
a  point  d'âme  tant  soit  peu  noble  qui  demeure  si 
fort  attachée  aux  objets  des  sens  qu'elle  ne  s'en  dé- 
tourne quelquefois  pour  souhaiter  quelque  autre 
plus  grand  bien,  nonobstant  qu'elle  ignore  sou- 
vent en  quoi  il  consiste.  Ceux  que  la  fortune  favo- 
rise le  plus ,  qui  ont  abondance  de  santé ,  d'hon- 
neurs, de  richesses ,  ne  sont  pas  plus  exempts  de  ce 
désir  que  les  autres  ;  au  contraire,  je  me  persuade 
que  ce  sont  eux  qui  soupirent  avec  le  plus  d'ardeur 
après  un  autre  bien ,  plus  souverain  que  tous  ceux 
qu'ils  possèdent.  Or  ce  souverain  bien,  considéré 
par  la  raison  naturelle  sans  la  lumière  de  la  foi , 
»'est  autre  chose  que  la  connoissance  de  la  vérité 
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par  ses  premières  causes,  c'est-à-dire  la  sagesse,  dont 
la  philosophie  est  1  étude.  Et ,  parceque  toutes  ces 
choses  sont  entièrement  vraies,  elles  ne  seroient  pas 
difficiles  à  persuader  si  elles  étoient  bien  déduites. 

Mais ,  d'autant  qu'on  est  empêché  de  les  croire 
à  cause  de  l'expérience  qui  montre  que  ceux  qui 
font  profession  d'être  philosophes  sont  souvent 
moins  sages  et  moins  raisonnables  que  d'autres  qui 
ne  se  sont  jamais  appliqués  à  cette  étude ,  j'aurois 
ici  sommairement  expliqué  en  quoi  consiste  toute 
la  science  qu'on  a  maintenant,  et  quels  sont  les  de- 
grès  de  sagesse  auxquels  on  est  parvenu.  Le  pre- 
mier ne  contient  que  des  notions  qui  sont  si  claires 
d'elles-mêmes  qu'on  les  peut  acquérir  sans  médi- 
tation; le  second  comprend  tout  ce  que  l'expé- 
rience des  sens  fait  connoître;  le  troisième ,  ce  que 
la  conversation  des  autres  hommes  nous  enseigne; 
a  quoi  Ton  peut  ajouter,  pour  le  quatrième,  la  lec- 
ture non  de  tous  les  Hvres ,  mais  particulièrement 
de  ceux  qui  ont  été  écrits  par  des  personnes  capa- 
bles de  nous  donner  de  bonnes  instructions,  car 
c'est  une  espèce  de  conversation  que  nous  avons 
avec  leurs  auteurs.  Et  il  me  semble  que  toute  la 
sagesse  qu'on  a  coutume  d'avoir  n'est  acquise  que 
par  ces  quatre  moyens;  car  je  ne  mets  point  ici 
en  rang  la  révélation  divine ,  parcequ'elle.  ne  nous 
conduit  pas  par  degrés ,  mais  nous  élève  tout  d'un 
coup  à  une  croyance  infaillible. 
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Or  il  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  hommes  qui 
ont  tâché  de  trouver  un  cinquième  degré  pour  par- 
yenir  à  la  sagesse ,  incomparablement  plus  haut  et 
plus  assuré  que  les  quatre  autres  :  c'est  de  chercher 
les  premières  causes  et  les  vrais  principes  dont  on 
puisse  déduire  les  raisons  de  tout  ce  qu'on  est  ca- 
pable de  savoir  ;  et  ce  sont  particulièrement  ceux 
qui  ont  travaillé  à  cela  qu'on  a  nommés  philosophes; 
Toutefois  je  ne  sache  point  qu'il  y  en  ait  eu  jus- 
qu'à présent  à  qui  ce  dessein  ait  réussi.  Les  pre- 
miers et  les  principaux  dont  nous  ayons  les  écrits 
sont  Platon  et  Aristote,  entre  lesquels  il  n'y  a  eu 
autre  différence  sinon  que  le  premier,  suivant  les 
traces  de  son  maître  Socrate ,  a  ingénument  con- 
fessé qu'il  n'avoit  encore  rien  pu  trouver  de  cer- 
tain ,  et  s'est  contenté  d'écrire  les  choses  qui  lui  ont 
semblé  être  vraisemblables ,  imaginant  à  cet  eflFet 
quelques  principes  par  lesquels  il  tâchoit  de  rendre 
raison  des  autres  choses  :  au  lieu  qu'Arîstote  a  eu 
moins  de  franchise  ;  et ,  bien  qu'il  eût  été  vingt  ans 
son  disciple,  et  qu'il  n'eût  point  d'autres  principes 
que  les  siens  ^  il  a  entièrement  changé  la  façon  de 
les  débiter,  et  les  a  proposés  comme  vrais  et  assu- 
rés ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  qu'il  les 
ait  jamais  estimés  tels.  Or  ces  deux  hommes  avoient 
beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  la  sagesse  qui 
s'acquiert  par  les  quatre  moyens  précédents,  ce 
qui  leur  donnoit  beaucoup  d'autorité  ;  en  sorte  que 
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ceux  qui  vinrent  après  eux  s'arrêtèrent  plus  à  sui- 
vre leurs  opinions  qu'à  chercher  quelque  chose  de 
meilleur;  et  la  principale  dispute  que  leurs  disci- 
ples eui*ent  entre  eux  fut  pour  savoir  si  on  devoit 
mettre  toutes  choses  en  doute,  oubien  s'il  y  en  avoit 
quelques  unes  qui  fussent  certaines  :  ce  qui  les  porta 
de  part  et  d'autre  à  des  erreurs  extravagantes  ;  car 
quelques  uns  de  ceux  qui  étoient  pour  le  doute 
l'étendoient  même  jusques  aux  actions  de  la  vie,  en 
sorte  qu'ils  négligeoient  d'user  de  prudence  pour 
se  conduire;  et  ceux  qui  maintenoient  la  certitude, 
supposant  qu'elle  devoit  dépendre  des  sens,  se 
fioient  entièrement  à  eux ,  jusque  là  qu'on  dit  qu'É- 
picure  osoit  assurer,  contre  tous  les  raisonnements 
des  astronomes,  que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand 
qu'il  paroît. 

C'est  un  dé&ut  qu'on  peut  remarquer  en  la  plu- 
part des  disputes,  que  la  vérité  étant  moyenne  entre 
lesdeux  opinions  qu'on  soutient,  chacun  s'en  éloigne 
d'autant  plus  qu'il  a  plus  d'affection  à  contredire. 
Mais  l'erreur  de  ceux  qui  penchoient  trop  du  côté 
du  doute  ne  fîit  pas  long-temps  suivie ,  et  celle  des 
autres  a  été  quelque  peu  corrigée ,  en  ce  qu'on  a 
reconnu  que  les  sens  nous  trompent  en  beaucoup 
de  choses.  Toutefois  je  ne  sache  point  qu'on  l'ait 
entièrement  ôtée  en  faisant  voir  que  la  certitude 
n'est  pas  dans  le  sens,  mais  dans  l'entendement 
seul  lorsqu'il  a  des  perceptions  évidentes  ;  et  que , 
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pendant  qu'on  n'a  que  les  connoissances  qui  s'ac- 
quièrent par  les  quatre  premiers  degrés  de  sagesse, 
on  ne  doit  pas  douter  des  choses  qui  semblent  vraies 
en  ce  qui  regarde  la  conduite  de  vie  ;  mais  qu'on 
ne  doit  pas  aussi  les  estimer  si  certaines  qu'on  ne 
puisse  changer  d'avis  lorsqu'on  y  est  obligé  par 
l'évidence  de  quelque  raison. 

Faute  d'avoir  connu  cette  vérité ,  ou  bien,  s'il  y  en 
a  qui  l'ont  connue ,  faute  de  s'en  être  servis ,  la  plu- 
part de  ceux  de  ces  derniers  siècles  qui  ont  voulu 
être  philosophes  ont  suivi  aveuglément  Aristote  ; 
en  sorte  qu'ils  ont  souvent  corrompu  le  sens  de  ses 
écrits ,  en  lui  attribuant  diverses  opinions  qu'il  ne 
reconnoîtroit  pas  être  siennes  s'il  revenoit  en  ce 
monde  ;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  suivi ,  du  nombre 
desquels  ont  été  plusieurs  des  meilleurs  esprits , 
n'ont  pas  laissé  d'avoir  été  imbus  de  ses  opinions 
en  leur  jeunesse,  parceque  ce  sont  les  seules  qu'on 
enseigne  dans  les  écoles ,  ce  qui  les  a  tellement  pré- 
occupés qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  la  connoissance 
des  vrais  principes.  Et  bien  que  je  les  estime  tous , 
et  que  je  ne  veuille  pas  ine  rendre  odieux  en  les 
reprenant ,  je  ptiis  donner  une  preuve  de  mon 
dire ,  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  désavoue, 
qui  est  qu'ils  ont  tous  supposé  pour  principe  quel- 
que chose  qu'ils  n'ont  point  parfaitement  connue. 
Par  exemple ,  je  n'en  sache  aucun  qui  n'ait  sup- 
posé la  pesanteur  dans  les  corps  terrestres  ;  mais , 
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encore  que  Texpérience  nous  montre  bien  claire* 
ment  que  les  corps  qu'on  nomme  pesants  descen- 
dent vers  le  centre  de  la  terre,  nous  ne  connoissons 
point  pour  cela  quelle  est  la  nature  de  ce  qu'on 
nomme  pesanteur,  c'est-à-dire  de  la  cause  ou  du 
principe  qui  les  £ût  ainsi  descendre ,  et  nous  le  de- 
vons apprendre  d'ailleurs.  On  peut  dire  le  même  du 
vide  et  des  atomes,  comme  aussi  du  chaud  et  du 
froid,  du  sec  et  de  l'humide,  et  du  sel,  du  soufre 
et  du  mercure ,  et  de  toutes  les  dioses  semblables , 
que  quelques  uns  ont  supposées  pour  leurs  prin- 
cipes. Or  toutes  les  conclusions  que  l'on  déduit 
d'un  principe  qui  n'est  point  évident  ne  peuvent 
pas  être  évidentes,  quand  bien  même  elles  en  se- 
roient  déduites  évidemment;  d'où  il  suit  que  tous 
les  raisonnements  qu'ils  ont  appuyés  sur  de  tels 
principes  n'ont  pu  leur  donner  la  connoissance 
certaine  d'aucune  chose,  ni  par  conséquent  les 
faire  avancer  d'un  pas  en  la  recherche  de  la  sa- 
gesse. Et  s'ils  ont  trouvé  quelque  chose  de  vrai ,  ce 
n'a  été  que  par  quelques  uns  des  quatre  moyens 
ci-dessus  déduits.  Toutefois  je  ne  veux  rien  dimi- 
nuer de  l'honneur  que  chacun  d'eux  peut  préten- 
dre ;  je  suis  seulement  obligé  de  dire ,  pour  la  con- 
solation de  ceux  qui  n'ont  point  étudié,  que  tout 
de  même  qu'en  voyageant,  pendant  qu'on  tourne  le 
dos  au  lieu  où  l'on  veut  aller,  on  s'en  éloigne  d'au- 
tant plus  qu'on  marche  plus  long-temps  et  plus 
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vite,  en  sorte  que ,  bien  qu'on  soit  mis  par  après 
dans  le  droit  chemin ,  on  ne  peut  pas  y  arriver  si- 
tôt que  si  on  n'avoit  point  marché  auparavant  ; 
ainsi ,  lorsqu'on  a  de  mauvais  principes ,  d'autant 
qu'on  les  cultive  davantage  et  qu'on  ^'applique 
avec  plus  de  soin  à  en  tirer  diver^Qs  conséquepçes, 
pensant  que  ce  soit  bien  philosopher,  d'autant  s'é- 
loigne-t-on  davantage  de  la  connoissance  de  la  vé- 
rité et  de  la  sagesse  :  d'où  il  Êiut  conclure  que  ceux 
qui  ont  le  moins  appris  de  tout  ce  qui  a  été  nommé 
jusques  ici  philosophie  sont  les  plus  capablj^  d'ap^ 
prendbre  la  vraie. 

Après  avoir  bien  fût  entendre  ces  choses,  j'au- 
rpis  voulu  mettre  ici  les  raisons  qui  servent  à  prou- 
ver que  les  vrais  principes  par  lesquels  pn  peut 
parvenir  à  ce  plus  haut  degré  de  sagesse,  auquel 
consiste  le  souverain  bien  de  la  vie  humaiii^ ,  sont 
ceux  que  j'ai  mis  en  cç  livre  ;  et  deux  seules  çont 
suffisantes  à  cela ,  dont  la  première  est  qu'ilf^  sont 
très  claire  ;  et  la  secpude ,  qu'on  en  peut  déduire 
toutes  les  autres  cho^w;  car  il  n'y  a  quç  ces  deuip 
conditions  qui  soient  requises  en  eu:^.  Or  je  prouve 

aisément  qu'ils  soiit  tv^  clairs  ;  prçïuièreweat ,  par» 
la  façon  dont  je  Iç^  ai  trouvés ,  à  ^voir  en  rejetant 
toutes  les  choses  aui^queUes  je  pouvoîs  renooQtrer 
la  moindre  occasion  d^  douter  2  car  il  est  certain 
que  celles  qui  n'ont  pu  en  c^tte  Dsiçon  être  rejetées 
lorsqu'on  s'/est  appliquée-  à  les  considérer  sont  les 
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plus  évidentes  et  les  plus  claires  que  l'esprit  hu- 
main puisse  connoître.  Ainsi ,  en  considérant  que 
celui  qui  veut  douter  de  tout  ne  peut  toutefois 
douter  qu'il  ne  soit  pendant  qu'il  doute ,  et  que  ce 
qui  raisonne  ainsi ,  en  ne  pouvant  douter  de  soi- 
même  et  doutant  néanmoins  de  tout  le  reste ,  n'est 
pas  ce  que  nous  disons  être  notre  corps,  mais  oe 
que  nous  appelons  notre  âme  ou  notre  pensée ,  j'ai 
pris  l'être  ou  l'existence  de  cette  pensée  pour  le 
premier  principe,  duquel  j'ai  déduit  très  clairement 
les  suivants,  à  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  est  au^ 
teur  de  tout  ce  qui  est  au  monde ,  et  qui,  étant  la 
source  de  toute  vérité,  n'a  point  créé  notre  enten- 
dement de  telle  nature  qu'il  se  puisse  tromper  au 
jugement  qu'il  fait  des  dboses  dont  il  a  une  per- 
ception fort  claire  et  fort  distincte.  Ce  sont  là  tous 
les  principes  dont  je  me  sers  touchant  les  choses 
immatérielles  ou  métaphysiques ,  desquels  je  dé- 
duis très  dairement  ceux  des  choses  o^rporelles 
ou  physiques ,  à  savoir  qu'il  y  a  des  corps  étendus 
en  longueur,  largeur  et  profondeur,  qui  ont  diver- 
ses figures  et  se  meuvent  en  diverses  fsiçons.  Voilà 
en  peu  ^  mots  tous  les  principes  dont  je  déduis 
la  vérité  des  autres  choses.  L'autre  raison  qui 
prouve  la  clarté  de  ces  principes ,  est  qu'ils  ont  été 
Gooniis  de  tout  temps,  et  même  reçus  pour  vrais  et 
indubitables  par  tous  les  hommes,  excepté  seule- 
vofiHl  V&^&t&aoà  de  Dieu ,  qui  a  été  mise  en  doute 
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par  quelques  uns ,  à  cause  qu'ils  ont  trop  attribué 
aux  perceptions  des  sens,  et  que  Dieu  né  peut  être 
vu  ni  touché. 

Mais ,  encore  que  toutes  les  vérités  que  je  mets 
entre  mes  principes  aient  été  connues  de  tout  temps 
de  tout  le  monde,  il  n'y  a  toutefois  eu  personne 
jusques  à  présent ,  que  je  sache,  qui  les  ait  recon- 
nues pour  les  principes  de  la  philosophie,  c'est-à- 
dire  pour  telles  qu'on  en  peut  déduire  la  connois- 
sance  de  toutes  les  autres  choses  qui  sont  au  monde: 
c'est  pourquoi  il  me  reste  ici  à  pi'ouver  qu'elles 
sont  telles  ;  et  il  me  semble  ne  le  pouvoir  mieux 
prouver  qu'en  le  faisant  voir  par  expérience,  c'est- 
à-dire  eh  '  conviant  les  lecteurs  à  lire  ce  livre.  Car, 
encore  que  je  n'aie  pas  traité  de  toutes  choses ,  et 
que  cela  soit  impossible ,  je  pense  avoir  tellement 
expliqué  toutes  celles  dont  j'ai  eu  occasion  de  trai- 
ter, que  ceux  qui  les  liront  avec  attention  auront 
sujet  de  se  persuader  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cher- 
chât d'autres  principe^  que  ceux  que  j'ai  établis 
pour  parvenir  à  toutes  les  plus  hautes  connoissances 
dont  l'esprit  humain  soit  capable  ;  principalement 
si ,  après  avoir  lu  mes  écrits ,  ils  prennent  la  peine  de 
considérer  combien  de  diverses  questions  y  sont 
expliquées,  et  que ,  parcoiu*ant  aussi  deux  des  au- 
tres, ils  voient  combien  peu  de  raisons  vraisem- 
blables on  a  pu  donner  pour  expliquer  les  mêmes 
questions  •pai'  des  principes  différents  des  miwis. 
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Et,  afin  qu'ils  entreprennent  cela  plus  aisément, 
j'aurois  pu  leur  dire  que  ceux  qui  sont  imbus  de 
mes  opinions  ont  beaucoup  moins  de  peine  à  en- 
tendre les  écrits  des  autres  et  à  en  connoitre  la 
juste  valeur  que  ceux  qui  n^en  sont  point  imbus  : 
tout  au  contraire  de  ce  que  j'ai  tantôt  dit  de  ceux 
qui  ont  commencé  par  l'ancienne  philosophie,  que 
d'autant  plus  qu'ils  ont  étudié,  d'autant  ont-ils 
coutume  d'être  moins  propres  à  bien  apprendre  la 
vraie. 

J'aurois  aussi  ajouté  un  mot  d'avis  touchant  la 
Caçon  de  lire  ce  livre ,  qui  est  que  je  voudrois  qu'on 
le  parcourut  d'abord  tout  entier  ainsi  qu'un  roman, 
sans  forcer  beaucoup  son  attention  ni  s'arrêter  aux 
difficultés  qu'on  y  peut  rencontrer,  afin  seulement 
de  savoir  en  gros  quelles  sont  les  matières  dont  j'ai 
traité;  et  qu'après  cela,  si  on  trouve  qu'elles  méri- 
tait d'étreexaminées  et  qu'on  ait  lacuriositéd'en  con- 
noitre les  causes ,  on  le  peut  lire  une  seconde  fois 
pour  remarquer  la  suite  de  mes  raisons  ;  mais  qu'il 
ne  se  faut  pas  derechef  rebuter  si  on  ne  la  peut  as- 
sez connoitre  partout ,  ou  qu'on  ne  les  entende  pas 
toutes;  il  Êiut  seulement  marquer  d'un  trait  de 
plume  les  lieux  où  l'on  trouvera  de  la  difficulté  et 
continuer  de  lire  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  ; 
puis ,  si  on  reprend  le  livre  pour  la  troisième  fois, 
j'ose  croire  qu'on  y  trouvera  la  solution  de  la  plu- 
partdes  difficultés  qu'on  aura  marquées  auparavant. 
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et  que,  s'il  en  reste  exÈCOfre  qudques  unes,  on  en 
trouTera  enfin  la  solution  en  relisant. 

rai  pris  garde,  en  examinant  le  naturel  de  |rfu- 
sieurs  esfnîts,  qu'il  n'y  en  a  presque  point  de  si 
grossiers  ni  de  si  tardiÊ  qu'ils  ne  fussent  capables 
d'entrer  dans  lesbonssentiments  et  même  d'acquérir 
toutes  les  frfus  hautes  sciences ,  s'ils  étoient  conduits 
comme  il  faut  Et  cela  peut  aussi  être  prouvé  par 
ndson  :  car,  puisque  les  principes  sont  dairs  et 
qu'on  n'en  doit  rien  déduire  que  par  des  raisonne- 
ments très  évidents,  on  a  toujours  assez  d'esprit 
pour  entendre  les  choses  qui  en  dépendent.  Mais , 
outre  l'empêchement  despréjugés,  dont  aucun  n'est 
^itièrement  exempt,  bien  que  ce  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  étudié  les  mauvaises  sciences  auxquels  ils 
nuisent  le  plus,  il  arrive  presque  toujours  que 
ceux  qui  ont  l'esprit  modéré  négligent  d'étudier, 
pârcequ'ils  n'en  pensent  pas  être  capables ,  et  que 
les  autres  qui  sont  plus  ardents  se  hâtent  trop, 
d'où  vient  qu'ils  reçoivent  souvent  des  principes 
qui  ne  sont  pas  évidents ,  et  qu'ils  en  tirent  des 
conséquences  incertaines.  C'est  pourquoi  je  vou- 
drois  assurer  ceux  qui  se  défient  trop  de  leurs  forces 
qu'il  n'y  a  aucune  chose  en  mes  écrits  qu'ils  ne 
puissent  entièrement  entendre  s'ils  prennent  la 
peine  de  les  examiner  ;  et  néanmoins  aussi  avertir 
les  autres  que  même  les  plus  excellents  esprits  au- 
ront besoin  de  beaucoup  de  temps  et  d'attention 
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pour  remarquer  toutes  les  choses  (jue  j'ai  eu  des- 
sein d'y  comprendre. 

Ensuite  de  quoi ,  pour  faire  bien  concevoir  quel 
dessein  j'ai  eu  en  les  publiant ,  je  voudrois  ici  ex- 
pliquer Vordre  qu'il  me  semble  qu'on  doit  tenir 
pour  s'instruire.  Premièrement ,  un  homme  qui  n'a 
encore  que  la  cqnnoissance  vulgaire  et  imparfaite 
que  l'on  peut  acquérir  par  les  quatre  moyens  ci^ 
dessus  expliqués  doit,  avant  toutes  choses ,  tâcher 
de  se  former  une  morale  qui  puisse  suffire  pour 
régler  les  actions  de  sa  vie ,  à  cause  que  cela  ne 
soufi^  point  de  délai ,  et  que  nous  devons  surtotit 
tâcher  de  bien  vivre.  Après  cela ,  il  doit  aussi  étu- 
dier la  logique,  îion  pas  celle  de  l'école,  car  elle 
n'est ,  à  proprement  parler,  qu'une  dialectique  qui 
enseigne  les  moyens  de  faire  entendre  à  autrui  les 
dioses  qu'on  sait,  ou  même  aussi  de  dire  sans  juge- 
ment plusieurs  paroles  touchant  celles  qu'on  ne  sait 
pas,  et  ainsi  elle  corrompt  le  bon  sens  plutôt  qu'elle 
ne  l'augmente  ;  mais  celle  q\û  apprend  à  bien  con- 
duire sa  raison  pour  découvrir  les  vérités  qu'on 
ignore  ;  et ,  parcequ'elle  dépend  beaucoup  de  l'u- 
sage ,  il  est  bon  qu'il  s'exerce  long-temps  à  en  pra- 
tiquer les  règles  touchant  des  questions  Êiciles  et 
simples,  comme  sont  celles  des  mathématiques. 
Puis,  lorsqu'il  s'est  acquis  quelque  habitude  à 
trouver  la  vérité  en  ces  questions,  il  doit  commen- 
cer tout  de  bon  à  s'ap[diquer  à  la  vraie  philosophie, 
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dont  la  première  partie  est  la  métaphysique ,  qui 
contient  les  principes  de  la  connoissance,  entre  les- 
quels est  l'explication  des  principaux  attributs  de 
Dieu ,  de  l'immatérialité  de  nos  âmes ,  et  de  toutes 
les  notions  claires  et  simples  qui  sont  en  nouss  La 
seconde  est  la*  physique ,  en  laquelle ,  après  avoir 
trouvé  les  vrais  principes  des  choses  matérielles , 
on  examine  en  général  comment  tout  l'univers  est 
composé  ;  puis  en  particulier  quelle  est  la  nature 
de  cette  terre  et  de  tous  les  corps  qui  se  trouvent  le 
plus  communément  autour  d'elle ,  comme  de  l'air, 
de  l'eau ,  du  feu^  de  l'aimant,  et  des  autres  minéraux. 
Ensuite  de  quoi  il  est  besoin  aussi  d'examiner  en 
particulier  la  nature  des  plantes ,  celle  des  animaux, 
et  surtout  celle  de  l'homme;  afin  qu'on  soit  capa- 
ble par  après  de  trouver  les  autres  sciences  qui  lui 
sont  utiles.  Ainsi  toute  la  philosophie  est  conune 
un  arbre,  dont  les  racines  sont  la  métaphysique , 
le  tronc  est  la  physique ,  et  les  branches  qui  sor- 
tent de  ce  tronc  sont  toutes  les  autres  sciences, 
qui  se  réduisent  à  trois  principales,  à  savoir  la  mé- 
decine, la  mécanique  et  la  morale;  j'entends  la 
plus  haute  et  la  plus  parfaite  morale ,  qui,  présup- 
posant une  entière  connoissance  des  autres  scien- 
ces ,  est  le  dernier  degré  de  la  sagesse. 

Or,  comme  ce  n'est  pas  des  racines  ni  du  tronc 
des  arbres  qu'on  cueille  les  fruits ,  mais  seulement 
des  extrémités  de  leurs  branches ,  ainsi  la  prin- 
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cipale  utilité  de  la  philosophie  dépend  de  celles  de 
ses  parties  qu'on  ne  peut  apprendre  que  les  der- 
nières. Mais ,  bien  que  je  les  ignore  presque  tou- 
tes, le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  tâcher  de 
rendre  service  au  public  est  cause  que  je  fis  im- 
'primer,  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  quelques  essais  des 
choses  qu'il  me  sembloit  avoir  apprises.  La  pre- 
mière partie  de  ces  essais  fut  un  discours  touchant 
la  Méthode  pour  bien  conduire  sa  raison  et  cher- 
cher la  vérité  dans  les  sciences,  où  je  mis  sommai- 
rement les  principales  règles  de  la  logique  et  d'une 
morale  impar£sdte ,  qu'on  peut  suivre  par  provision 
pendant  qu'on  n'en  sait  point  encore  de  meilleure. 
I^ics  autres  parties  furent  trois  traités,  l'un  de  la 
Dioptrique ,  l'autre  des  Météores ,  et  le  dernier  de 
la  Géométrie.  Par  la  Dioptrique ,  j'eus  dessein  de 
£dre  voir  qu'on  pouvoit  aller  assez  avant  en  la 
philosophie  pour  arriver  par  son  moyen  jusques  à 
la  connoissance  des  arts  qui  sont  utiles  à  la  vie ,  à 
cause  que  l'invention  des  lunettes  d'approche ,  que 
j'y  expUquois,  est  l'une  des  plus  difficiles  qui  aient 
jamais  été  cherchées.  Par  les  Météores,  je  désirai 
qu'on  reconnût  la  di£férence  qui  est  entre  la  phi- 
losophie que  je  cultive  et  celle  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles  où  l'on  a  coutume  de  traiter  de  la  même 
matière.  Enfin,  par  la  Géométrie ,  je  prétendois  dé- 
montrer que  j'avois  trouvé  plusieurs  choses  qui  ont 
été  ci-devant  ignorées ,  et  ainsi  donner  occasion  de 
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croire  qif on  en  peut  découvf it  enoofe  plusieurs 
autres ,  afin  d'inciter  par  ce  môyeô  tous  les  hôrti- 
mes  à  la  recherche  de  la  vérité.  Depuis  ce  temps- 
là  ,  prévoyant  la  difficulté  que  plusieurs  âurdîetii 
à  concevoir  les  fondements  de  là  métaphy inique, 
j'ai  tâché  d'en  expliquer  les  principaux  points  dan^ 
un  livre  de  Méditations  qui  n'est  pas  bien  gTtad , 
mais  dont  le  volume  a  été  grossi  et  la  matière  beau- 
coup éclaircie  par  les  objections  que  plusieurs  per- 
sonnes très  doctes  m'ont  envoyées  à  leur  sujet ,  et 
par  les  réponses  que  je  leur  ai  faites.  Puis  enfin , 
lorsqu'il  m'a  semblé  que  ces  traités  précédents 
avoient  assez  préparé  l'esprit  des  lecteurs  à  rece- 
voir les  principes  de  la  philosophie,  je  les  ai  aussi 
publiés  ;  et  j'en  ai  divisé  le  livre  en  quatre  parties , 
dont  la  première  contient  les  principes  de  là  con- 
noissance ,  qui  est  ce  qu'on  peut  nommer  la  pre*- 
mière  philosophie  ou  bien  la  métaphysique  :  c'est 
pourquoi ,  afin  de  la  bien  entendre ,  il  est  à  propos 
de  lire  auparavant  les  Méditations  que  j'ai  écrites 
sur  le  même  sujet.  Les  trois  autres  parties  contien- 
nent tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  en  la  physi- 
que, à  savoir  l'explication  des  premières  lois  ou 
des  principes  de  la  nature ,  et  la  façon  dont  les 
cieux ,  les  étoiles  fixes ,  les  planètes ,  les  coniètes , 
et  généralement  tout  l'univers  est  composé  ;  puis 
en  particulier  la  nature  de  cette  terre ,  et  de  l'air, 
de  l'eau,  du  feu,  de  l'aimant,  qui  sont  leS  corps 
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qu'on  peut  trouver  le  plus  communément  partout 
autour  d'elle,  et  de  toutes  les  qualités  qu'on  re- 
marque en  ces  corps,  comme  sont  la  lumière,  la 
chaleur,  la  pesanteur,  et  semblables }  au  moyen  de 
quoi  je  pense  avoir  commencé  à  expliquer  toute 
la  philosophie  par  ordre,  sans  avoir  omis  aucune 
des  choses  qui  doivent  précéder  les  dernières  dont 
j'ai  écrit. 

Mais ,  afin  de  conduire  ce  dessein  jusqu'à  sa  fin,  je 
devrois  ci-après  expliquer  en  même  façon  la  nature 
de  chacun  des  autres  corps  plus  particuliers  qui 
sont  sur  la  terre ,  à  savoir  des  minéraux,  des  plan- 
tes, des  animaux,  et  principalement  de  l'homme; 
puis  enfin  traiter  exactement  de  la  médecine ,  de  la 
morale  et  des  mécaniques.  C'est  ce  qu'il  faudroit 
que  je  fisse  pour  donner  aux  hommes  un  corps  de 
plnlosophie  tout  entier.  £t  je  ne  me  sens  point  en- 
core si  vieil ,  je  ne  me  défie  point  tant  de  mes  for^ 
ces,  je  ne  me  trouve  pas  si  éloigné  de  la  connois- 
sancede  ce  qui  reste,  que  je  n'osasse  entreprendre 
d'achever  ce  dessein  si  j'avois  la  commodité  de 
fiûre  toutes  les  expériences  dont  j'aurois  besoin 
pour  appuyer  et  justifier  mes  raisonnements.  Mais, 
vojrant  qu'il  fiiudroit  pour  cela  de  grandes  dépen- 
ses auxquelles  un  particulier  comme  moi  ne  sau- 
nÀt  suffire  s'il  o'étoit  aidé  par  le  public,  et  ne 
voyant  pas  que  je  doive  attendre  cette  aide,  je  crois 
devoir  dorénavant  me  contenter  d'étudier  pour 
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mon  instruction  particulière,  et  que  la  postérité 
m'excusera  si  je  manque  à  travailler  désormais 
pour  elle. 

Cependant,  afin  qu'on  puisse  voir  en  quoi  je 
pense  lui  avoir  déjà  servi ,  je  dirai  ici  quels  sont 
les  fruits  que  je  me  persuade  qu'on  peut  tirer  de 
_mes  principes.  Le  premier  est  la  satisfaction  qu'on 
aura  d'y  trouver  plusieurs  véHtés  qui  ont  été  ci- 
devant  ignorées  ;  car,  bien  que  souvent  la  vérité 
ne  touche  pas  tant  notre  imagination  que  font  les 
faussetés  et  les  feintes  à  cause  qu'elle  paroît  moins 
admirable  et  plus  simple,  toutefois  le  contentement 
qu'elle  donne  est  toujours  plus  durable  et  plus  so- 
lide. Le  second  fruit  est  qu'en  étudiant  ces  prin- 
cipes on  s'accoutumera  peu  à  peu  à  mieux  juger 
de  toutes  les  choses  qui  se  rencontrent ,  et  ainsi  à 
être  plus  sage  :  en  quoi  ils  auront  un  effet  tout  con- 

• 

traire  à  celui  de  la  philosophie  commune  ;  car  on 
peut  aisément  remarquer  en  ceux  qu'on  appelle  pé- 
dants qu'elle  les  rend  moins  capables  de  raison 
qu'ils  ne  seroient  s'ils  ne  l'avoient  jamais  apprise. 
Le  troisième  est  que  les  vérités  qu'ils  contiennent, 
étant  très  claires  et  très  certaines ,  ôteront  tous  su- 
jets de  dispute,  et  ainsi  disposeront  les  esprits  à  la 
douceur  et  à  la  concorde  :  tout  au  contraire  des 
controverses  de  l'école ,  qui ,  rendant  insensible- 
ment ceux  qui  les  apprennent  plus  pointilleux  et 
plus  opiniâtres  ,^  sont  peut-être  la  preniièrè  cause 
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des  hérésies  et  des  dissensions  qui  travaillent  main- 
tenant le  monde.  Le  dernier  et  le  principal  fruit  de 
ces  principes  est  qvCon  pourra ,  en  les  cultivant , 
découvrir  plusieurs  vérités  que  je  n'ai  point  expli- 
quées; et  ainsi,  passant  peu  à  peu  des  imes  aux 
autres,  acquérir  avec  le  temps  une  parfaite  con- 
noissance  de  toute  la  philosophie  et  monter  au  plus 
haut  degré  de  la  sagesse.  Car,  comme  on  voit  en 
tous  les  arts  que,  bien  qu'ils  soient  au  commen- 
cement rudes  et  imparfaits,  toutefois,  à  cause 
qu'ils  contiennent  quelque  chose  de  vrai  et  dont 
l'expériaice  montre  l'efiFet,  ils  se  perfectionnent 
peu  à  peu  par  l'usage  :  ainsi,  lorsqu'on  a  de  vrais 
principes  en  philosophie ,  on  ne  peut  manquer  en 
les  suivant  de  rencontrer  parfois  d'autres  vérités  ;*et 
on  ne  sauroit  mieux  prouver  la  fausseté  de  ceux 
d'Aristote ,  qu'en  disant  qu'on  n'a  su  faire  aucun 
progrès  par  leur  moyen  depuis  plusieurs  siècles 
qu'cm  les  a  suivis. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  esprits  qui  sa  hâtent 
tant  et  qui  usent  de  si  peu  de  circonspection  en  ce 
qulls  font ,  que,  même  ayant  des  fondements  bien 
s<didesy  ils  ne  sauroient  rien  bâtir  d'assuré  :  et, 
parceque  ce  sont  d'ordinaire  ceux-là  qui  sont  les 
plus. prompts  à  £sdre  des  livres,  ils  pourroient  en 
peu  de  temps  gâter  tout  ce  que  j'ai  fait ,  et  intro- 
duire l'incertitude  et  le  doute  en  ma  façon  de  phi- 
losopher, d'où  j'ai  soigneusement  tâché  de  les  ban- 
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nir,ftî  on  recevoit  leurs  écrits  comme  miens  ou 
comme  remplis  de  mes  opinions.  J'en  ai  vu  depuis 
peu  Texpérience  en  Tun  de  ceux  qu'on  a  le  plus 
cru  me  vouloir  suivre  %  et  même  duquel  j'avois  écrit 
en  quelque  endroit  que  je  m'assurois  tant  sur  son  es- 
prit, que  je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  aucune  opinion 
que  je  ne  voulusse  bien  avouer  pour  mienne  :  car  il 
publia  l'année  passée  un  livre  intitulé  Fandamenia 
phyiiem ,  où ,  encore  qu'il  semble  n'avoir  rien  mis 
touchant  la  physique  et  la  médecine  qu'il  n'ait  tiré 
de  mes  écrits ,  tant  de  ceux  que  j'ai  pubhés  que 
d'un  autre  encore  imparfait  touchant  la  nature  des 
animaux,  qui  lui  est  tombé  entre  les  mains;  toute- 
fois ,  à  cause  qu'il  a  mal  transmt  et  changé  l'ordre, 
et  nié  quelques  vérités  de  métaphysique  sur  qui 
toute  la  physique  doit  être  appuyée ,  je  suis  obligé 
de  le  désavouer  entièrement,  et  de  prier  ici  les 
lecteurs  qu'ils  ne  m^attribuent  jamais  aucune  opi«- 
nion  s'ils  ne  la  trouvent  expressément  en  mes  écrits, 
et  qu'ils  n'en  reçoivent  aucune  pom*  vraie ,  ni  dans 
mes  écrits  ni  ailleurs ,  s'ils  ne  la  voient  très  claire- 
ment être  déduite  des  vrais  f»»ineipes. 

Je  sais  bien  aussi  qu'il  pourra  se  passer  plu- 
sieurs  siècles  avant  qu'on  ait  ainsi  déduit  de  ces 
principes  toutes  les  vérités  qu'on  en  peut  déduire , 
tant  parceque  la  plupart  tie  celles  qui  restent  à 
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trouver  dépendent  de  quelques  expériences  parti- 
culières qui  ne  se  rencontreront  jamais  par  hasard, 
mais  qui  doivent  être  cherchées  avec  soin  et  dé- 
pense par  des  hommes  fort  intelligents ,  que  par- 
cequ'il  arrivera  difficilement  que  les  mêmes  qui 
auront  l'adresse  de  s'en  bien  servir  aient  le  pouvoir 
de  les  faire ,  et  parce  aussi  que  la  plupart  des  meil- 
leurs esprits  ont  conçu  une  si  mauvaise  opinion 
de  toute  la  philosophie ,  à  cause  des  défauts  qu'ils 
ont  remarqués  en  celle  qui  a  été  jusques  à  présent 
en  usage ,  qu'ils  ne  pourront  jamais  se  résoudre  à 
s'appliquer  à  en  chercher  une  meilleure. 

Mais  enfin ,  si  la  différence  qu'ils  verront  entre 
ces  principes  et  tous  ceux  des  autres,  et  la  grande 
suite  des  vérités  qu'on  en  peut  déduire ,  leur  fait 
connoître  combien  il  est  important  de  continuer 
en  la  recherche  de  ces  vérités ,  et  jusques  à  quel 
degré  de  sagesse ,  à  quelle  perfection  de  vie  et  à 
quelle  félicité  elles  peuvent  conduire ,  j'ose  croire 
qu'il  n'y  en  aura  pas  un  qui  ne  tâche  de  s'employer 
à  une  étude  si  profitable ,  ou  du  moins  qui  ne  fa- 
vorise et  ne  veuille  aider  de  tout  son  pouvoir  ceux 
qui  s'y  emploieront  avec  firuit.  Je  souhaite  que  nos 
neveux  en  voient  le  succès ,  etc. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DES    PRIKCIPES    DE    LA    COirNOISSAHCE    HUMAINE. 

I .  Que ,  pour  examiner  la  vérité,  il  est  besoin  une  fois  en  sa 
vie  de  mettre  toutes  choses  en  doute  autant  qu'il  se  peut. 

a.  Qu'il  est  utile  aussi  de  considérer  comme  fausses  toutes 
les  choses  dont  on  peut  douter. 

3.  Que  nous  ne  devons  point  user  de  ce  doute  pour  la  con- 
duite de  nos  actions. 

4.  Pourquoi  on  peut  douter  de  la  vérité  des  choses  sensibles. 

5.  Pourquoi  on  peut  aussi  douter  des  démonstrations  de 
mathématique. 

6.  Que  nous  avons  un  libre  arbitre  qui  fait  que  nous  pou- 
vons nous  abstenir  de  croire  les  choses  douteuses,  et  ainsi 
nous  empêcher  d'être  trompés. 

7.  Que  nous  ne  saurions  douter  sans  être ,  et  que  cela  est 
la  première  connoissance  certaine  qu'on  peut  acquérir. 

8.  Qu'on  connoît  aussi  ensuite  la  distinction  qui  est  entre 
Fâme  et  le  corps. 

g.  Ce  que  c'est  que  la  pensée. 

10.  Qu'il  y  a  des  notions  d'elles-mêmes  si  claires  qu'on  les 
obscurcit  en  les  voulant  définir  à  la  façon  de  l'école ,  et  qu'elles 
ne  s'acquièrent  point  par  étude ,  mais  naissent  avec  nous. 
3.  3 
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II.  Comment  nous  pouvons  plus  clairement  connoître  notre 
âme  que  notre  corps. 

la.  D'où  vient  que  tout  le  monde  ne  la  connoît  pas  en  cette 
façon. 

i3.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  si  on  ignore  Dieu  on  ne 
peut  avoir  connoissance  certaine  d'aucune  autre  chose. 

14.  Qu'on  peut  démontrer  qu'il  y  a  un  Dieu  de  cela  seul 
que  la  nécessité  d'être  ou  d'exister  est  comprise  en  la  notion 
que  nous  avons  de  lui. 

i5.  Que  la  nécessité  d'être  n'est  pas  comprise  en  la  notion 
que  nous  avons  des  autres  choses ,  mais  seulement  le  pouvoir 
d'être. 

16.  Que  les  préjugés  empêchent  que  plusieurs  ne  connois- 
sent  clairement  cette  nécessité  d'être  qui  est  en  Dieu. 

17.  Que  d'autant  que  nous  concevons  plus  de  perfection  en 
une  chose ,  d'autant  devons-nous  croire  que  sa  cause  doit  aussi 
être  plus  parfaite. 

1 8.  Qu'on  peut  derechef  démontrer  par  cela  qu'il  y  a  un  Dieu. 

19.  Qu'encore  que  nous  ne  comprenions  pas  tout  ce  qui  est 
en  Dieu,  il  n'y  a  rien  toutefois  que  nous  connoissions  si  clai- 
rement comme  ses  perfections. 

20.  Que  nous  ne  sommes  pas  la  cause  de  nous-ménW,  mais 
que  c'est  Dieu ,  et  que  par  conséquent  il  y  a  un  Dieu. 

21.  Que  la  seule  durée  de  notre  vie  suffit  pour  démontrer 
que  Dieu  est. 

ii2.  Qu'en  connoissant  qu'il  y  a  un  Dieu  en  la  façon  ici  ex- 
pliquée on  connoit  aussi  tous  ses  attributs,  autant  qu'ils  peu- 
vent êtte  connus  par  la  seule  lumière  naturelle. 

23.  Que  Dieu  n'est  point  corporel,  et  ne  connoît  point  par 
l'aide  des  sens  comme  nous ,  et  n^st  point  auteur  du  péchés 

24.^  Qu'iaprès  avoir  connu  que  Dieu  est ,  pour  passer  à  la 
connoiifeance  dès  créatures,  il  se  faut  souvenir  que  notre  en- 
tendement  est  fini  et  la  puissance  de  Dieu  infinie. 
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a 5.  Et  qull  faut  croire  tout  ce  que  Dieu  a  révélé ,  encore 
qu'il  soit  au-dessus  de  la  portée  de  notre  esprit. 

!i6.  Qu'il  ne  faut  point  tâcher  de  comprendre  l'infini ,  mais 
seulement  penser  que  tout  ce  en  quoi  nous  ne  trouvons  au- 
cunes bornes  est  indéfini. 

37.  Quelle  différence  il  y  a  entre  indéfini  et  infini. 

a8.  Qu'il  ne  faut  point  examiner  pour  quelle  fin  Dieu  a  fait 
chaque  chose,  mais  seulement  par  quel  moyen  il  ^  voulu  qu'elle 
f&t  produite. 

29.  Que  Dieu  n'est  point  la  cause  de  nos  erreurs. 

So.  Et  que  par  conséquent  tout  cela  est  vrai  que  nous  con- 
noissoiis  clairement  être  vrai,  ce  qui  nous  délivre  des  doutes 
d-dessus  proposés. 

3i.  Que  nos  erreurs  au  regard  de  Dieu  ne  sont  que  des 
négations,  mais  au  regard  de  nous  sont  des  privations  ou  des 
défauts. 

3a.  Qu'il  n'y  a  en  nous  que  deux  sortes  de  pensées,  à 
savmr  la  perception  de  l'entendement  et  l'action  de  la  vo- 
lonté. 

33.  Que  nous  ne  nous  trompons  que  lorsque  nous  jugeons 
de  quelque  diose  qui  ne  nous  est  pas  assez  connue. 

34.  Que  la  volonté  aussi  bien  que  l'entendement  est  requise 
pour  juger. 

35.  Qu  elle  a  plus  d'étendue  que  lui,  et  que  de  là  viennent 
nosifrrenrs. 

36.  Lesquelles  ne  peuvent  être  imputées  à  Dieu. 

37.  Que  la  principale  perfection  de  l'homme  est  d'avoir  un 
libre  atintre,  et  que  c'est  ce  qui  le  rend  digne  de  louange  ou 
de  blâme. 

38.  Que  nos  erreurs  sont  des  défauts  de  notre  façon  d'agir, 
mais  non  point  de  notre  nature  ;  et  que  les  fautes  des  sujets 
peuvent  souvent  être  attribuées  aux  autres  maîtres ,  mais  non 
point  à  Dieu. 
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39.  Que  la  liberté  de  notre  volonté  se  connoît  sans  preuve, 
par  la  seule  expérience  que  nous  en  avons. 

40.  Que  nous  savons  aussi  très  certainement  que  Dieu  a 
préordonné  toutes  choses. 

41.  Comment  on  peut  accorder  notre  libre  arbitre  avec  la 
préordination  divine. 

42.  Comment  encore  que  nous  ne  voulions  jamais  faillir, 
c'est  néanmoins  par  notre  volonté  que  nous  Taillons. 

43.  Que  nous  ne  saurions  faillir  en  ne  jugeant  que  des  cho- 
ses que  nous  apercevons  clairement  et  distinctement. 

44-  Que  nous  ne  saurions  que  mal  juger  dç  ce  que  nous 
n'apercevons  pas  clairement,  bien  que  notre  jugement  puisse 
être  vrai ,  et  que  c'est  souvent  notre  mémoire  qui  nous  trompe. 

45.  Ce  que  c'est  qu'une  perception  claire  et  distincte.  . 

46.  Qu'elle  peut  être  claire  sans  être  distincte ,  mais  non  au 
contraire.     . 

47.  Que,  pour  ôt«*  les  préjugés  de  notre  enfance,  il  faut 
considérer  ce  gu'il  y  a  de  clair  en  chacune  de  nos  premières 
notions. 

48.  Que  tout  ce  dont  nous  avons  quelque  notion  est  consi- 
déré comme  une  chose  ou  comme  une  vérité  :  et  le  dénombre- 
ment des  choses. 

49.  Que  les  vérités  ne  peuvent  ainsi  être  dénombrées,  et 
qu'il  n'en  est  pas  besoin. 

50.  Que  toutes  ces  vérités  peuvent  être  clairement  aperçues, 
mais  non  pas  de  tous,  à  cause  des  préjugés. 

5i.  Ce  que  c'est  que  la  substance^  et  que  c'est  un  nom  qu'on 
ne  peut  attribuer  à  Dieu  et  aux  créatures  en  même  sens. 

52.  Qu'il  peut  être  attribué  à  l'âme  et  au  corps  en  même 
sens,  et  comment  on  connoît  la  substance. 

53.  Que  chaque  substance  a  un  attribut  principal ,  et  que 
celui  de  l'âme  est  la  pensée,  comme  l'extension  est  celui  du 
corps. 
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54.  Comment  nous  pouvons  avoir  des  pensées  distinctes  de 
la  substance  qui  pense,  de  celle  qui  est  corporelle  et  de  Dieu* 

55.  Comme  nous  en  pouvons  aussi  avoir  de  la  durée,  de 
Tordre  et  du  nombre. 

56.  Ce  que  c'est  que  qualité  et  attribut,  et  façon  ou  mode. 

57.  Qu'il  y  a  des  attributs  qui  appartiennent  aux  choses  aux- 
cpielles  ils  sont  attribués,  et  d'autres  qui  dépendent  de  notre 
pensée. 

58.  Que  les  nombres  et  les  universaux  dépendent  de  notre 
pensée. 

59.  Quels  sont  les  universaux. 

60.  Des  distinctions^  et  premièrement  de  celle  qui  est  réelle. 

61.  De  la  distinction  modale. 

6a.  De  la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée. 

63.  Comment  on  peut  avoir  des  notions  distinctes  de  l'ex- 
tension et  de  la  pensée,  en  tant  que  l'une  constitue  la  nature  du 
corps ,  et  l'autre  celle  de  Tâme. 

64.  Comment  on  peut  aussi  les  concevoir  distinctement  en 
les  prenant  pour  des  modes  ou  attributs  de  ces  substances. 

65.  Comment  on  conçoit  aussi  leurs  diverses  propriétés  ou 
attributs. 

66.  Que  nous  avons  aussi  des  notions  distinctes  de  nos  sen- 
timents, de  nos  affections  et  de  nos  appétits,  bien  que  souvent 
nons  nous  trompions  aux  jugements  que  nous  en  faisons. 

67.  Que  souvent  même  nous  nous  trompons  en  jugeant  que 
nous  sentons  de  la  douleur  en  quelque  partie  de  notre  corps. 

68.  Conmient  on  doit  distinguer  en  telles  choses  ce  en  quoi 
on  peut  se  tromper  d'avec  ce  qu'on  conçoit  clairement. 

69.  Quon  connoît  tout  autrement  les  grandeurs,  les  figu- 
res, etc.,  que  les  couletu^  et  les  douleurs,  etc. 

70.  Que  nous  pouvons  juger  en  deux  façons  des  choses  sen- 
sibles, par  l'une  desquelles  nous  tombons  en  erreur,  et  par 
l'autre  nous  l'évitons. 
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71.  Que  la  première  et  principale  cause  de  nos  erreurs  sont 
les  préjugés  de  notre  enfance. 

7a.  Que  la  seconde  est  que  nous  ne  pouvons  oublier  ces 
préjugés. 

73.  La  troisième,  que  notre  esprit  se  fatigue  quand  il  se  rend 
attentif  à  toutes  les  choses  dont  nous  jugeons. 

74-  La  quatrième ,  que  nous  attachons  nos  pensées  à  des  p^ 
rôles  qui  ne  les  expriment  pas  exactement. 

75.  Abrégé  de  tout  ce  qu'on  doit  c^^server  pour  bien  philo- 
sopher. ^ 

76.  Que  nous  devons  préférer  TauttHité  divine  à  nos  raison- 
nements, et  ne  rien  croire  de  ce  qui  n'est  pas  révélé  que  nous  ne 
le  connoissions  fort  clairement. 


SECONDE  PARTIE. 

DES    PRINCIPES    DES    CHOSES    MATERIELLES. 

I.  Quelles  raisons  me  font  savoir  certainement  qu'il  y  a  des 
corps. 

a.  Comment  nous  savons  aussi  que  notre  âme  est  jointe  à 
un  corps. 

3.  Que  nos  sens  ne  nous  enseignent  pas  la  nature  des  choses, 
mais  seulement  ce  en  quoi  elles  nous  sont  utiles  ou  nuisibles. 

4, .  Que  ce  o'est  pas  la  pesanteur,  ni  la  dureté ,  ni  la  cou- 
leur, etc.,  qui  constitue  la  nature  du  corps,  mais  l'extension 
seule. 

5.  Que  cette  vérité  est  obscurcie  par  les  opinions  dont  on 
est  préoccupé  touchant  la  raréfaction  ^t  le  vide. 

6.  Comment  se  fait  la  raréfaction. 

7.  Qu  ell<e  ne  peut  être  intelligiblement  expliquée  qu'en  la 
façon  ici  proposée. 
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8.  Que  la  gi*andeur  ne  diffère  de  ce  qui  e$t  grand ,  ni  le  nom- 
bre des  choses  nombrées  y  que  par  notre  pensée. 

9.  Que  la  substance  corporelle  ne  peut  être  clairement  con- 
çue sans  son  extension. 

iQ.  Ce  que  c  est  que  Tespace  ou  le  lieu  intérieur. 

11.  £n  quel  sens  on  peut  dire  qu'il  nest  point  difiérent  du 
corps  qu'il  contient. 

12.  £t  en  quel  sens  il  en  est  différent. 

1 3.  Ce  que  c'est  que  1«  lieu  extérieur. 

14.  Quelle  différence  il  y  a  entre  le  lieu  et  l'espace. 

i5.  Comment  la  superficie  qui  environne  un  corps  peut.éire 
prise  pour  soo  lieu  extérieur. 

16.  Qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  vide,  au  sens  que  les  phi- 
losophes prennent  ce  mot. 

1 7.  Que  le  mot  de  vide,  pris  selon  l'usage  ordinaire,  n'exclut 
point  toute  sorte  de  corps. 

18.  Comment  on  peut  corriger  la  fausse  opinion  dont  on  est 
préoccupé  touchant  le  vide. 

19.  Que  cela  confirme  ce  qui  a  été  dit  de  la  raréfaction. 

ao.  Qu'il  ne  peut  y  avoir  aucuns  atomes  ou  petits  corps  in- 
divisibles. 

ai.  Que  l'étendue  du  monde  est  indéfinie. 

a  a.  Que  la  terre  et  les  cieux  ne  sont  faits  que  d'une  même 
matière ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  mondes. 

%X,  Q^e  toutes  tes  variétés  qui  sont  en  la  matière  dépen- 
dent du  mouvement  de-ses  parties. 

a4«  Ce  que  c'esl  que  le  mouvement  pris  selon  l'usage  oooftr 
mun. 

a 5.  Ce  que  c'est  qa»  le  mouvement  proprement  dit. 

a6.  Qu'il  n'est  pas  requis  plus  d'action  pour  le  mouvement 
que  pour  le  repos. 

a7.  Que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont  rien  que  deux 
diverse  fiiçQn»  dan»  le  corps  où  ils  se  trouvent. 


I 
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a8.  Que  le  mouyement  en  sa  propre  signification  ne  se  rap- 
porte qu'aux  corps  qui  touchent  celui  qu'on  dit  se  mouvoir. 

HLg.  Et  même  qu'il  ne  se  rapporte  qu'à  ceux  de  ces  corps  que 
nous  considérons  comme  en  repos. 

3o.  D'où  vient  que  le  mouvement  qui  sépare  deux  corps 
qui  se  touchent  est  plutôt  attribué  à  l'un  qu'à  l'autre. 

3i.  Comment  il  peut  y  avoir  plusieurs  divers  mouvements 
en  un  même  corps. 

3a.  Comment  le  mouvement  unique  proprement  dit  >  qui  est 
unique  en  chaque  corps,  peut  aussi  être  pris  pour  plusieurs. 

33.  Comment  en  chaque  mouvement  il  doit  y  avoir  tout  un 
cercle  ou  anneau  de  corps  qui  se  meuvent  ensemble. 

34.  Qu'il  suit  de  là  que  la  matière  se  divise  en  des  parties 
indéfinies  et  innombrables. 

35.  Que  nous  ne  devons  point  douter  que  cette  division  ne 
se  fasse,  encore  que  nous  ne  la  puissions  comprendre. 

36.  Que  Dieu  est  la  première  cause  du  mouvement ,  et  qu'il 
en  conserve  toujours  une  égale  quantité  en  l'univers. 

37.  La  première  loi  de  la  nature,  que  chaque  chose  de- 
meure en  l'état  qu'elle  est  pendant  que  rien  ne  le  change. 

38.  Pourquoi  les  corps  poussés  de  la  main  continuent  de  se 
mouvoir  après  qu'elle  les  a  quittés. 

39.  La  seconde,  loi  de  la  nature,  que  tout  corps  qui  se  meut 
tend  à  continuer  son  mouvement  en  ligne  droite. 

40.  La  troisième,  que,  si  un  corps  qui  se  meut  en  rencon- 
tre un  autre  plus  fort  que  soi,  il  ne  perd  rien  de  soi»  mouve^ 
ment;  et  s'il  en  rencontre  un  plus  foible  qo^il  paisse  mouvoir,  il 
en  perd  autant  qu'il  lui  en  donne. 

41.  La  preuve  de  la  première  partie  de  cette  règle. 

42.  La  preuve  de  la  seconde  partie. 

43.  £n  quoi  consiste  la  force  de  chaque  corps  pour  agir  ou 
pour  résister. . 

44.  Que  le  mouyement  n'est  pas  contraire  à  un  autrement 
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vement,  mais  au  repos;  et  la  détermination  d'un  mouvement 
vers  un  côté  à  sa  détermination  vers  un  autre. 

45.  Comment  <m  peut  déterminer  combien  les  corps  qui  se 
rencontrent  changent  les  mouvements  les  uns  des  autres  par 
les  règles  qui  suivent. 

46.  La  première. 
47-  La  seconde. 

48.  La  troisième. 

49.  La  quatrième. 

50.  La  cinquième. 
5i.  La  sixième. 

52.  La  septième. 

53.  Que  l'explication  de  ces  règles  est  difficile,  à  cause 
que  chaque  corps  est  touché  par  plusieurs  autres  en  même 
temps. 

54.  £n  quoi  consiste  la  nature  des  corps  durs  et  des  li~ 
quides. 

55.  Qu'il  n'y  a  rien  qui  joigne  les  parties  des  corps  durs,  si- 
non qu'elles  sont  en  repos  au  regard  l'une  de  l'autre. 

56.  Que  les  parties  des  corps  fluides  ont  des  mouvements  qui 
tendent  également  de  tous  côtés  y  et  que  la  moindre  force  suf- 
fit pour  mouvoir  les  corps  durs  qu'elles  environnent.    . 

57.  La  preuve  de  l'article  précédent. 

58.  Qu'un  corps  ne  doit  pas  être  estimé  entièrement  fluide 
au  regard  d'un  corps  dur  qu'il  environne,  quand  quelques 
unes  de  ses  parties  se  meuvent  moins  vite  que  ne  fait  ce  corps 
dur. 

59.  Qu'un  corps  du  restant  poussé  par  un  autre  ne  reçoit  pas 
de  lui  seul  tout  le  mouvement  qu'il  acquiert ,  mais  en  emprunte 
aussi  une  partie  du  corps  fluide  qui  l'environne. 

60.  Qu'il  ne  peut  toutefois  avoir  plus  de  vitesse  que  ce 
corps  dur  ne  lui  en  donne. 

61.  Qu'un  corps  fluide  qui  se  meut  tout  entier  vers  quel- 
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que  coté  emporte  nécessairement  avec  soi  tous  les  corps  durs 
qu'il  contient  ou  environne. 

62.  Qu'on  ne  peut  pas  dire  proprement  qu'un  corps  dur  se 
meut  lorsqu'il  est  ainsi  emporté  par  un  corps  fluide. 

63.  D'où  vient  qu'il  y  a  des  corps  si  durs  qu'ils  ne  peuvent 
être  divisés  par  nos  mains,  bien  qu'ils  soient  plus  petits  qu'elles. 

64.  Que  je  ne  reçois-point  de  principes  en  physique  qui  ne 
soient  aussi  reçus  en  mathématique,  afin  de  pouvoir  prouver 
par  démonstration  tout  ce  que  j'en. déduirai ,  et  que  ces  prin- 
cipes suffisent,  d'autant  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
peuvent  être  expliqués  par  leur  moyen. 

TROISIÈME  PARTIE. 

nu    MONDE    VISIBLE. 

1.  Qu'on  ne  sauroit  pen$er  trop  hauten^ent  des  œuvres  de 
Dieu. 

2.  Qu'on  présumeroit  trop  de  soi-même  si  on  entteprenoit 
de  connoître  la  un  que  Dieu  s'est  proposée  en  créant  1^  monde- 

3.  £n  quel  sens  on  peut  dire  que  Pieu  a  créé  toutes  choses 
pour  l'homme. 

4*  Des  phénomènes  ou  expériences,  et  à  qupi  ëll^s  peuvent 
ici  servir. 

5.  Quelle  prpportion  il  y  ^.çntre  l^  soleil,  la  tçrra  et  U  lupe, 
à  raison  de  leurs  distances  et  de  leurs  grandeurs. 

6.  Quelle  distance  il  y  a  entre  les  autres  planètes  et  le  soleil. 

7.  Qu'on  peut  supposer  les  étoiles  fii^fis  autapt  éloignées 
qu'on  veut.  • 

8.  Que  I4  terre  éti^^t  vue  du  ciel  n^  p£||*oi(roiit  qiie  cqvsm^ 
une  planète  moindre  que  Jupiter  ou  Saturne. 

9.^  Quç  la  luoùère  du  spleil  et  des  étoiles  Qxe^  leur  e^t  propre. 
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10.  Que  celle  de  la  lune  et  des  autres  planètes  est  emprun- 
tée du  soleil. 

1 1 .  Qu'en  ce  qui  est  de  la  lumière ,  la  terre  est  semblable  aux 
planètes. 

la.  Que  la  lune  y  lorsqu'elle  est  nouvelle ,  est  illuminée  par 
la  terre. 

i3.  Que  le  soleil  peut  être  mis  au  nombre  des  étoiles  ûxes  j 
et  la  terre  an  nombre  des  planètes. 

i4-  Que  les  étoiles  fixes  demeurent  toujours  en  même  si- 
tuation au  regard  l'une  de  l'autre  y  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
des  planètes. 

i5.  Qu'on  peut  user  de  diverses  hypothèses  pour  expliquer 
les  phénomènes  des  planètes. 

i6.  Qu'on  les  peut  expliquer  tous  par  celle  de  Ptolo- 
mée. 

1 7.  Que  celle  de  Copernic  et  de  Tycho  ne  diffèrent  point,  si 
on  ne  les  considère  que  comme  hypothèses. 

18.  Que  par  celle  de  Tycho  on  attribue  en  effet  plus  de  mou- 
vement à  la  terre  que  par  celle  de  Copernic,  bien  qu'on  lui  en 
attribue  moins  en  paroles. 

19.-  Que  je  nie  le  mouvement  de  la  terre  avec  plus  de  soin 
que  Copernic ,  et  plus  de  vérité  que  Tycho. 

ao.  Qu'il  faut  supposer  les  étoiles  fixes  extrêmement  éloi- 
gnées de  Saturne. 

ai.  Que  la  matière  du  soleil  ainsi  que  celle  de  la  flamme  est 
fort  mobile,  mais  qu'il  n'est  pa$  besoin  pour  cela  qu'il  passe  tout 
entier  d'un  lieu  en  un  autre, 

aa.  Que  le  soleil  n'a  pas  bespin  d'aliment  comme  la  flamme. 

a3.  Que  toutes  les  étoiles  ne  sont  point  en  une  superficie 
sphérique,  et  qu* elles  sont  fort  éloignées  l'une  de  l'autre. 

a4-  Que  les  cieux  sont  liquides. 

a  5.  Qu'ils  transportent  avec  eu%  tpu$  {es  corps  q^i'iU  con- 
tienn^it. 
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26.  Que  la  terre  se  repose  en  son  ciel,  mais  qu  elle  ne  laisse 
pas  d'être  transportée  par  lui. 

27.  Qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  planètes. 

28.  Qu'on  ne  peut  pas  proprement  dire  que  la  terre  ou 
lés  planètes  se  meuvent,  bien  qu'elles  soient  ainsi  transpor- 
tées. 

29.  Que  même,  en  parlant  improprement  et  suivant  l'usage, 
on  ne  doit  point  attribuer  de  mouvement  à  la  terre ,  mais  seu- 
lement aux  autres  planètes. 

30.  Que  toutes  les  planètes  sont  emportées  autour  du  soleil 
par  le  ciel  qui  les  contient. 

3i.  Comment  elles  sont  ainsi  emportées. 

32.  Comment  le  sont  aussi  les  taches  qui  se  voient  sur  la 
superficie  du  soleil. 

33.  Que  la  terre  est  aussi  portée  en  rond  autour  de  son 
centre ,  et  la  lune  autour  de  la  terre. 

34.  Que  les  mouvements  des  cieux  ne  sont  pas  parfaitement 
circulaires. 

35.  Que  toutes  les  planètes  ne  sont  pas  toiijoiirs  en  un  même' 
plan. 

36.  Et  que  chacune  n'est  pas  toujours  également  éloignée 
d'un  même  centre. 

37.  Que  tous  les  phénomènes  peuvent  être  expliqués  par 
l'hypothèse  ici  proposée. 

38.  Que,  suivant  l'hypothèse  deTycho,on  doit  dire  que  la 
terre  se  meut  autour  de  son  centre. 

39.  £t  aussi  qu'elle  se  meiit  autour  du  soleil. 

40.  Encore  que  la  terre  change  de  situation  au  regard  des 
autres  planètes,  cela  n'est  pas  sensible  au  regard  des  étoiles 
fixes,  à  cause  de  leur  extrême  distance. 

41.  Que  cette  distance  des  étoiles  fixes  est  nécessaire  pour 
expliquer  les  mouvements  des  comètes. 

42.  Qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  phénomènes  toutes 
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les  choses  qu'on  voit  sur  la  terre ,  mais  qu  il  n'est  pas  ici  besoin 
de  les  considérer  toutes. 

43.  Qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  causes  desquelles 
on  peut  déduire  tous  les  phénomènes  soient  fausses. 

44-  Que  je  ne  veux  point  toutefois  assurer  que  celles  que  je 
propose  sont  vraies. 

45.  Que  même  j'en  supposerai  ici  quelques  unes  que  je  crois 
fausses. 

46.  Quelles  sont  ces  suppositions. 

47.  Que  leur  fausseté  n'empêche  point  que  ce  qui  en  sera 
déduit  ne  soit  vrai. 

48.  Comment  toutes  les  parties  du  ciel  sont  devenues  rondes. 

49.  Qu'entre  ces  parties  rondes  il  y  en  doit  avoir  d'autres 
plus  pedtes  pour  remplir  tout  l'espace  où  elles  sont. 

50.  Que  ces  plus  petites  parties  sont  aisées  à  diviser. 
Si.  Et  qu'elles  se  meuvent  très  vite. 

52.  Qu'il  y  a  trois  principaux  éléments  du  monde  visible. 

53.  Qu'on  peut  distinguer  l'univers  en  trois  divers  cieux. 

54.  Comment  le  soleil  et  les  étoiles  ont  pu  se  former. 

55.  Ce  que  c'est  que  la  lumière. 

56.  Comment  on  peut  dire  d'une  chose  inanimée  qu'elle  tend 
à  produire  quelque  effort. 

57.  Comment  un  corps  peut  tendre  à  se  mouvoir  en  plusieurs 
diverses  façons  en  même  temps. 

58.  Comment  il  tend  à  s'éloigner  du  centre  autour  duquel  il 
se  meut. 

59.  Combien  cette  tension  a  de  force. 

60.  Que  toute  la  matière  des  deux  tend  ainsi  à  s'éloigner  de 
certains  centres. 

61.  Que  cela  est  cause  que  les  corps  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes  sont  ronds. 

62.  Quela  matière  céleste  qui  les  environne  tend  à  s'éloigner 
de  tous  les  points  de  leur  superficie. 
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63.  Que  les  parties  de  cette  matière  ne  s'empêchent  point 
en  cela  Tune  Tautre. 

64.  Qtte  cela  suffit  pour  expliquer  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière,  et  pour  faire  paroitreles  astres  lumineux  sans  qu'ils 
contribuent  aucune  diose. 

65.  Que  les  cieux  sont  divisés  en  plusieurs  tourbillons,  et 
que  les  pôles  de  quelques  uns  de  ces  tourbillons  touchent  les 
parties  les  plus  éloignées  des  pôles  des  autres. 

66.  Que  les  mouvements  de  ces  tourbillons  se  doivent  un 
peu  détourner  pour  n'être  pas  contraires  l'un  à  l'autre. 

67.  Que  deux  tourbillons  ne  se  peuvent  toucher  par  leurs 
pôles. 

68.  Qu'ils  ne  peuvent  être  tous  de  même  grandeur. 

69.  Que  la  matière  du  premier  élément  entre  par  les  pôles 
de  chaque  tourbillon  vers  son  centre,  et  sort  de  là  par  les  en- 
droits les  plus  éloignés  des  pôles. 

70.  Qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  second  élément. 

71.  Quelle  est  la  cause  de  cette  diversité. 

72.  Comment  se  meut  la  matière  qui  compose  le  corps  du 
soleil. 

73.  Qu'il  y  a  beaucoup  d'inégalités  en  ce  qui  regarde  la  si- 
tuation du  soleil  au  milieu  du  tourbillon  qui  l'environne. 

74.  Qu'il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment de  sa  matière. 

75.  Que  cela  n'empêche  pas  que  la  figure  tie  soit  ronde. 

76.  Comment  se  meut  la  matière  du  premier  élément  qui  est 
entre  les  parties  du  second  dans  le  ciel. 

77.  Que  le  soleil  n'envoie  pas  seulement  sa  lumière  vers 
récliptique ,  mais  aussi  vers  les  pôles. 

78.  Comment  il  l'envoie  vers  l'écliptique. 

79.  Combien  il  est  aisé  quelquefois  aux  corps  qui  se  meuvent 
d'étendre  extrêmement  loin  leur  action. 

80.  Comment  le  soleil  envoie  sa  lumière  vers  les  pôles. 
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8i.  Qu'il  n*a  peut-être  pas  du  tout  tant  de  force  vers  les  pôles 
que  vers  récliptique. 

-  8a.  Quelle  diversité  il  y  a  en  la  grandeur  et  aux  mouve- 
ments des  parties  du  second  élément  qui  composent  les  deux. 

83.  Pourquoi  les  plus  éloignées  du  soleil  dans  le  premier 
ciel  se  meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  un  peu  plus 
loin. 

84-  Pourquoi  aussi  celles  qui  sont  les  plus  proches  du  soleil 
se  meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  un  peu  plus  loin. 

85.  Pourquoi  ces  plus  proches  du  soleil  sont  plus  petites 
que  celles  qui  en  sont  plus  éloignées. 

86.  Que  ces  parties  du  second  élément  ont  divers  mouve- 
ments qui  les  rendent  rondes  en  tous  sens. 

87.  Qu'il  y  a  divers  degrés  d'agitation  dans  les  petites  par- 
ties du  premier  élément. 

88.  Que  celles  de  ces  parties  qui  ont  le  moins  de  vitesse  en 
perdent  aisément  une  partie,  et  s'attachent  les  unes  aux  au- 
tres. 

89.  Que  c'est  principalement  en  la  matière  qui  coule  des 
pôles  vers  le  centre  de  chaque  tourbillon  qu'il  se  trouve  de  tel- 
les parties. 

90.  Quelle  est  la  figure  de  ces  parties  que  nous  nommerons 
cannelées. 

91.  Qu'entre*  ces  parties  cannelées,  celles  qui  viennent  d'un 
pôle  sont  tout  autrement  tournées  que  celles  qui  viennent  de 
l'autre. 

92.  Qu'il  n'y  a  que  trois  canaux  en  la  superficie  de  chacune. 

93.  Qu'entre  les  parties  cannelées  et  les  plus  petites  du  pre- 
mier élément  il  y  en  a  d'une  infinité  de  diverses  grandeurs. 

94.  Comment  elles  produisent  des  taches  sur  le  soleil  ou 
sur  les  étoiles. 

95.  Quelle  est  la  cause  des  principales  propriétés  de  ces 
taches. 
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96.  Comment  elles  sont  détruites,  et  comment  il  s'en  produit 
de  nouvelles. 

97.  D*où  vient  que  leurs  extrémités  paroissent  quelquefois 
peintes  des  mêmes  couleurs  que  rarc-en-<nel. 

98.  Comment  ces  taches  se  changent  en  flammes,  ou  au  con- 
traire les  flammes  en  taches. 

99.  Quelles  sont  les  parties  en  quoi  elles  se  divisent. 

100.  Comment  il  se  forme  une  espèce  d'air  autour  des  as- 
tres. 

loi.  Que  les  causes  qui  produisent  ou  dissipent  ces  taches 
sont  fort  incertaines. 

102.  Comment  quelquefois  une  seule  tache  couvre  toute  la 
superficie  d'un  astre. 

io3.  Pourquoi  le  soleil  a  paru  quelquefois  plus  obscur  que 
de  coutume ,  et  pourquoi  les  étoiles  ne  paroissent  pas  toujours 
de  même  grandeur. 

io4>  Pourquoi  il  y  en  a  qui  disparoissent  ou  qui  paroissent 
de  nouveau. 

io5.  Qu'il  y  a  des  pores  dans  les  taches  par  où  les  parties 
cannelées  ont  libre  passage. 

106.  Pourquoi  elles  ne  peuvent  retourner  par  les  mêmes 
pores  par  où  elles  entrent. 

107.  Pourquoi  celles  qui  viennent  d'un  pôle  doivent  avoir 
d'autres  pores  que  celles  qui  viennent  de  l'autre. 

108.  Comment  la  matière  du  premier  élément  prend  son 
cours  par  ces  pores. 

109.  Qu'il  y  a  encore  d'autres  pores  en  ces  taches  qui  croi- 
sent les  précédents. 

1 10.  Que  ces  taches  empêchent  la  lumière  des  astres  qu'elles 
couvrent. 

111.  Comment  il  peut  arriver  qu'une  nouvelle  étoile  paroisse 

tout-à-coup  dans  le  ciel. 

112.  Comment  une  étoile  peut  disparoître  peu  à  peu. 
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1 1 3.  Que  les  parties  cannelées  se  font  plusieurs  passages  en 
toutes  les  taches. 

II 4-  Qu'une  même  étoile  peut  paroître  et  disparoître  plu- 
sieurs fois. 

II 5.  Que  quelquefois  tout  un  tourbillon  peut  être  cléti*uit. 

1x6.  Comment  cela  peut  arriver  avant  que  les  taches  qui 
couvrent  son  astre  soient  fort  épaisses. 

117.  Comment  ces  taches  peuvent  aussi  quelquefois  devenir 
fort  épaisses  avant  que  le  tourbillon  qui  les  contient  soit 
détruit. 

118.  £n  quelle  façon  elles  sont  produites. 

119.  Comment  une  étoile  fixe  peut  devenir  comète  ou  pla- 
nète. 

120.  Comment  se  meut  cette  étoile  lorsqu'elle  commence  à 
n'être  plus  fixe. 

121.  Ce  que  j'entends  par  la  solidité  des  corps  et  par  leur 
agitation. 

122.  Que  la  solidité  d'un  corps  ne  dépend  pas  seulement  d(' 
la  matière  dont  il  est  composé ,  mais  aussi  de  la  quantité  de 
cette  matière  et  de  sa  figure. 

laS.  Comment  les  petites  boules  du  second  élément  peu- 
vent avoir  plus  de  solidité  que  tout  le  corps  d'un  astre. 
124-  Comment  elles  peuvent  aussi  en  avoir  moins. 

125.  Comment  quelques  unes  en  peuvent  avoir  plus  et  quel- 
ques autres  en  avoir  moins. 

126.  Comment  une  comète  peut  commencer  à  se  mouvoir. 

127.  Conunent  les  comètes  contiennent  leur  mouvement. 

128.  Quels  sont  leurs  piincipaux  phénomènes. 

129.  Quelles  sont  les  causes  de  ces  phénomènes. 

i3o.  Comment  la  lumière  des  étoiles  fixes  peut  parvenir 
jusques  à  la  terre. 

i3i.  Que  les  étoiles  ne^ont  peut-être  pas  aux  mêmes  lieux 
oii  elles  paroissent  ;  et  ce  que  c'est  que  le  firmament. 
3.  4 
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l 'ia.  Pourquoi  nous  ne  voyons  point  les  comètes  quand  elles 
sont  hors  de  notre  ciel. 

1 33.  De  la  queue  des  coanètes  et  des  diverses  choses  qu'on 
y  a  observées. 

1 34.  £n  quoi  consiste  la  réfraction  qui  fait  paroitre  la  queue 
des  comètes. 

1 35.  Explication  de  cette  i^éfraction. 

1 36.  Explication  des  causes  qui  font  paroitre  les  queues  des 
comètes. 

137.  Explication  de  l'apparition  des  chevrons  de  feu. 

?.38.  Pourquoi  la  queue  des  comètes  n'est  pas  toujours  exac- 
tement droite  ni  directement  opposée  au  Soleil. 

1 39.  Pourquoi  les  étoiles  fixes  et  les  planètes  ne  paroissent 
point  avec  de  telles  queues. 

1 40.  Comment  les  planètes  ont  pu  commencer  à  se  mouvoif. 
i4i-  Quelles  sont  les  diverses  causes  qui  détournent  le 

mouvement  des  planètes.  La  première. 
i4â.  La  seconde. 
143.  La  troisième. 
i44-  La  quatrième. 
f45.  La  cinquième. 
146-  Comment  toutes  les  planètes  peuvent  avoir  été  formées. 

147.  Pourquoi  toutes  les  planètes  ne  sont  pas  également 
distantes  du  soleil.    ' 

148.  Pourquoi  les  plus  proches  du  soleil  se  meuvent  plus 
vite  que  les  plus  éloignées ,  et  toutefois  ses  taches  qui  en  sont 
fort  proches  se  iMeuvent  moins  vite  qu'aucune  planète. 

1 49.  Pourquoi  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 

1 50.  Pourquoi  1k  terré  tourne  aut<!>ur  de  son  centre. 
i5î.  Pourquoi  la  lune  se  meut  plus  vite  que  la  terre. 
i52.  Pourquoi  c'est  toujours  un  même  côté  de  la  lune  qUi 

est  tourné  vers  la  térfe. 

1 53.  Pourquoi  la  lune  va  plus  vite  et  s'écarte  moins  de  sa 
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route,  étant  pleine  ou  nouvelle ,  que  pendant  scm  croissant  ou 
son  décours. 

i54.  Pourquoi  les  planètes  qui  sont  autour  de  Jupiter  y 
tournent  fort  vite,  et  qu'il  n*en  est  pas  de  mrâaede  celles  qu'mi 
dit  être  autour  de  Saturne. 

i55.  Pourquoi  les  pôles  de  Féquateur  sont  fort  éldignés  de 
ceux  de  l'écliptique. 

i56.  Pourquoi  ils  s'en  approchent  peu  à  peu. 

157.  La  cause  générale  de  toutes  les  variétés  qu'on  remar- 
que aux  mouvements  des  astres. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

DE    LA    TE&&E. 

I.  Que  pour  trouver  les  vraies  causes  de  ce  qui  est  sur  la 
terre  il  faut  retenir  l'hypothèse  déjà  prise,  nonobstant  qu'elle 
soit  fausse. 

s.  Quelle  a  été  la  génération  de  la  terre  suivant  cette  hjrpo* 
thèse. 

3.  Sa  division  en  trois  diverses  régions,  et  la  description  de 
la  première. 

4.  Description  de  la  seconde. 

5.  Description  de  la  troisième. 

6.  Que  les  parties  du  troisième  élément  qui  sont  en  cette  troi- 
sième région  doivent  être  assez  grandes. 

7.  Qu'elles  peuvent  être  changées  par  l'action  des  deux  au- 
tres éléments. 

8.  Qu'elles  sont  plus  grandes  que  celles  du  second,  mais 
non  pas  si  solides  ni  tant  agitées. 

9.  Conmient  elles  se  sont  au  commencement  assemblées. 

10.  Qu'il  est  demeuré  plusieurs  intervalles  autour  d'elles, 
que  les  deux  autres  éléments  ont  remplis. 

4. 
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1 1.  Que  les  parties  du  second  élément  étoient  alors  plus  pe- 
tites ,  proches  de  la  terre,  qu'un  peu  plus  haut. 

lai  Que  les  espaces  par  où  elles  passoient  entre  les  parties 
de  la  troisième  région  étoient  plus  étroites. 

i3.  Que  les  plus  grosses  parties  de  cette  troisième  région 
n'étoient  pas  toujours  les  plus  basses. 

i4-  Qu'il  s'est  par  après  formé  en  elle  divers  corps. 

i5.  Quelles  sont  les  principales  actions  par  lesquelles  ces 
corps  ont  été  produits.  Et  l'explication  de  la  première.        • 

i6.  Le  premier  effet  de  cette  première  action,  qui  est  de 
rendre  les  corps  transparents. 

17.  Comment  les  corps  durs  et  solides  peuvent  être  trans- 
parents. 

18.  Le  second  effet  de  la  première  action,  qui  est  de  purifier 
les  liqueurs  et  les  diviser  en  divers  corps. 

19-.  Le  troisième  effet,  qui  est  d'arrondir  les  gouttes  de  ces 
liqueurs.    - 

20.  L'explication  de  la  seconde  action,  en  laquelle  consiste  la 
pe^anteurw 

21.  Que  chaque  partie  de  la  terre,  étant  considérée  toute 
seule^  est  plutôt  légère  que  pesante. 

22.  En  quoi  consiste  la  légèreté  de  la  matière  du  cifel. 

23.  Que  c'est  la  légèreté  de  cette  matière  du  ciel  qui  rend  les 
corps  terrestres  pesants. 

24*  De  combien  les  corps  sont  plus  pesants  les  uns  que  les 
autres. 

25»  Que  leur  pesanteur  ïi'a^as  toujours  même  rapport  avec 
leur  matière.  • 

26.  Pourquoi  ks"  'odrps^pesants  n'agissent  point  lorsqu'ils  ne 
sont  qu'entre  leurs  semblables. 

27.  Pourquoi  c'est  vers  le  centre  de  la  terre  qu'ils  tendent. 
•20.  Et  la' troisièhie  action,  qui  est  \si  lumière,  comment  elle 

agit  sur  les  parties  de  Tair.       •    *  ^^    •  / 
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!29.  Explication  de  la  quatrïèrae  action ,  qui  est  la  chaleur;  et 
pourquoi  elle  demeure  près  la  lumière  qui  l'a  produite. 

3o.  Comment  elle  pénètre  dans  les  corps  qui  ne  sont  point 
transparents. 

3i.  Pourquoi  elle  a  coutume  de  dilater  les  corps  où  elle  est, 
et  pourquoi  elle  en  condense  aussi  quelques  uns. 

3a.  Comment  la  troisième  région  de  la  terre  a  commencé  à 
se  diviser  en  deux  divers  corps. 

33.  Qu'il  y  a  trois  divers  genres  de  parties  terrestres. 

34.  Comment  il  s'est  formé  un  troisième  corps  entre  les  deux 
précédents. 

35.  Que  ce  corps  ne  s'est  composé  que  d'un  seul  genre  de 
parties. 

36.  Que  toutes  les  parties  de  ce  genre  se  sont  réduites  à 
deux  espèces. 

37.  Comment  le  corps  marqué  C  s'est  divisé  en  plusieurs 
autres. 

38.  Comment  il  s'est  formé  un  quatrième  corps  au-dessus  du 
troisième. 

39.  Comment  ce  quatrième  corps  s'est  accru ,  et  le  troisième 
s'est  purifié. 

40.  Comment  l'épaisseur  de  ce  troisième  corps  s'est  dimi- 
nuée, en  sorte  qu'il  est  demeuré  de  l'espace  entre  lui  et  le  qua- 
trième corps,  lequel  espace  s'est  rempli  de  la  matière  au  pre- 
mier. 

41.  Comment  il  s'est  ^t  plusieurs  fentes  dans  le  qiiatriènie 
corps. 

I^'k.  Comment  ce  quatrième  corps  s'est  rompu  en  plusieurs 
pièces. 

43.  Comment  une  partie  du  troisième  est  montée  au-dessus 
du  quatrième. 

44-  Comment  ont  été  prodifites  les  montagnes ,  les  plaines, 
les  mers ,  etc. 
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45.  Quelle  est  la  nature  de  Tair. 

46.  Pourquoi  il  peut  être  facilement  dilaté  et  condensé* 
47-  D'où  vient  qu'il  a  beaucoup  de  force  à  se  dilater  étant 

pressé  en  certaines  machines. 

4 S.  De  la  nature  de  l'eau,  et  pourquoi  elle  se  change  aisé- 
ment en  air  et  en  glace. 

49>  Du  flux  et  reflux  de  la  mer. 

5o.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  emploie  douzeheures  et  environ 
vingt-Tquatre  minutes  à  monter  et  descendre  en  chaque  marée. 

Si.  Pourquoi  les  marées  sont  plus  grandes  lorsque  la  lune 
est  pleine  ou  nouvelle  qu'aux  autres  temps. 

5a.  Pourquoi  elles  sont  aussi  plus  grandes  aux  équinoxes 
qn'*aux  solstices. 

53.  Pourquoi  l'eau  et  l'air  \x)ulent  sans  cesse  des  parties 
orientales  de  la  terre  vers  les  occidentales.  ^ 

54.  Pourquoi  les  pays  qui  ont  la  mer  à  l'orient  sont  ordinai- 
rement moins  chauds  que  ceux  qui  l'ont  au  couchant. 

55.  Pourquoi  il  n'y  a  point  de  flux  et  reflux  dans  les  lacs , 
et  pourquoi  vers  les  bords  de  la  mer  il  ne  se  fait  pas  aux  mê- 
mes heures  qu'au  milieu. 

56.  Comment  on  peut  rendre  raison  de  toutes  les  différences 
particulières  des  flux  et  reflux. 

57.  Qe  la  nature  de  la  terre  intérieure  qui  est  au-dessous 
des  plus  basses  eaux. 

58.  De  la  nature  de  l'argent  vif. 

59.  Des  inégalités  de  la  chaleur  qui  est  entre  cette  terre  in- 
térieure. 

60.  Quel  est  l'effet  de  cette  chaleur. 

61.  Comment  s'engendrent  les  sucs  aigres  ou  corrosifs  qui 
entrent  en  la  composition  du  vitriol ,  de  l'alun,  et  autres  tels 
minéraux. 

6a,  Comment  s'engendre  la  matière  huileuse  qui  entre  en  la 
composition  du  soufre ,  du  bitume,  etc. 
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63.  Des  principes  de  la  chimie  et  de  quelle  façon  les  métaux 
viennent  dans  les  mines. 

64-  De  la  nature  de  la  terre  extérieure  et  de  Torigine  des 
fontaines. 

65.  Pourquoi  Teau  de  la  mer  ne  croît  point  de  ce  que  les  ri- 
vières y  entrent. 

66.  Pourquoi  Feau  de  la  plupart  des  fontaines  est  douco , 
et  la  mer  demeure  salée. 

67.  Pourquoi  il  y  a  aussi  cfuelques  fontaines  dont  Teau  est 
safce. 

&S.  Pourquoi  il  y  a  des  mines  de  sel  en  quelques  montagnes. 

69.  Pourquoi,  outre  le  sel  commun,  on  en  trouve  aussi  âv 
quelques  autres  espèces. 

70.  Quelle  différence  il  y  a  ici  entre  les  vapeurs,  les  esprits 
et  les  exhalaisons. 

71.  Comment  leur  mélange  compose  diverses  espèces  di* 
fHerres ,  dont  quelques  unes  sont  transparentes  et  les  autres  ne 
le  sont  pas. 

7s.  Gomment  les  métaux  viennent  dans  les  mines,  et  oom- 
ment  sV  fait  le  vermillon. 

73.  Pourquoi  les  métaux  ne  se  trouvent  qu'en  certains  en- 
droits de  la  terre. 

74.  Pourquoi  c'est  principalement  au  pied  des  montagnes , 
du  côté  qui  regarde  le  midi  ou  l'orient,  qu'ils  se  trouvent. 

75.  Que  toutes  les  mines  sont  en  la  terre  extérieure,  et  qu^oii 
ne  sauroit  creuser  jusques  à  l'intérieur. 

76.  Comment  se  composent  le  soufre,  le  bitume,  Thuile  mi- 
nérale et  Targile. 

77.  Quelle  est  la  cause  des  tremblements  de  la  terre. 

78.  D'où  vient  qu'il  y  a  des  montagnes  dont  il  sort  quelque- 
fois de  grandes  flammes. 

79.  D'où  vient  que  les  tremblements  de  terre  se  fout  situvent 
à  plusieurs  secousses. 
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80.  Quelle  est  la  nature  du  feu. 

81.  Comment  il  peut  être  produit.  * 

82.  Comment  il  est  conservé. 

83.  Pourquoi  il  doit  avoir  quelque  corps  à  consumer  afin  de 
se  pouvoir  entretenir. 

84-  Comment  on  peut  allumer  du  feu  avec  un  fusil. 

85.  Comment  on  en  allume  aussi  en  frottant  un  bois  sec. 

86.  Comment  avec  un  miroir  creux  ou  un  verre  convexe. 

87.  Comment  la  seule  agitation  d'un  corps  le  peut  embraser. 

88.  Comment  lemélange  de  deux  corps  peut  aussi  faire  qu'ils 
s'embrasent. 

89.  Comment  s'allume  le  feu  de  la  foudre,  des  éclairs  et  des 
étoiles  qui  traversent. 

90.  Comment  s'allument  les  étoiles  qui  tombent,  et  quelle  est 
la  cause  de  tous  les  autres  tels  feux  qui  luisent  et  ne  brûlent 
point. 

91 .  Quelle  est  la  lumière  de  l'eau  de  mer,  des  bois  pourris,  etc. 

92.  Quelle  est  la  cause  des  feux  qui  brûlent  ou  échauffent , 
et  ne  luisent  point,  comme  lorsque  le  foin  s'échauffe  de  soi- 
même. 

93.  Pourquoi,  lorsqu'on  jette  de  l'eau  sur  de  la  chaux  vive,  et 
généralement  lorsque  deux  corps  de  diverses  natures  sont  mê- 
lés ensemble,  cela  excite  en  eux  de  la  chaleur. 

94.  Commentle  feu  est  allumé  dans  lesconcavités  de  la  terre. 

95.  De  la  façon  que  brûle  un  flambeau. 

96.  Ce  que  c'est  qui  conserve  la  flamme. 

97.  Pourquoi  elle  monte  en  pointe,  et  d'où  vient  la  fumée. 

98.  Comment  l'air  et  les  autres  cofrps  nourrissent  la  flamme. 

99.  Que  l'air  revient  circulairement  vers  le  feu  en  la  place 
de  la  fumée. 

f  00.  Comment  les  liqueurs  éteignent  le  feu ,  et  d'où  vient 
qu'il  y  a  des  corps  qui  brûlent  dans  l'eau. 

101.  Quelles  matières  sont  propres  il  la  nourrir. 
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loa.  Pouixjuoi  la  flamme  de  i  eau-de-vie  ne  bi*ùle  point  un 
linge  mouillé  de  cette  même  eau. 

io3.  D'où  vient  que  reaa-de-vie  brûle  facilement. 

104.  D'où  vient  que  Teau  commune  éteint  le  feu. 

io5.  D'où  ^-ient  qu'elle  peut  aussi  quelquefois  l'augmenter, 
et  que  tous  les  sels  font  le  semblable. 

106.  Quels  corps  sont  les  plus  propres  à  entretenir  le  feu. 

107.  Pourquoi  il  y  a  des  corps  qui  s'enflamment  et  d'autres 
que  le  feu  consume  sans  les  enflammer. 

108.  Comment  le  feu  se  conserve  dans  le  charbon. 

109.  De  la  poudre  à  canon  qui  se  fait  de  soufre,  de  salpètn* 
et  de  diarbon;  et  premièrement  du  soufre. 

iio.  Du  salpéti*e. 

1 1 1.  Du  mélange  de  ces  deux  ensemble. 

lia.  ^lel  est  le  mouvement  des  parties  du  salpêtre. 

1 1 3.  Pourquoi  la  flamme  de  la  poudre  se  dilate  beaucoup ,  et 
pourquoi  $on  action  tend  en  haut. 

114.  Quelle  est  la  nature  du  charbon. 

11 5.  Pourquoi  on  graine  la  poudre,  et  en  quoi  principale- 
ment consiste  sa  force. 

116.  Ce  qu'on  peut  juger  des  lampes  qu'on  dit  avoir  con- 
servé leur  flamme  durant  plusieurs  siècles. 

117.  Quels  sont  les  autres  effets  du  feu. 

118.  Quels  sont  les  corps  qu'il  fait  fondre  et  bouillir. 

119.  Quels  sont  ceux  qu'il  rend  secs  et  durs. 

iso.  Conunent  on  tire  diverses  eaux  par  distillation, 
lai.  Conunent  on  tire  aussi  des  sublimés  et  des  huiles. 
12a.  Qu'en  augmentant  ou  diminuant  la  force  du  feu  un 
change  souvent  son  effet. 

laS.  Comment  on  calcine  plusieurs  corps. 

124.  Comment  se  fait  le  verre. 

laS.  Comment  ses  parties  se  joignent  ensemble. 

J26.  Pourquoi  il  est  liquide  et  gluant  loi'squ'il  est  embrase-. 
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1 217.  Pourquoi  il  est  fort  dur  étant  froid. 

1 28.  Pourquoi  il  est  aussi  fort  cassant. 

129.  Pourquoi  il  devient  moins  cassant  lorsqu'on  le  laisse 
refroidir  lentement. 

i3o.  Pourquoi  il  est  transparent. 

1 3 1 .  Comment  on  le  teint  de  diverses  couleurs. 

i32.  Ce  que  c'est  qu'être  roide  ou  faire  ressort,  et  pourquoi 
cette  qualité  se  trouve  aussi  dans  le  verre. 

i33.  Explication  de  la  nature  de  l'aimant. 

i34.  Qu'il  n'y  a  point  de  pores  dans  l'air  ni  dans  l'eau  qui 
soient  propres  à  recevoir  les  parties  cannelées. 

1 35.  Qu'il  n'y  en  a  point  aussi  en  aucun  autre  corps  sur  cette 
terre,  excepté  dans  le  fer.  ' 

1 36.  Pourquoi  il  y  a  de  tels  pores  dans  le  fer. 

137.  Comment  peuvent  être  ces  pores  en  ohaellie  de  ces 
parties. 

i38.  Comment  ils  y  sont  disposés  à  recevoir  les  parties  can- 
nelées des  deux  côtés. 

1 39.  Quelle  différence  il  y  a  entre  l'aimant  et  le  fer. 

140.  Comment  on  fait  du  fer  ou  de  l'acier  en  fondant  la 
mine. 

i4i-  Pourquoi  l'acier  est  fort  dur  et  roide  et  cassant. 

142.  Quelle  différence  il  y  a  entre  le  simple  fer  et  l'acier. 

143.  Quelle  est  la  raison  des  diverses  trempes  qu'on  donne 
à  Tacier. 

i44-  Quelle  différence  il  y  a  entre  les  pores  de  l'aimant,  de 
l'acier  et  du  fer. 

l4$t  1*6  dénombrement  de  toutes  les  propriétés  de  l'ai- 
inant. 

1 46.  Comment  les  parties  cannelées  prennent  leur  cours  au 
travers  et  autour  de  la  terre. 

147.  Quelles  passent  plus  diflicilcment  par  l'air  et  par  le 
reste  de  la  terre  ej^térieure  que  par  llntérieure. 
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1 49.  Qu'ellesn  ont  pas  la  même  difficulté  à  passer  par  Faimant. 
149*  Queb  sont  ses  pôles. 

1 50.  Pourquoi  ils  se  tournent  vers  les  pôles  de  la  terre. 
i5i.  Pourquoi  ils  se  penchent  aussi  diversement  vers  son 

centre,  à  raison  des  divers  lieux  où  ils  sont. 

i5a«  Pourquoi  deux  pierres  d*aimant  se  tournent  Tune  vers 
Fautre,  ainsi  que  chacune  se  tourne  vers  la  terre,  laquelle  est 
aussi  un  aimant. 

i53.  Pourquoi  deux  aimants  s'^>prochent  Tun  de  l'autre  > 
et  qudle  est  la  sphère  de  leur  vertu. 

x54.  Pourquoi  aussi  quelquefois  ils  se  fuient. 

i5S.  Pourquoi,  lorsqu'un  aimant  est  divisé,  les  parties  qui 
ont  été  jointes  se  fuient. 

i56.  Comment  il  arrive  que  deux  parties  d'un  aimant  qui 
se  toudieat  deviennent  deux  pôles  de  vertu  contraire  lorsqu'on 
le  divise. 

iSy.  Comment  la  vertu  qui  est  en  chaque  petite  pièce  d'un 
aimant  est  semblable  à  celle  qui  est  dans  le  tout. 

i58.  Comment  cette  vertu  est  communiquée  an  fer  par 
l'aimant. 

159.  Conunent  elle  est  communiquée  au  fer  diversement,  à 
raison  des  diverses  façons  que  Faimant  est  tourné  vers  lui. 

160.  Pourquoi  néanmoins  un  fer,  qui  est  plus  l<mg  que  large 
ni  épais,  la  reçoit  toujours  suivant  la  longueur. 

161.  Pourquoi  Faimant  ne  perd  rien  de  sa  vertu  en  la  com- 
muniquant au  fer. 

162.  Pourquoi  elle  se  communique  au  fer  fort  proprement, 
et  comment  elle  y  est  affermie  par  le  temps. 

i63.  Pourquoi  Fader  la  reçoit  mieux  que  le  simple  fer. 

164.  Pourquoi  il  la  reçoit  plus  grande  d*un  fort  bon  aimant 
que  (Fun  mcnndre. 

i65.  Comment  la  terre  seule  peut  communiquer  cette  vertu 
au  fer. 
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166.  D'où  vient  que  de  fort  petites  pierres  d^aimant  pa- 
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Comme  nous  avons  été  enfants  avant  que  d'être  i. 

hommes,  et  que  nous  avons  jugé  tantôt  bien  et    «m^^^ 
tantôt  mal  des  choses  qui  se  sont  présentées  à  nos    ^®"?  ^  *^ 

1  1  besoin  une 

sens  lorsque  nous  n'avions  pas  encore  l'usage  en-  foi*  en  «  vie 

.  de  mettre  ton- 

tier  de  notre  raison ,  plusieurs  jugements  ainsi  pré-  tes  choses  en 
cipités  nous  empêchent  de  parvenir  à  la  connois-  q^ïV^! 
sance  de  la  vérité,  et  nous  préviennent  tie  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  nous  puis- 
sions nous  en  délivrer,  si  nous  n'entreprenons  de 
douter  une  fois  en  notre  vie  de  toutes  les  choses 
où  nous  trouverons  le  moindre  soupçon  d'incer- 
titude. 


■» 
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^-  Il  sera  même  fort  utile  que  nous  rejetions  comme 

Qu'il  est  ufile  ^       ^  «^       .  , 

aussideconsi-  lausses  toutes  celles  où  nous  pourrons  imaginer  le 

ilérer  comme  .  •      i  i        .  r»  •  i  / 

fausses  toutes  Hioindre  doute ,  ann  que  si   nous  en  découvrons 
les  choses    q^xelques  unes  qui ,  nonobstant  cette  précaution , 

dont  on  peut     Al  j.       '  i  ' 

douter,     nous  Semblent  manifestement  être  vraies ,  nous  fas- 
sions état  qu'elles  sont  aussi  très  certaines  et  les 
plus  aisées  qu'il  est  possible  de  connoître. 
3.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  je  n'entends 

■Que  nous  ne.  ~  •Drji 

devons  point  point  quc  Hous  uous  serviôns  d  une  laçon  de  dou- 
user  de  ce    ^^^  g-  générale ,  sinon  lorsque  nous  commençons 

doute  pour  la  O  '  a  * 

conduite  de  ^  HOUS  appliquer  à  la  contemplation  de  la  vérité. 

nos  actions. 

Car  il  est  certain  quen  ce  qui  regarde  la  conduite 
de  notre  vie^  nous  sommes  obligés  de  suivre  bien 
souvent  des  opinions  qui  ne  sont  que  vraisembla- 
bles, à  cause  que  les  occasions  d'agir  en  nos  af- 
faires se  passeroient  presque  toujours  avant  que 
nous  pussions  nous  délivrer  de  tous  nos  doutes  ; 
et  lorsqu'il  s'en  rencontre  plusieurs  de  telles  sur 
un  même  sujet,  encore  que  nous  n'apercevions 
peut-être  pas  davantage  de  vraisemblance  aux  unes 
qu'aux  autres ,  si  l'action  ne  souffre  aucun  délai, 
la  raison  veut  que  nous  en  choisissions  un^e,  et 
qu'après  l'avoir  choisie  nous  la  suivions  const^^m- 
ment ,  de  même  que  si  nous  l'avions  jugée  très 
certaine. 

4. 

Pourquoi  on      Mais ,  d'autant  que  nous  n'avons  point  maipte- 

peut  douter  ,,  ,  ,  ,  »     i  i  i 

de  la  vérité    uaut  d  autrc  dessein  que  de  vaquer  a  la  recherche 
teLibier^    de  la  vérité,  nous  douterons  en  premier  lieu  si 


PREMIÈRE    PARTIE.  65 

de  toutes  les  choses  qui  sont  tombées  sous  nos 
sens  ou  que  nous  avons  jamais  imaginées ,  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  soient  véritablement  dans  le 
inonde ,  tant  à  cause  que  nous  savons  par  expé- 
rience que  nos  sens  nous  ont  trompés  en  plusieurs 
rencontres ,  et  qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  de 
nous  trop  fier  à  ceux  qui  nous  ont  trompés ,  quand 
même  ce  n'auroit  été  qu'une  fois ,  comme  aussi  à 
cause  que  nous  songeons  presque  toujours  en  dor- 
mant ,  et  que  pour  lôrs  il  nous  semble  que  nous 
sentons  vivement  et  que  nous  imaginons  claire- 
ment une  infinité  de  choses  qui  ne  sont  point  ail- 
iers, et  que  lorsqu'on  est  ainsi  résolu  à  douter 
de  tout ,  il  ne  reste  plus  de  marque  par  où  l'on 
puisse  savoir  si  les  pensées  qui  viennent  en  songe 
sont  plutôt  fausses  que  les  autres. 

Nous  douterons  aussi  de  toutes  les  autres  choses         ^- 

Pourquoi 

qui  nous  ont  semblé  autrefois  très  certaines ,  même    peut  an 
des  démonstrations  de  mathématique  et  de  ses  monstrati 

,  principes,  encore  que  d'eux-mêmes  ils  soient  assez  ^*  J^® 
manifestes ,  à  cause  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se 
sont  mépris  en  raisonnant  sur  de  telles  matières  ; 
mais  principalement  parceque  nous  avons  ouï 
dire  que  Dieu ,  qui  nous  a  créés ,  peut  faire  tout 
ce  qu'il  lui  plsut ,  et  que  nous  ne  savons  pas  encore 

•  si  peut-être  il  n'a  point  voulu  nous  faire  tels  que 
nous  soyons  toujours  trompés,  même  dans  les 
choses  que  nous  pensons  le  mieux  connoître  :  car, 

3.  5 
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puisqu'il  a  bien  permis  que  nous  nous  soyons 
trompés  quelquefois,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  remar- 
qué, pourquoi  île  pourroit-il  pas  permettre  que 
nous  nous  trompions  toujours  ?  Et  si  nous  voulons 
feindre  qu'un  Dieu  tout-puissant  n'est  point  l'au- 
teur de  notre  être,  et  que  nous  subsistons  par  nous- 
mêmes  ou  par  quelque  autre  moyen , ,  de  ce  que 
nous  supposerons  cet  auteur  moins  puissant , 
nous  aurons  toujours  d'autant  plus.de  sujet  de 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  si  parfaits  que 
nous  ne  puissions  être  continuellement  abusés. 

6.  Mais  quand  celui  qui  nous  a  créés  seroit  tout- 

Que  nons  a-  .  J         A  -1  J        •..     1    •    •      \ 

voDs  un  libre  puissaut ,  et  quaud  même  il  prendroit  plaisir  à  nous 
falt^  ue  n^  tromper ,  nous  ne  laissons  pas  d'éprouver  en  nous 
pouvonsnous  une  liberté  qui  est  telle  que,  toutes  les  fois  qu'il 

jibstenirde  *"  ,  ■■' 

croire lescho-  uous  plaît,  uous  pouvons  uous  abstenir  de  rece- 

ses  douteuses,  .  .  i  i  » 

et  aiusi  nous  ^^^^  en  uotTC  croyaucc  les  choses  que  iious  ne  con- 
^P^^**"?'^"  noissons  pas  bien ,  et  ainsi  nous  empêcher  d'être 

jamais  trompés. 
^     7-  Pendant  que  nous  rejetons  ainsi  tout  ce  dont 

Que  nous  ne  x  j 

saurions dou-  nous  pouvous  doutcr  le  moius  du  monde,  et  que 

ter  sans  être,  ^  .  a  ,.i  .    r 

et  ^ue  cela  est  uous  leignous  même  quil  est  taux,  nous  suppo- 
coMo^nce  ^^"^  facilement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ni  de 
certainequ'on  ciel,  ni  de  tcrrc,  et  que  nous  n'avons  point  de 

peut  acquérir.  ^  *■        ^  *  ^ 

corps;  mais  nous  ne  saurions  supposer  de  même 
que  nous  ne  sommes  point*  pendant  que  nous  dou- 
tons "de  la  vérité  de  toutes  ces  choses  :  car  nous 
avons  tant  de  répugnance  à  concevoir  que  ce  qui 
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pense  n'est  pas  véritablement  au  même  temps  qu'il 
pense,  que,  nonobstant  toutes  les  plus  extrava- 
gantes suppositions ,  nous  ne  saurions  nous  empê- 
cher de  croire  que  cette  conclusion ,  Je  pense ^  donc 
je  suis  s  ne  soit  vraie ,  et  par  conséquent  la  première 
et  la  plus  certaine  qui  se  présente  à  celui  qui  con- 
duit se9  pensées  par  ordre. 

Il  me  semble  aussi  que  ce  biais  est  tout  le  meil-         g 
leur  Que  nous  puissions  choisir  pour  connoître  la    ^'^^  ^ 

^  *  *  noit  aussi 

nature  de  l'âme,  et  qu'elle  est  une  substance  entiè-   ««ite  i*  di 

.  .  tinctionq 

rement  distincte  du  corps  :  car,  exammant  ce  que  estentrePâ 
nous  sommes,  nous  qui  sommes  persuadés  main-  **  ^^ 
tenantqu'il  n'y  a  rien  hors  de  notre  pensée  qui  soit 
véritablement  ou  qui  existe ,  nous  connoissons  ma- 
nifestement que,  pour  être,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'extension,  de  figure,  d'être  en  aucun  lieu,  ni 
d'aucune  autre  semblable  chose  que  l'on  peut  at- 
tribuer au  corps,  et  que  nous  sommes  par  cela  seul 
que  nous  pensons  ;  et  par  conséquent  que  la  no- 
tion que  nous  avons  de  notre  âme  ou  de  notre 
pensée  précède  celle  que  nous  avons  du  corps, 
et  qu'elle  est  plus  certaine ,  vu  que  nous  doutons 
encore  qu'il  y  ait  aucun^  corps  au  monde,  et  que 
nous  savons  certainement  que  nous  pensons.. 

Par  le  mot  de  penser,  j'entends  tout  ce  qui  se  fait         9 
en  nous  dételle  sorte  que  nous  l'apercevons  immé- 
diatement par  nous-mêmes;  c'est  pourquoi  non  seu- 
lement entendre,  vouloir,  imaginer,  mais  ai^i 


Ce  qoe  c' 
qae  peDS 
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sentir,  est  la  même  chose  ici  que  penser..  Car  si  je 
dis  que  je  vois  ou  que  je  marche,  et  que  j'infère 
.  de  là  que  je  suis  ;  si  j'entends  parler  de  l'action  qui 
se  fait  avec  mes  yeux  ou  avec  mes  jambes ,  cette 
conclusion  n'est  pas  tellement  infaillible ,  que  je 
n'aie  quelque  sujet  d'en  douter,  à  cause  qu'il  se 
peut  faire  que  je  pense  voir  ou  marcher,  encore  que 
je  n'ouvre  point  les  yeux  et  que  je  ne  bouge  de  ma 
place  ;  car  cela  m'arrive  quelquefois  en  dormant , 
et  le  même  pourroit  peut-être  m'arriver  encore 
que  je  n'eusse  point  de  corps  :  au  lieu  que  si  j'en- 
tends parler  seulement  de  l'action  de  ma  pensée 
ou  du  sentiment,  c'est-à-dire  de  la  connoissance 
qui  est  en  moi ,  qui  fait  qu'il  me  semble  que  je 
vois  ou  que  je  marche ,  cette  itiême  conclusion  est 
si  absolument  vraie  que  je  n'en  puis  douter,  à 
cause  qu'elle  se  rapporte  à  l'âme,  qui  seule  a  la 
faculté  de  sentir  ou  bien  de  penser  en  quelque 
autre  façon  que  ce  soit. 
<  lo.  Je  n'explique  pas  ici  plusieurs  autres  termes 

notioMd'er  dout  je  me  suis  déjà  servi  et  dont  je  fais  état  de  me 
les -mêmes  si  servir  ci-aprèsi  car  je  ne  pense  pas  que,  parmi  ceux 

claires  qa  on  *^  •'  ^  r^^r 

les  obscurcit  qui  lirout  TÇies  écrits,  il  s'en  rencontre  de  si  stu- 

en  les  voulant      *  ^  »t  -n  ■ 

définir  à  la  fa-  pidcs  qu'ils  uc  puisscut  entendre  deux-mêmes  ce 
c^qu'eUesVe  V^^  ^^^  tcrmcs  signifient.  Outre  que  j'ai  remarqué 
s'acquièrent  q^g  j^g  philosophes,  cu  tâchaut  d'expliquer  par 
l'étude,  mkis  les  tèglcs  dc  leur  logique  des  choses  qui  sont  ma- 
nous.       niiestes  d'elles-mêmes ,  n'ont  rien  fait  que  les  obscur- 
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dr;  et  lorsque  j'ai  dit  que  cette  propos! tiou,  je  ^ 
pense  y  donc  Je  suis,  est  la  première  et  la  plus  cer- 
taine qui  se  présente  à  celui  qui  conduit  ses  pen- 
sées par  ordre ,  je  n'ai  pas  pour  cela  nié  qu'il  ne  fal- 
lût savoir  auparavant  ce  que  c'est  que  pensée ,  cer- 
titude,  existence,  et  que  pour  penser  il  faut  être, 
et  autres  choses  semblables  :  mais ,  à  cause  que  ce 
sont  là  des  notions  si  simples  que  d'elles-mêmes 
elles  ne  nous  font  avoir  la  connoissance  d'aucune 
chose  qui  existe,  je  n'ai  pas  jugé  qu'on  en  dut  faire 
ici  aucun  dénombrement. 

Or,  afin  de  savoir  comment  la  connoissance  que         n. 
nous  avons  de  notre  pensée  précède  celle  que  nous  noospouvc 
avons  du  corps,  et  qu'elle  est  incomparablement  ^g°*^^ 
plus  évidente,  et  telle  qu'encore  qu'il  ne  fiit  point,  «re  notre  » 

'^  ^  ^  ^  *■  *   ^  qnc  notn 

nous  aurions  raison  de  conclure  qu'elle  ne  laisse-  corps. 
roit  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  est  ;  nous  remarque- 
rons qu'il  est  manifeste,  par  une  lumière  qui  est 
naturdlement  en  nos  âmes,  que  le  néant  n'a  au- 
cunes qualités  ni  propriétés  qui  lui  appartiennent , 
et  qu'où  nous  en  apercevons  quelques  unes  il  se 
doit  trouver  nécessairement  une  chose  ou  sub- 
stance dont  elles  dépendent.  Cette  même  lumière 
nous  montre  aussi  que  nous  connoissons  d'autant 
mieux  une  chose  ou  substance,  que  nous  remar- 
quons en  elle  davantage  de  propriétés  :  or  il  est 
certain  que  nous  en  remarquons  beaucoup  phis  en 
notre  pensée  qu'en  a>icune  autre  chose  que  ce  puisse 
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être ,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  con- 
noître  quoi  que  ce  soit ,  qui  ne  nous  fasse  encore 
plus  certainement  connoître  notre  pensée.  Par 
exemple,  si  je  me  persuade  qu'il  y  a  une  terre  à 
cause  que  je  la  touche  ou  que  je  la  vois  :  de  cela 
même ,  par  ime  raison  encore  plus  forte ,  je  dois 
être  persuadé  que  ma  pensée  est  ou  existe,  à  cause 
qu'il  se  peut  faire  que  je  pense  toucher  la  terre,  en- 
core qu'il  n'y  ait  peut-être  aucune  tare  au  monde  ; 
et  qu'il  n'est  pas  possible  que  moi ,  c'est-à-dire 

0 

mon  âme ,  ne  soit  rien  pendant  qu'elle  a  cette  pen- 
sée :  nous  pouvons  conclure  le  même  de  toutes  les 
autres  choses  qui  nous  viennent  en  la  pensée,  à 
savoir  que  nous  qui  les  pensons  existons  ^  encore 
/qu'elles  soient  peut-être  fausses  ou  qu'dles  n'aient 
aucune  existence. 
12.  Ceux  qui  n'ont  pas  philosophé  par  ordre  ont 

D'où  Tient  j»       -_  •     •  •    ^  >•!»*. 

[ue  tout  le    ^^  d  autres  opinions  sur  ce  sujet  ,^  parcequ  ils  n  ont 
onde  ne  la  jamais  disting^ué  assez  soigneusement  leur  âme,  ou 

lonnoit  pas    •  O  o  ' 

I  cette  façon,  cc  qui  pcusc,  d'avec  le  corps ,  ou  ce  qui  est  étendu 
en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Car,  encore 
qu'ils  ne  fissent  point  difficulté  de  croire  qu'ils 
étoient  dans  le  monde,  et  qu'ils  en  eussent  une 
assurance  plus  grande  que  d'aucime  autre  chose , 
néanmoins ,  comme  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  par 
eux ,  lorsqu'il  étoit  question  d'une  certitude  méta- 
physique, ils  dévoient  entendre  seulement  leur 
pensée,  et  qu'au  contraire  ils ontmiçuxaimé  croire 
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que  c  etoit  leur  corps  qu'ils  voyoient  de  leurs 
yeux ,  qu'ils  touchoient  de  leurs  mains ,  et  auquel 
ils  attribuoient  mal  à  propos  la  faculté  de  sentir,  " 
ils  n'ont  pas  connu  distinctement  la  nature  de  leur 
âme. 

Mais  lorsque  la  pensée, qui  se  connoît  soi-même  £^  ^^  ^ 
en  cette  £aiçon,  nonobstant  qu'elle  persiste  encore  à  ^^  P*"f  * 
douter  des  autres  choses ,  use  de  circonspection   ignore  Di« 
pour  tâcher  d'étetidre  sa  connoissance  plus  avant,  avoir  déco 
elle  trouve  en  soi  premièrement  les  idées  de  plu-  ^^^^'^c 
sieurs  choses  ;  et  pendant  qu'elle  les  contemple  sim-  ^«  ^"^^  ^"^ 
plement,  et  qu'elle  n'assure  pas  qu'il  y  ait  rien 
hors  de  soi   qui  soit  semblable  à  ces  idées,  et 
qu'aussi  elle  ne  le  nie  pas,  elle  est  hors  de  danger ^ 
de  se  méprendre.  Elle  rencontre  aussi  quelques  no. 
tions  communes ,  dont  elle  compose  des  démons- 
trations qui  la  persuadent  si  absolument ,  qu  elle 
ne  sauroit  douter  de  leur  vérité  pendant  qu'elle 
s'y  applique.  Par  exemple,  elle  a  en  soi  les  idées 
des  nombres  et  des  figures ,  elle  a  aussi  entre  ses 
communes  notions,  c  que,  si  on  ajoute  des  quan- 
»tités  égales  à  d'autres  quantités  égales ,  les  tous 

ml- 

»  seront  ^aux  ,  •  et  beaucoup  d'autres  aussi  évi- 
dentes que  celle-ci ,  par  lesquelles  il  est  aisé  de  dé- 
montrer que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
^aux  à  deux  droits,  etc.  Or,  tant  qu'elle  aperçoit 
ces  notions  et  l'ordre  dont  elle  a  déduit  cette  con- 
clujûon  ou  d'autres  semblables ,  elle  est  très  assurée 
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de  leur  vérité  :  mais ,  comme  elle  ne  sauroity  pen- 
ser toujours  avec  tant  d'attention,  lorsqu'il  arrive 
qu  elle  se  souvient  de  quelque  conclusion  sans 
prendre  garde  à  l'ordre  dont  elle  peut  être  démon- 
trée, et  que  cependant  elle  pense  que  l'auteur  de- 
son  être  auroit  pu  la  créer  de  telle  nature  qu'elle  se 
méprît  en  tout  ce  qui  lui  semble  très  évident,  elle 
voit  bien  qu'elle  a  un  juste  sujet  de  se  défier  de  la 
vérité  de  tout  ce  qu'elle  n'aperçoit  pas  distincte-, 
ment ,  et  qu'elle  ne  sauroit  avoir  aucune  science 
certaine  jusques  à  ce  qu'elle  ait  connu  celui  qui  Ta 

r  r 

^«4.  Lorsque  par  après  elle  fait  une  revue  sur  les 

1*00  peut       T  .  1  • 

montrer  divcrscs  idécs  OU  uotious  qui  sont  en  soi ,  et 
n  L*^  qu'elle  y  trouve  celle  d'un  être  tout-connoissant, 
leJ^^è'  ^o^*^' Passant,  et  extrêmement  parfait,  elle  juge 
cm  d'exia-  facilement ,   parcequ'elle    aperçoit  en  cette  idée 

est  com-  ^  ^  , 

le  en  la  no-  quc  Djcu,  qui  cst  cct  ctrc  tout  parfait,  est  ou 
Hu'deT^  existe  :  car  encore  qu'elle  ait  des  idées  distinctes 
de  plusieurs  autres  dioses,  elle  n'y  remarque  rien 
qui  l'assure  de  l'existence  de  leur  objet;  au  lieu 
qu'elle  aperçoit  en  celle-ci ,  non  pas  seulement  une 
existence  possible,  comme  dans  les  autres,  mais 
une  existence  absolument  nécessaire  et  étemdle. 
Et  comme  de  ce  qu'elle  voit  qu'il  est  nécessaire- 
ment compris  dans  l'idée  qu'elle  a  du  triangle  que 
ses  trois  angles  soient  égaux  à  deux  droits ,  elle  se 
persuade  absolument  quele  triangle  a  les  trois  angles 
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égiànx  à  deux  droits  ;  de  même ,  de  cela  seul  qu'elle 
aperçoit  que  l'existence  nécessaire  et  éternelle  est 
comprise  dans  l'idée  qu'elle  a  d'un  être  tout  parfait, 
elle  doit  conclure  que  cet  être  tout  parfait  est  ou 
existe. 

Elle  nourra  s'assurer  encore  mieux  de  la  vérité        i5. 
de  cette  conclusion ,  si  elle  prend  garde  qu'elle  n'a    ûté  d*ètie 
point  en  soi  l'idée  ou  la  notion  d'aucune  autre  p,!^^i^^ 
chose  où  elle  puisse  reconnoître  une  existence  qui  ^^^  q^enoos 

*  *        avons  des  au- 

soit  ainsi  absolument  nécessaire;  car  de  cela  seul  très  choses, 
elle  saiura  que  l'idée  d'un  être  tout  parfait  n'est  point  ment  le  poa- 
en  elle  par  une  fiction ,  comme  celle  qui  représente    ^^^ 
une  chimère,  mais  qu'au  contraire  elle  y  est  em- 
preinte p!ar  une  nature  immuable  et  vraie ,  et  qui 
doit  nécessairement  exister ,  parcequ'elle  ne  peut 
être  conçue  qu'avec  une  existence  nécessaire. 
Notre   âme  ou  notre  pensée  n'auroit   pas  de  ^    \^' 

r  r  Que  les  pre- 

p«ne  à  se  persuader  cette  vérité  si  elle  étoit  libre  jages  empé- 

A  "A  •        J5       *       *.  chentqneplu- 

de  ses  préjugés  :  mais ,  d  autant  que  nous  sommes  âennnecon- 
accoutumés  à  distinguer  en  toutes  les  autres  cho-  ^^^^  cette 
ses  l'essence  de  l'existence ,  et  que  nous  pouvons  nécessité  d'é- 

,   tre  qui  est  en, 

fendre  à  plaisir  plusieurs  idées  de  choses  qui  pieu. 
peut-être  n'ont  jamais  été  et  qui  ne  seront  peut- 
être  jamais,  lorsque  nous  n'élevons  pas  comme 
il  £sLut  notre  esprit  à  la  contemplation  de  cet  être 
tout  parfait ,  il  se  peut  faire  que  nous  doutions  si 
l'idée  que  nous  avons  de  lui  n'est  pas  Tune  de 
odles  que  nous  feignons  quand  bon  nous  semble,, 
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OU  qui  sont  possibles  encore  que  l'existence  ne  soit 
pas  nécessairement  comprise  en  leur  nature. 
17-  De  plus,  lorsque  nous  faisons  réflexion  sur  les 

que  nous  con-  divcrses  idécs  qui  sont  en  nous ,  il  est  aisé  d'aper- 
dr'^erfectiTn  cevoir  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence  en- 
en  une  chose,  ij>q  ^\\q^  ^  gn  t^ut  Que  uous  Ics  cousidérous  sim- 

d'antant  de-  ^  ^ 

vons-nous     plcmeut  commc  les  dépendances  de  notre  ame  ou 

croire  que  sa     j  .  ^  •  »«i  -i  m.      ^ 

cause  doit    de  uotrc  peusec^mais  qu  il  y  en  a  beaucoup  en  tant 
aussi  être  plus  q^g  l'une  représente  une  chose,  et  l'autre  une 

parnute.         j.  r  ' 

autre  ;  et  même  que  leur  cause  doit  être  d'autant 
plus  parfaite  que  ce  qu'elles  représentent  de  leur 
objet  a  plus  de  perfection.  Car  tout  ainsi  que,  lors- 
qu'on nous  dit  que  quelqu'un  a  l'idée  d'une  ma- 
chine où  il  y  a  beaucoup  d'artifice , ,  nous  avons 
raison  de  nous  enquérir  comment  il  a  pu  avoir  cette 
idée ,  à  savoir  s'il  a  vu  quelque  part  une  telle  ma- 
chine faite  par  un  autre ,  ou  s'il  a  appris  la  science 
des  mécaniques,  ou  s'il  est  avantagé  d'une  telle 
vivacité  d'esprit  que  de  lui-même  il  ait  pu  l'in- 
venter sans  avoir  rien  vu  de  semblable  ailleurs ,  à 
cause  que  tout  l'artifice  qui  est  représenté  dans 
l'idée  qu'a  cet  homme ,  ainsi  que  dans  un  tableau , 
doit  être  en  sa  première  et  principale  cause,  non 
pas  seulement  par  imitation ,  mais  en  effet  de  la 
même  sorte  ou  d'une  façon  encore  plus  éminente 
qu'il  n'est  représenté. 
i8.  De  même,  parceque  nous  trouvons  en  nous  l'i- 

Qu'on  peut       , ,        „  -r^.  d  a  ...  r  •.. 

derechef  dé-  dce  d  un  Dicu ,  OU  d  un  être  tout  partait ,  nous 
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pouvons  rechercher  la  cause  qui  £ait  que  cette  idée    montrer  p 

.  ,  cel*  qu'a  ] 

est  en  nous  ;  mais,  après  avoir  considéré  avec  atten-  un  Dieu, 
tion  combien  sont  immenses  les  perfections  qu'elle 
nous  représente,  nous  sommes  contraints  d'avouer 
que  nous  ne  saurions  la  tenir  que  d'un  être  très 
par&it ,  c'est-à-dire  d'un  Dieu ,  qui  est  véritable- 
ment ou  qui  existe ,  parcequ'il  est  non  seulement 
manifeste  par  la  lumière  naturelle  que  le  néant  ne 
peut  être  auteur  de  quoi  que  ce  soit,  et  que  le 
plus  parfait  ne  sauroit  être  une  suite  et  une  dé- 
pendance du  moins  parfait ,  mais  aussi  parceque 
nous  voyons,  par  le  moyen  de  cette  même  lu- 
mière, qu'il  est  impossible  que  nous  ayons  l'idée 
ou  l'image  de  quoi  que  ce  soit,  s'il  n'y  a  en  nous 
ou  ailleurs  un  original  qui  comprenne  en  effet 
toutes  les  perfections  qui  nous  sont  ainsi  repré- 
sentées :  mais  comme  nous  savons  quenous  sommes 
sujets  à  beaucoup  de  dé£siuts ,  et  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  ces  extrêmes  perfections  dont  nous 
avons  l'idée,  nous  devons  conclure  qu'elles  sont 
en  quelque  nature  qui  est  différente  de  la  nôtr^, 
et  en  effet  très  parfaite ,  c'est-à-dire  qui  est  Dieu , 
ou  du  moins  qu'elles  ont  été  autrefois  en  cette 
chose, et  il  suit  de  ce  qu'elles  étoient  infinies  qu  elles 

y  sont  encore.  

Je  ne  vois  point  en  cela  de  difficulté  pour  ceux         ^9- 

Qa'encoi 

qm  ont  accoutume  leur  esprit  à  la  contemplation  qne  nons 
de  la  Divinité ,  et  qui  ont  pris  garde  à  ses  perfections    ^p^  ^^m 


noissions  n 
clairement 
comme  ses 
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qui  est  en    infinies  :  car  encore  que  nous  ne  les  comprenions 

Dieu,  il  n'y  a  ^  * 

rîea  toutefois  pas ,  paTccquc  la  natuFc  de  l'infini  est  telle  que 

qne  nous  cou-    1  '/*•  1  *.  1 

^  des  pensées  finies  ne  le  sauroient  comprendre, 

nous  les  concevons  néanmoins  plus  clairement  et 

perfections,  plus  distinctement  que  les  choses  matérielles,  à 
cause  qu'étant  plus  simples  et  n'étant  point  limi- 
tées ,  ce  que  nous  en  concevons  est  beaucoup 
moins  confiis.  Aussi  il  n'y  a  point  de  spéculation 
qui  puisse  plus  aider  à  perfectionner  notre  enten- 
dement ,  et  qui  soit  plus  importante  que  celle-ci , 
d'autant  que  la  considération  d'un  objet  qui  n'a 
point  de  bornes  en  ses  perfections ,  nous  comble 
de  satisfaction  et  d'assurance. 
20.    ^^    Mais  tout  le  monde  n'y  prend  pas  garde  comme 

Que  nons  ne  *  1 

sommes  pas  la  il  Ëtut;  et  parcequc  nous  savons  assez,  lorsque 

causedenoos-  «i/i  1  i*  ^«i 

même,  mais    nous  avons  uuc  idée  de  quelque  machine  ou  il  y  a 
qne  c'est     bcaucouD  d'artificc ,  la  façon  dont  nous  l'avons 

Dien,etqne  ^  7  y 

par  consé-    euc,  ct  quc  uous  uc  saurions  nous  souvenir  de 

qnentilyaun 

Dien.  mémc  quand  l'idée  que  nous  avons  d  un  Dieu  nous 
a  été  communiquée  de  Dieu ,  à  cause  qu'elle  a  tou- 
jpurs  été  en  nous ,  il  faut  que  nous  fassions  en* 
core  cette  revue,  et  que  nous  recherchions  quel 
est  donc  l'auteur  de  notre  âme  ou  de  notre  pen- 
sée, qui  a  en  soi  l'idée  des  perfections  infinies 
qui  sont  en  Dieu ,  parcequ'il  est  évident  que  ce  qui 
connoit  quelque  chose  de  plus  parfait  que  soi  ne 
s'est  point  donné  l'être,  à  cause  que  par  même 
moyen  il  se  seroit  donne  toutes  les  perfections 
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dont  il  auroit  eu  connoissance ,  et  par  conséquent 
qu'il  ne  sauroit  subsister  par  aucun  autre  que  par 
celui  qui  possède  en  effet  toutes  ces  perfections , 
c'est-à-dire  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  douter  de  la  vé-        y- 
rite  de  cette  démonstration ,  pourvu  qu'on  prenne  dorée  de  no- 
garde  à  la  nature  du  temps ,  ou  de  la  durée  de  nptre  pour  démon- 
vie;  car,  étant  telle  que  ses  parties  ne  dépendent  *'^*^'' <^«  ^«", 
point  les  unes  des  autres  et  n'existent  jamais  en- 
semble ,  de  x;e  que  nous  sommes  maintenant ,  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  que  nous  soyons  un 
moment  après ,  si  quelque  cause ,  à  savoir  la  même 
qui  nous  a  produits,  ne  continue  à  nous  produire , 
c'est-à-dire  ne  nous  conserve.  Et  nous  connoissons 
aisément  qu'il  n'y  a  point  de  force  en  nous  par 
laquelle  nous  puissions  subsister  ou  nous  conser- 
ver un  seul  moment,  et  que  celui  qui  a  tant  de  puis- 
sance qu'il  nous  fait  subsister  hors  de  lui  et  qui 
nous  conserve ,  doit  se  conserver  soi-même ,  ou 
plutôt  n'a  besoin  d'être  conservé  par  qui  que  ce 
soit ,  et  enfin  qu'il  est  Dieu. 

Nous  recevons  encore  cet  avantage ,  en  prou-        ^a. 
vaut  de  cette  sorte  l'existence  de  Dieu ,  que  nous    ^f^^  *^°: 

'    ^  noissant  qn  il 

connoissons  par  même  moyen  ce  qu'il  est ,  autant  y  a  n»  Dieu 

1  1       r   •!  1  1  ^  enlafeconici 

que  le  permet  la  loiblesse  de  notre  nature.  Car,  expKqiicc, 


on 


£sdsant  réflexion  sur  l'idée  que  nous  avons  natu-  ^^^^^  *^ 
rellement  de  lui,  nous  voyons  qu'il  est  éternel,  ^"î*»  •'**«>« 

/  ^  '  qn'iUpeavent 

tout-connoissant ,  tout-pmssant,  source  de  toute  étiecomiiu 
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'  la  aenie    bonté  et  vérité ,  créateur  de  toutes  choses ,  et  qu'en- 

Eiière  na- 

nreflc.      fin  il  a  en  soi  tout  ce  en  quoi  nous  pouvons  recon- 
noître  quelque  perfection  infinie ,  ou  bien  qui  n'est 
bornée  d'aucune  imperfection, 
le  Dieu         ^^  ^^  J  ^  ^cs  choscs  daus  le  monde  qui  sont 
»t  point    limitées ,  et  en  quelque  façon  imparfaites ,  encore 
connoît    que  uous  remarquions  en  elles  quelques  perfec- 
des  sens    tious;  mais  nous  concevons  aisément  quil  nest 
'"^^t^^i  P^^  possible  qu'aucunes  de  celles-là  soient  en  Dieu: 
înr  du  pé-  ainsi ,  parceque  l'extension  constitue  la  nature  du 
X  corps ,  et  que  ce  qui  est  étendu  peut  être  divisé 
en  plusieurs  parties,  et  qu^  cela  marque  du  défeut, 
nous  concluons  que  Dieu  n'est  point  un  corps.  Et 
bien  que  ce  soit  un  avantage  aux  hommes  d'avoir 
des  sens ,  néanmoins ,  à  cause  que  les  sentiments 
^  se  font  en  nous  par  des  impressions  qui  viennent 

d'ailleurs ,  et  que  cela  témoigne  de  la  dépendance, 
nous  concluons  aussi  que  Dieu  n^n  a  point ,  mais 
qu'il  entend  et  veut ,  non  pas  encore  comme  nous 
par  des  opérations  aucunement  différentes ,  mais 
que  toujours  par  une  même  et  très  simple  action 
il  entend,  veut  et  fait  tout,  c'est-à-dire  toutes  les 
choses  qui  sont  en  effet  ;  car  il  ne  veut  point  la 
malice  du  péché ,  parcequ'elle  n'est  rien. 
mwès         Après  avoir  ainsi  connu  que  Dieu  existe ,  et 
►k  connu   q^'jj  ^g|.  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  ou  qui  peut 
r  passer  à  être,  Hous  suivrous  saus  doute  la  meilleure  me- 
née des    thode  dont  on  se  puisse  servir  pour  découvrir  la 
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vérité,  si,  de  la  coiinoissaiice  que  nous  avons  de   créatures, ii 
sa  nature ,  nous  passons  à  1  explication  des  choses  venir  que  no- 

9*1  f  f  ..  jij'i»  tre  entende- 

quil  a  créées,  et  si  nous  essayons  de  la  déduire    sentent  fini 
en  telle  sorte  des  notions  qui  sont  naturellement  ^^  ^*  K"*"!^" 

^  ce  de  Dieu  in- 

en  nos  âmes,  que  nous  ayons  une  science  parfaite,  fi""e. 
c'est-à-dire  que  nous  connoissions  les  efifets  par  leurs 
causes.  Mais  afin  que  nous  puissions  l'entreprendre 
avec  plus  de  sûreté ,  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
drons  examiner  la  nature  de  quelque  chose ,  nous 
nous  souviendrons  que  Dieu ,  qui  en  est  l'auteur , 
est  infini ,  et  que  nous  sommes  entièrement  finis. 

Tellement  que  s'il  nous  fait  la  grâce  de  nous  ré-        aS. 
vêler,  ou  biçn  à  quelques  autres,  des  choses  qui  croire  tout  ce 
surpassent  la  portée  ordinaire  de  notre  esprit,  r^éié^ênTOw? 
telles  que  sont  les  mystères  de  l'incarnation  et  de  ^"^'^  ^^^  ■"" 

-  ,  ,t*gy  dessus  de  la 

la  Trinité ,  nous  ne  ferons  point  difficulté  de  les  portée  de  no- 

.  1.1*  tre  esprit. 

croire,  encore  que  nous  ne  les  entendions  peut- 
être  pas  bien  clairement.  Car  nous  ne  devons  point 
trouver  étrange  qu'il  y  ait  en  sa  nature ,  qui  est 
immense,  et  en  ce  qu'il  a  fait,  beaucoup  de  choses 
qui  surpassent  la  capacité  de  notre  esprit. 

Ainsi  nous  ne  nous  embarrasserons  jamais  dans  Q^'a^^i  hm 
les  disputes  de  l'infini  ;  d'autant  qu'il  seroit  ridi-   p®""^  ^^^^ 

*  .  de  compreu' 

cule  que  nous ,  qui  sommes  finis ,  entreprissions   dre  rinfini , 

d>  j  r .  .  1  i_  ^  mais  seule- 

en  determinei^  quelque  chose,  et  par  ce  moyen   ment  penser 

le  supposer  fini  en  tâchant  de   le  comprendre;  v^^^^^^^^ 

*  »  r  7    quoi  nous  ne 

c'est  pourquoi  nous  ne  nous  soucierons  pas  de  ré-  «roavons  au- 

....  .  cunes  bornes 

pondre  à  ceux  qui  demandent  si  la  moitié  d'une  est  indéfini. 
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ligne  infinie  est  infinie  j  et  si  le  nombre  infini  est 
pair  ou  non  pair ,  et  autres  choses  semblables ,  à 
cause  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  s'imaginent  que  leur 
esprit  est  infini  qui  semblent  devoir  examiner 
telles  difficultés.  Et  pour  nous ,  en  voyant  des  cho- 
ses dans  lesquelles,  selon  certains  sens ,  nous  ne 
remarquons  point  de  limites,  nous  n'assurerons 
pas  pour  cela  qu'elles  soient  infinies ,  mais  nous 
les  estimerons  seulement  indéfinies.  Ainsi,  parce- 
que  nous  ne  saurions  imaginer  une  étendue  si 
grande  que  nous  ne  concevions  en  même  temps 
qu'il  y  en  peut  avoir  une  plus  grande,  nous  dirons 
que  l'étendue  des  choses  possibles  est  indéfinie; 
et  parcequ'on  ne  sauroit  diviser  un  corps  en  des 
parties  si  petites  que  chacune  de  ces  parties  ne 
puisse  être  divisée  en  d'autres  plus  petites,  nous 
penserons  que  la  quantité  peut  être  divisée  en  des 
parties  dont  le  nombre  est  indéfini  ;  et  parceque 
nous  ne  saurions  imaginer  tant  d'étoiles  que  Dieu 
n'en  puisse  créer  davantage,  nous  supposerons  que 
leur  nombre  est  indéfini ,  et  ainsi  du  reste. 
leiiJ  diffé-^  Et  nous  appellerons  ces  choses  indéfinies  plutôt 
ace  il  y  a  qu'infinies ,  afin  de  réserver  à  Dieu  seul  le  nom 

tre  indéfini     ,,./>.       ^       ^     i 

infini,  Q  iiiiim  ;  tant  à  cause  que  nous  ne  remarquons 
point  de  bornes  en  ses  perfections ,  comme  aussi  à 
cause  que  nous  sommes  très  assurés  qu'il  n'y  en 
peut  avoir.  Pour  ce  qui  est  des  autres  choses,  nous 
savons  qu'elles  ne  sont  pas  ainsi  absolument  par- 


Qa'il  ne  hnt 
point  czani- 
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faites,  parceqiwncore  que  nous  y  remarquions 
quelquefois  des  propriétés  qui  nous  semblent  n'a- 
voir point  de  limites ,  nous  ne  laissons  pas  de  con- 
noître  que  cela  procède  du  défaut  de  notre  enten- 
dement ,  et  non  point  de  leur  nature. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aussi  à  examiner  les        a8. 
fins  que  Dieu  s'est  proposées  en  créant  le  monde , 
et  nous  rejetterons  entièrement  de  notre  philoso-      ™*^iu^ 
phie  la  recherche  des  causes  finales  ;  car  nous  ne     ^^^  •  ^^ 

1  '  1  A  1       chaiiiiB  duwe, 

devons  pas  tant  présumer  de  nous-mêmes  que  de  mus  seule- 
croire  que  Dieu  nous  ait  voulu  faire* part  de  ses  "'î^^a'^ 
con^dis  :  mais ,  le  considérant  comme  l'auteur  de  Z^^  ?*'*^*® 

•  fût  prounife. 

toutes  choses,  nous  tâcherons  seulement  de  trou- 
yer,  par  la  faculté  de  ^raisonner  qu'il  a  mise  en  nous , 
comment  celles  que  noqs  apercevons  par  l'entre- 
mise de  nos  sens  ont  pu  être  produite^;  et  nous 
serons  assurés,  par  ceux  de  ses  attributs  dont  il  a 
vpulu  que  nous  ayons  quelque  connoissance ,  que 
ce  que  nous  aurons  une  fois  aperçu  clairement  et 
distinctement  appartenir  à  la  nature  de  ces  choses, 
a  la  perfection  d'être  vrai. 

Et  le  premier  de  ses  attributs  qui  semble  devoir         29. 
être  ici  considère,  consiste  en  ce  quil  est  très  ve-   nVst  point  la 
ritable  et  la  source  de  toute  lumière ,  4ê  sorte  qu'il    ^^^J^ç^lJ^^ 
n'est  pas  possible  qu'il  nous  trompe ,  c'est-à-dire 
qu'il  soit  dkectemeiit  la  cause  des  erreurs  auxquelles 
nous  sommes  sujets ,  et  que  nous  expérimentons 
en  nous-mêmes;  car,  encore  que  l'adresse  à  pouvoir 

3.  6 
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tromper  semble  être  une  marque  de  subtilité  d'es- 
prit entre  les  hommes,  néanmoins  jamais  la  vo- 
lonté de  tromper  ne  procède  que  de  malice  ou  de 
crainte  et  de  foiblesse ,  et  par  conséquent  ne  peut 
être  attribuée  à  Dieu. 
3o-  D'où  il  suit  que  la  faculté  de  connoître  qu'il  nous 

Et  que  par  .        •"• 

ranséqucnt    a  donuéc,  quc  uous  appclous  lumière  naturelle, 

►ut  cela  est       ,  .     .  ,  ,  .    . 

rtiqnenous  Ti  apcrçoit  jamais  aucuH  objet  qui  ne  soit  vrai  en 
chtom^^  ce  qu'elle  l'aperçoit ,  c'est-à-dire  en  ce  qu'elle  con- 
re  Tiai,  ce  noît  clairement  et  distinctement;  parceque  nous  au- 
»dc«dontes  rioris  sujct  dc  croirc  que  Dieu  seroit  trompeur,  s  il 
^^j^^  nous  l'avoit  donnée  telle  que  nous  prissions  le  faux 
pour  le  vrai  lorsque  nous  en  usons  bien:  Et  cette 
considération  seule  nous  doit  délivrer  de  ce  doute 
hyperbolique  où  nous  avons  été  pendant  que  nous 
ne  savions  pas  encore  si  celui  qiii  nous  d  créés 
avoit  pris  plaisir  à  nous  faire  tels  ^  que  nous  fussions 
trompés  en  toutes  les  choses  qui  tfous  semblent  très 
claires.  Elle  uous  doit  servir  aussi  contre  toutes  les 
autres  raisons  que  nous  avions  de  douter ,  et  qtie 
j'ai  alléguées  ci -dessus,  même  les  vérités  de  ma- 
thématique ne  nous  seront  plus  suspecte^,  à  cause 
qu'elles  sont  très  évidentes  ;  et  si  nous  apercevons 
quelque  chose  par  nos  sens,  soit  en  veillant,  soit 
en  dormant,  pourvu  que  nous  séparions  ce  qu'il  y 
aura  de  clair  et  de  distinct  en  la  notion  que  nous 
aurons  de  cette  chose  de  ce  qui  sera  obscur  et 
confiis,  nous  pourrons  facilement  nous  assuï'er  de 
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ce  qui  sera  vrai.  Je  ne  m'étends  pas  ici  davantage 
sur  ce  sujet,  parceque  j'en  ai  amplement  traité  dans 
les  Méditations  de  ma  métaphysique,  et  ce  qui  sui- 
vra tantôt  servira  encore  à  l'expliquer  mieux. 

Mais  parcequ'il  arrive  que  nous  nous  méprenons        ^'• 

^  ,       Qoc  nos 

souvent,  quoique  Dieu  ne  soit  pas  trompeur,  si  erreurs aa re- 
nous  désirons  rechercher  La  cause  de  nos  erreurs,  ne  sont  qne 
et  en  découvrir  la  source,  afin  de  les  corriger,  il  ^^**a*^^ 
faut  que  nous  prenions  £;arde  qu'elles  ne  dépendent  g"*  ^«  ^^ 
pas  tant  de  notre  entendement  comme  de  notre  yationsondes 
volonté ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  des  choses  ou  des 
substances  qui  aient  besoin  du  concours  actuel  de 
Dieu  pour  être  produites;  en  sorte  qu'elles  ne  sont 
à  son  égard  que  des  négations,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
nous  a  pas  donné  tout  ce  qu'il  pouvoit  nous  donner, 
et  que  nous  voyons  par  même  moyen  qu'il  n'étoit 
point  tenu  de  nous  donner;  au  lieu  qu'à  notre 
égard  elles  sont  des  défauts  et  des  imperfections. 

Car  toutes  les  £sicons  de  penser  que  nous  remar-        3a. 

A  .        >     1  /      Qu'iln'yacn 

quons  en  nous  peuvent  être  rapportées  a  deux  ge-     nous  qne 
nérales,  dont  l'une  consiste  à  apercevoir  par  l'en-  ae*MiIées,à 
tendement,  et  l'autre  à  se  déterminer  par  la  volonté.  ^^^^.  ^  p*^" 

^  ception  de 

Ainsîfsentir,  imaginer  et  même  concevoir  des  choses     reniende- 
purement  inteUigibles ,  ne  sont  que  des  façons  dif-     tion  de  la 
férentes  d'apercevoir  ;  mais  désirer ,  avoir  de  l'a-      ^    ^^' 
version,  assurer,   nier,  douter,  sont  des  façons 
différentes  de  vouloir. 

33. 

liorsque  nous  apercevons  quelque  chose,  nous  Qne  nous  ne 

6. 
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nous  trom-    ne  sommes  point  en  danger  de  nous  méprendre  si 

potasquelors-  ,        ,  ^  i        * 

que  nous  ju-  nous  n  en  jugeons  en  aucune  laçon  ;  et  quand  même 
quedws^^î  ^^^^  ^"  jugcrious,  pourvu  que  nous  ne  donnions 
ne  nous  est    |rjotre  couseutement  qu  a  ce  que  nous  connoissons 

pas  assez  ^     ^         *■  ^ 

connue,  clairement  et  distinctement  devoir  être  compris  en 
ce  dont  nous  jugeons ,  nous  ne  saurions  non  plus 
faillir;  mais  ce  qui  fait  que  nous  nous  trompons 
ordinairement  est  que  nous  jugeons  bien  souvent, 
encore  que  nous  n'ayons  pas  une  connoissance  bien 
exacte  de  ce  dont  nous  jugeons. 
34.  J'avoue  que  nous  ne  saurions  juger  de  rien ,  si 

Que  la  vo-  ,      .  .  vi       » 

lontc aussi  uotrc  entendement  ny  intervient,  parcequil  ny 
teudementest  ^  P^^  d'apparcncc  que  notre  volonté  se  détermine 
requise  pour  ^^j.  q^  q^g  notre  entendement  n'aperçoit  en  aucune 

juger.  r  •  ■         » 

façon;  mais  comme  la  volonté  est  absolument  né- 
cessaire, afin  que  nous  donnions  notre,  consente- 
ment à  ce  que  nous  avons  aucunement  aperçu ,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  un  jugement 
tel  quel  que  nous  ayons  une  connoissance  entière 
et  parfaite;  de  là  vient  que  bien  souvent  nous  don- 
nons notre  consentem^t  à  des  choses  dont  nous 
n'avons  jamais  eu  qu'une  connoissance  fort  confiise. 
35  De  plus,  l'entendement  ne  s'étend  qu'à  ce  peu 

^^  a  plus  (j'objets  qui  se  présentent  à  lui ,  et  sa  connoissance 
lui,  et  que  de  est  toujours  fort  limitée  :  au  lieu  que  la  volonté  en 

là  viennent  .  .  i  1        .    /*     • 

nos  erreurs,  quclquc  scus  pcut  Sembler  munie ,  parceque  nous 
n'apercevons  rien  qui  puisse  êtrel'cAjet  de  quelque 
autre  volonté ,  même  de  cette  immense  qui  est  en 
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Dieu ,  à  quoi  la  nôtre  ne  puisse  aussi  s'étendre  ;  ce  ^ 
qui  est  cause  que  nous  la  portons  ordinairement 
au-delà  de  ce  que  nous  connoissons  clairement  et 
distinctement;  et  lorsque  nous  en  abusons  de  la 
sorte ,  ce  n'est  pas  merveille  s'il  nous  arrive  de 
nous  méprendre. 

Or,  quoique  Dieu  ne  nous  ait  pas  donné  un  en-        ^^ 
tendement  tout-connoissant,  nous  ne  devons  pas   peuvent  être 

1  9-1         .     19  1  imputées  à 

croire  pour  cela  qu  il  soit  1  auteur  de  nos  erreurs ,       Dieu, 
parceque  tout  entendement  créé  est  fini,  et  qu'il 
est  de  la  nature  de  l'entendement  fini  de  n'être  pas 
tout-connoissant. 

Au  contraire,  la  volonté  étant  de  sa  nature  très  Qneiaprinci- 
étendue ,  ce  nous  est  un  avantage  très,  fi^rand  de   p**®  perfcc- 

'  ,       .         .  tiondclTiom- 

pouvoir  agir  par  son  moyen ,  c'est-à-dire  librement;  me  est  d*avoir 

,1  ,  A  j      un  libre  arbi- 

en  sorte  que  nous  soyons  tellement  les  maîtres  de    tre,  et  que 
nos  actions,  que  nous  sommes  dignes  de  louange  ^ra^du^^^de 
lorsaue  nous  les  conduisons  bien  :  car,  tout  ainsi  louange  ou  de 
qu'on  ne  donne  point  aux  machines  qu'on  voit  se 
mouvoir  en  plusieurs  façons  diverses,  aussi  juste- 
ment qu'on  sauroit  désirer,  des  louanges  qui  se 
rapportent  véritablement  à   elles ,  parceque  ces 
machines  ne  représentent  aucune  action  qu'elles 
ne  doivent  faire  par  le  moyen  de  leurs  ressorts,  et 
qu'on  en  donne  à  l'ouvrier  qui  les  a  faites,  parce- 
qu'il  a  eu  le  pouvoir  et  la  volonté  de  les  compo- 
ser avec  tant  d'artifice;  de  même  on  doit  nous  attri- 
buer quelque  chose  de  plus,  de  ce  que  nous  choi- 
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sissons  ceqiu  est  vrai ,  lorsque  nous  le  distingaoïi^ 
d'avec  le  faux  par  une  détermination  de  notre  vo- 
lonté ,  que  si  nous  y  étions  déterminés  et  contraints 
par  un  principe  étranger. 
^   ^^'  Il  est  bien  vrai  que  toutes  les  fois  que  nous 

Que  no«  cr-  >■  ^ 

reors  sont  des  faillons,  il  }i  a  du  défaut  en  notre  façon  d'agir  ou 

défauts  de  no- 
tre façon  d'à-  cu  1  usage  dc  uotre  liberté;  mais  il  n'y  a  point  pour 

fohrtdTnotre  ^^^  ^^  défaut  en  notre  nature ,  à  cause  qu'elle  est 
natiire;€tqpie  toujours  la  même  quoiquc  nos  lueements  soient 

les  fautes  des  *'  t.         t.  j    o 

«ujetspcuvcnt  vrais  OU  faux.  Et  quand  Dieu  auroit  pu  nous  don- 

souventétre  ^  .  .  «  y 

attribuées     Hcr  uue  conuoissauce  si  grande  que  nous  neus- 

amt  sn  très  *  *  *      t     t  *  ^/**ii*  9 

m^^  mais  sious  jamais  ete  sujcts  a  laïUir,  nous  H  avous  aucuu 
non  point  à  droit  pour  Cela  de  nous  plaindre  de  lui  ;  car,  en- 
core que  parmi  nous  celui  qui  a  pu  empêcher  un 
mal  et  ne  l'a  pas  empêché  en  soit  blâmé  et  jugé 
comme  coupable,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 
de  Dieu ,  d'autant  que  le  pouvoir  que  les  hommes 
ont  les  uns  sur  les  autres  est  institué  afin  qu'ils 
empêchent  de  malfaire  ceux  qui  leur  sont  infé- 
rieurs ,  et  que  la  toute-puissance  que  Dieu  a  sur 
l'univers  est  très  absolue  et  très  libre.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  le  remercier  des  biens  qu'il  nous 
a  faits,  et  non  point  nous-  plaindre  de  ce  qu'il  ne 
nous  a  pas  avantagés  de  ceux  que  nous  connois- 
sons  qui  nous  manquent  et  qu'il  auroit  peut-être 
pu  nous  départir. 
ouefaUberté  ^^  restc,  il  cst  si  évident  que  nous  avons  une 
de  notre  yo-  yolouté  libre ,  qui  petit  donner  son  consentement 
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OU  ne  le  pas  donner  quand  bon  lui  semble,  que  lom»  secon- 

'  ^  nmt  sans 

cela  peut  être  compté  pour  une  de  nos  plus  com-  preuve,  parU 
munes  notions,  rïous  en  avons  eu  ci-devant  une    rience  que 
preuve  bien  claire  ;  car,  au  même  temps  que  nous     °^^  *** 
doutions  du  tout,  et  que  nous  supposions  même 
que  celui  qui  nous  a  créés  employoit  son  pouvoir 
à  nous  tromper  en  toutes  façons ,  nous  apercevions 
en  nous  une  liberté  si  grande ,  que  nous  pouvions 
nous  empêcher  de  croire  ce  que  nous  ne  connois- 
sions  pas  encore  parfeitement  bien.  Or  ce  que  nous 
apercevions  distinctement ,  et  dont  nous  ne  pou- 
vions douter  pendant  une  suspension  si  générale, 
est  aussi  certain  qu'aucune  autre  chose  que  nous 
puissions  jamais  connoître. 

Mais,  à  cause  que  ce  que  nous  avons  depuis  conn  u        4<>. 
de  Dieu  nous  assure  que  sa  puis^nce  est  si  grande    vons  aussi 
que  nous  ferions  un  crime  de  penser  que  nous  ^'^j^e^'qî^* 
eussions  jamais  été  capables  de  faire  aucune  chose  ^'«'*  f  P'^'^- 

"'  *  donne  toutes 

qu  il  ne  l'eût  auparavant  ordonnée,  nous  pourrions  choses. 
aisément  nous  embarrasser  en  des  difficultés  très 
grandes,  si  nous  entreprenions  d'accorder  la  liberté 
de  notre  volonté  avec  ses  ordonnances ,  et  si  nous 
tâchions  de  comprendre,  c'est-à-dire  d'embrasser 
et  comme  Umiter  avec  notre  entendement  toute 
rétendue  de  notre  libre  arbitre  et  l'ordre  de  la. 
Providence  éternelle. 

Au  lieu  que  nous  n'aurons  point  du  tout  de  peine  i     4 1 . 

/Corauient  on 

a  nous  en  délivrer ,  si  nous  remarquons  (jue  iiolro  peut  accorder 
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notraiibrear-  pensée  est  finie,  et  que  la  toute-puissance  de  Dieu, 
p^^nti^on  P^^  laquelle  il  a  non  seulement  connu  de  toute 
divine.  éternité  ce  qui  est  ou  qui  peut  être,  mais  il  l'a 
aussi  voulu ,  est  infinie.  Ce  qui  fait  que  nous  avons 
bien  assez  d'intelligence  pour  connoître  clairement 
et  distinctement  que  cette  puissance  est  en  Dieu  ; 
mais  que  nous  n'en  avons  pas  assez  pour  compren- 
dre tellement  son  étendue  que  nous  puissions  sa- 
voir comment  elle  laisse  les  actions  des  hommes 
entièrement  libres  et  indéterminées  ;  et  que  d'autre 
côté  nous  sommes  aussi  tellement  assurés  de  la  li- 
berté et  de  l'indifférence  qui  est  en  nous,  qu'il  n'y 
a  rien  que  iious  connoissions  plus  clairement  ;  de 
façon  que  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  nous  doit 
point  empêcher  de  la  croire.  Car  nous  aurions  tort 
de  douter  de  ce  que  nous  apercevons  intérieure- 
ment et  que  nous  savons  par  expérience  être  en 
nous,  parceque  nous  ne  comprenons  pas  une  autre 
chose  que  nous  savons  être  incompréhensible  de 
sa  nature. 
♦      42.  Mais,  parceque  nous  savons  que  l'erreur  dépend 

Gomment  6n-      1  1,  911^/ 

core  que  nous  uc  uotrc  voloutc,  et  que  personne  na  la  volonté 

."^J^"*"^^    de  se  tromper,  on  s'étonnera  peut-être  qu'il  y  ait 

c'est  néan-     jç  l'eiTeur  cu  Hos  jugemeuts.  Mais  il  faut  remar- 

moinsparno-  1  m  1    • 

tre  volonté     qucr  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  vouloir 

'^^  ^oM.        être  trompé  et  vouloir  donner  son  consentement 

H  des  opinions  qui  sont  cause  que  nous  nous 

trompons  quelquefois.  Car,  encore  qu'il  n'y  ait  per- 
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sonne  qui  veuille  expressément  se  méprendre ,  il 
ne  s'en  tit)uye  presque  pas  un  qui  ne  veuille  don- 
der  son  consentement  à  des  choses  qu'il  ne  con- 
noit  pas  distinctement  :  et  même  il  arrive  souvent 
que  c'est  le  désir  de  connoître  la  vérité  qui  fait 
que  ceux  qui  ne  savent  pas  l'ordre  qu'il  faut  tenir 
pour  la  rechercher  manquent  de  la  trouver  et  se 
trompent ,  à  cause  qu'il  les  incite  à  précipiter  leurs 
jugements ,  et  à  prendre  des  choses  pour  vraies , 
desquelles  ils  n'ont  pas  assez  de  connoissance. 

Mais  il  est  certain  que  nous  ne  prendrons  jamais  ^    ^^' 

*  r  J  Qae  nous  ne 

le  faux  pour  le  vrai  tant  que  nous  ne  jugerons  que  tarions  m- 

lir  en  n«  jn- 

de  ce  que  nous  apercevons  clairement  et  distincte-  geam  qne  des 
ment;  parceque  Dieu  n'étant  point  trompeur,  la  noJTTp^!^- 
faculté  de  connoître  qu'il  nous  a  donnée  ne  sau-  ^®°*  *^^' 

*  ment  et  dis- 

roit  £adllir,  ni  même  la  faculté  de  vouloir,  lorsque  tinctwnent. 
nous  ne  l'étendons  point  au-delà  de  ce  que  nous 
connoissons.  Et  quand  même  cette  vérité  n'auroit 
pas  été  démontrée ,  nous  sommes  naturellement 
si  endins  à  donner  notre  consentement  aux  choses 
que  nous  apercevons  manifestement,  que  nous 
n'en  saurions  douter  pendant  que  nous  les  aper- 
cevons de  la  sorte. 

U  est  aussi  très  certain  que  toutes  les  fois  que        44. 

...  ,  Que  nous  ne 

nous  approuvons  quelque  raison  dont  nous  n  avons  saonons  qne 
pas  une  connoissance  bien  exacte,  ou  que  nous  ™  qi^^^o^ 
nous  trompons ,  ou  si  nous  trouvons  la  vérité ,  n'apercevons 

'■  pas   claire- 

comme  ce  n'est  que  par  hasard,  que  nous  ne  sau-    mem, bien 
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,  qne  notre jn-  rioDS  être  assorés  de  l'avoir  rencontrée,  et  ne  sau- 

gement  poisse      ... 

être  vrai,  et  TioHS  savoiF  Certainement  que  nous  ne  nous  trom- 

qae  c'est  soa-  •     .    tj  j*i  • 

vent  notre    ^^^^  poiut.  j  avoue  qu  11  amve  rarement  que  nous 
mémoire  qni  jumous  d'uuc  chosc  cu  même  tcmos  que  nous  re- 

noos  trompe.  J    o  r       T. 

marquons  que  nous  ne  la  connoîssons  pas  assez 
distinctement;  à  cause  que  la  raison  naturellement 
nous  dicte  que  nous  ne  devons  jamais  juger  de 
rien  que  de  ce  que  nous  connoissons  distincte- 
ment auparavant  que  de  juger.  Mais  nous  nous 
trompons  souvent,  parceque  nous  présumons  avoir 
autrefois  connu  plusieurs  choses,  et  que  tout  aus- 
sitôt qu'il  nous  en  souvient  nous  y  donnons  notre 
consentement,  de  même  que  si  nous  les  avions 
\  suffisamment  examinées,  bien  qu'en  effet  nous 
n'en  ayons  jamais  eu  une  connoissance  bien  exacte. 
45.  U  y  a  même  des  personnes  qui  en  toute  leur  vie 

Ce  que  c'est       ,  i   /•  i 

qu'une  per-  H  apcrçoiveiit  ricu  comme  il  faut  pour  en  bien  ju- 
*efdhSncte^*  8®^  5  ^^^  ^^  connoissancc  sur  laquelle  on  peut  éta- 
blir un  jugement  indubitable  doit  être  non  seu- 
lement claire,  mais  aussi  distincte.  J'appelle  claire 
celle  qui  est  présente  et  manifeste  à  un  esprit  atten- 
tif ;  de  même  que  nous  disons  voir  clairement  les 
objets ,  lorsqu'étant  présents  à  nos  yeux  ils  agissent 
assez  fort  sur  eux ,  et  qu'ils  sont  disposés  à  les  re- 
garder ;  et  distincte,  celle  qui  est  tellement  précise 
et  différente  de  toutes  les  autres ,  qu'elle  ne  com- 
prend en  soi  que  ce  qui  paroît  manifestement  à 
celui  qui  la  considère  comme  il  faut. 
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Par  exemple ,  lorsque  quelqu'un  sent  une  don-       ^  46. 
leur  cuisante ,  la  connoissance  qu'il  a  de  cette  don-    être  daire 
leur  est  claire  à  son  égard ,  et  n'est  pas  pour  cela  *^cte,ii»i» 
toujours  distincte,  parcequ'il  la  confond  ordinai-^"*^^^*®"*" 
rementavec  le  faux  jugement  qu'il  fait  sur  la  nature 
de  ce  qu'il  pense  être  en  la  partie  blessée,  qu'il  ; 
croit  être  semblable  à  l'idée  ou  au  sentiment  de  la 
douleur  qui  est  en  sa  pensée ,  encore  qu'il  n'aper- 
çoive rien  clairement  que  le  sentiment  ou  la  pen- 
sée confuse  qui  est  en  lui.  Ainsi  la  connoissance  ; 
peut  quelquefois  être  claire  sans  être  distincte;  ■ 
mais  elle  ne  peut  jamais  être  distincte  qu'elle  ne  soit 
claire  par  même  moyen. 

Or,  pendant  nos  premières  années ,  notre  âme  Qa^^^àter 
ou  notre  pensée  étoit  si  fort  ofiFusquée  du  corps ,    \**  préjugé» 

*  *  ■  deQOtreen-^ 

qu'elle  ne  connoissoit  rien  distinctement ,  bien  fonce  a  font 
qu'elle  aperçût  plusieurs  choses  assez  clairement  ;    qu'a  y  a  de 
et  parcequ'elle  ne  laissoit  pas  de  (aire  cependant  l^  ^j^  J^ 
une  réflexion  telle  quelle  sur  les  choses  qui  se  pré-     p^'^'^ères 
sentoient,  et  d'en  juger  témérairement ,  nous  avons 
rempli  notre  mémoire' de  beaucoup  de  préjugés, 
dont  nous  n'entreprenons  presque  jamais  de  nous 
délivrer,  encore  qu'il  soit  très  certain  que  nous  ne 
saurions  autrement  les  bien  examiner.  Mais ,  afin 
que  nous  puissions  maintenant  nous  en  délivrer 
sans  beaucoup  de  peine,  je  ferai  ici  un  dénombre- 
ment de  toutes  les  notions  simples  qui  composent 
nos  pensées,  et  séparerai  ce  qu'il  y  a  de  clair  en 


notions. 
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chacune  d'elles,  et  ce  qu'il  y  a  d'obscur,  ou  en  quoi 

nous  pouvons  faillir. 

*^*  Je  distingue  tout  ce  qui  tombe  sous  notre  con- 

nue tout  ce  "  ^ 

dont  nous    noîssancc  ep  deux  genres  :  le   premier  contient 

ivons  quel-  ,  ,  .  ,  . 

qoe  notion    toutcs  Ics  choscs  qui  out  qucique  existence,  et  1  au- 

-  •    1   r       t 

loi^Tane^  ^^  toutcs  Ics  vérités  qui  ne  sont  rien  hors  de  notre 
chose  ou      pensée.  Touchant  les  choses,  nous  avons  première- 

[;omme  une     *  * 

érité  :  et  le  mcut  certsdnes  notions  générales  qui  se  peuvent 

dénombre-  .  ^  •  11 

ment  des  rapporter  a  toutes,  a  savoir  celles  que  nous  avons 
choses.  jg  j^  substance ,  de  la  durée ,  de  l'ordre  et  du  nom- 
bre ,  et  peut-être  aussi  quelques  autres  :  puis  nous 
en  avons  aussi  de  plus  particulières,  qui  servent  à 
les  distinguer.  Et  la  principale  distinction  que  je  re- 
marque entre  toutes  les  choses  créées  est  que  les 
unes  sont  intellectuelles ,  c'est-à-dire  sont  des  sub- 
stances intelligentes,iOu  bien  des  propriétés  qui 
appartiennent  à  ces  substances  ;  et  les  autres  sont 
corporelles,  c'est-à-dire  sont  des  corps,  ou  bien 
des  propriétés  qui  appartiennent  au  corps.  Ainsi 
l'entendement,  la  volonté ,  et  toutes  les  façons  de 
connoître  et  de  vouloir,  appartiennent  à  la  sub- 
stance qui  pense;  la  grandeur,  ou  l'étendue  en 
longueur,  largeur  et  profondeur,  la  figure,  le 
mouvement ,  la  situation  des  parties ,  et  la  dispo- 
sition  qu  elles  ont  à  être  divisées ,  et  telles  autres 
propriétés ,  se  rapportent  au  corps.  Il  y  a  encore 
outre  cela  certaines  choses  que  nous  expérimen- 
tons en  nous-mêmes  qui  ne  doivent  point  être 


PREMliRE    PARTIE.  Q^ 

attribuées  à  Tâme  seule,  ni  aussi  au  corps  seul, 
mais  à  l'étroite  union  qui  est  entre  eux,  ainsi  que 
j'expliquerai  ci -après  :  tels  sont  le^  appétits  de 
boAre  et  de  manger,  etc. ,  comme  aussi  les  émotions 
ou  les  passions  de  l'âme  qui  ne  dépendent  pas  de 
la  pensée «eule,  comme  l'émotion  à  la  colère,  à  la 
joie ,  à  la  tristesse ,  à  l'amour ,  etc.  ;  tels  sont,  enfin , 
tous  les  sentiments,  comme  la  douleur,  le  chatouil- 
lement, la  lumière,  les  couleurs,  les  sons,  les 
odeurs,  le  goût,  la  chaleur,  la  dureté,  et  toutes  les 
autres  qualités  qui  ne  tombent  que  sous  le  sens  de 
l'attouchement. 

Jusques  ici  j'ai  dénombré  tout  ce  que  nous  con- 
noissons  comme  des  choses ,  il  reste  à  parler  de  ce  Q^^  ^^  ^^ 

*       ^  tés  ne  pei 

que  nous   connoissons  comme    des  vérités.  Par     vent  ûm 

Il  9  . .     être  dém» 

exemple,  lorsque  nous  pensons  quon  ne  sauroit  brées,et(ii 
faire  quelque  chose  de  rien ,  nous  ne  croyons  point  °'^^?  ^ 
que  cette  proposition  soit  une  chose  qui  existe  ou 
la  propriété  de  quelque  chose,  mais  nous  la  pre- 
nons pour  une  certaine  vérité  éternelle  qui  a  son 
nége  en  notre  pensée,  et  que  l'on  nomme  une  no- 
tion commune  ou  une  maxime  :  tout  de  même 
quand  on  dit  qu'il  est  impossible  qu'une  même 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps ,  que  ce 
qui  a  été  fiait  ne  peut  n'être  pas  fait ,  que  celui  qui 
pense  ne  peut  manquer  d'être  ou  d'exister  pendant 
qu'il  pense,  et  quantité  d'autres  semblables,  ce  sont 
seulement  des  vérités ,  et  non  pas  des  choses  qui 
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soient  hors  de  notre  pensée,  et  il  y  en  a  un  si  grand 
nombre  de  telles  qu'il  seroit  malaisé  de  les  dénom- 
brer ;  mais  aussi  n'est-il  pas  nécessaire ,  parceque 
nous  ne  saurions  manquer  de  les  savoir  lorsque 
l'occasion  se  présente  de  penser  à  elles,  et  qu^  nous 
n'avons  point  de  préjugés  qui  nous  aveuglent. 
Oae'toatcs  Pour  ce  qui  est  des  vérités  qu'on  nomme  des 
CCS  Tentés    notions  communes,  il  est  certain  qu'elles  peuvent 

pcDTcnt   être 

clairement     étTc  counucs  de  plusicurs  très  clairement  et  très 

nudTnon^pas  distinctement  ;  car  autrement  elles  ne  mériteroient 

de  tous,  a    pj^g  d'avoir  ce  nom  :  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  v 

cause  des  pre«    *  t.  «f 

jugés.  en  a  qui  le  méritent  au  regard  de  quelques  per- 
sonnes ,  et  qui  ne  le  méritent  point  au  regard  des 
autres,  à  cause  qu'elles  ne  leur  sont  pas  assez  évi- 
dentes. Non  pas  que  je  croie  que  la  Êicuité  de  coii- 
noître ,  qui  est  en  quelques  hommes ,  s'étende  plus 
loin  que  celle  qui  est  communément  en  tous;  mais 
c'est  plutôt  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  imprimé 
de  longue  maiu  des  opinions  en  leur  créance,  qui 
■  étant  contraires  à  quelques  unes  de  ces  vérités , 
empêchent  qu'ils  ne  les  puissent  apercevoir ,  bien 
qu'elles  soient  fort  manifestes  à  ceux  qui  ne  sont 
point  ainsi  préoccupés. 
5i-  ^  Pour  ce  qui  est  des  choses  que  nous  considérons 

que  la  sub-  commc  ayant  quelque  existence,  il  est  besoin  que 
c'ert  ra  nom  ^ous  Ics  examinions  ici  l'une  après  l'autre ,  afin  de 
qu'on  ne  peut  distinguer  cc  qui  est  obscur  d'avec  c^  qui  est  évi- 
Diéuetaux    dent  en  la   notion  que  nous  avons  de  chacune. 


même  sens. 
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Lorsque  nous  concevons  la  substance,  nous  con-  créatures  ei 
cevons  seulement  une  chose  qui  existe  en  telle  façon 
qu'elle  n'a  besoin  que^e  soi-même  pour  exister. 
En  quoi  il  peut  y  avoir  de  l'obscurité  touchant  ^ 
l'expUcation  de  ce  mot ,  n'avoir  besoin  que  de  soi- 
même  ;  car,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  tel ,  et  il  n'y  a  aucime  chose  créée  qui  puisse 
exister  un  seul  moment  sans  être  soutenue  et  con- 
servée par  sa  puissance.  C'est  pourquoi  on  a  rai- 
son dans  l'école  de  dire  que  le  nom  de  substance  n'est 
pas  univoque  au  regard  de  Dieu  et  des  créatures , 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  signification  de  ce 
mot  que  nous  concevions  distinctement ,  laquelle 
convienne  en  même  sens  à  lui  et  à  elles  :  mais , 
parcequ'entre  les  choses  créées,  quelques  unes 
sont  de  telle  nature  qu'elles  ne  peuvent  exister 
sans  quelques  autres ,  nous  lés  distinguons  d'avec 
celles  qui  n'ont  besoin  que  du  concours  ordinaire 
de  Dieu ,  en  nommant  celles-ci  des  substances ,  et 
celles-là  des  qualités  ou  des  attributs  de  ces  sub- 
stances. 

Et  la  notion  que  nous  avons  ainsi  de  la  substance        sa. 
créée  se  rapporte  en  même  façon  à  toutes ,  c'est-à-  ^  attSbu 
dire  à  celles  qui  sont  immatérielles  comme  à  celles  *  ^'*™*  ®*  ^ 

'  corps  en 

qui  sont  matérielles  ou  corporelles;  car,  pour  en-  même  sens,  ( 

.         I  11  «1    r  1  comment  oi 

tendre  que  ce  sont  des  substances ,  il  laut  seule-  connoît  la 
ment  que  nous  apercevions  qu'elles  peuvent  exister  '»'"^**^<*- 
sans  l'aide  d'aucune  chose  créée.  Mais  lorsqu'il  est 
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question  de  savoir  si  quelqu'une  de  ces  substances 
existe  véritablement,  c'est-à-dire  si  elle  est  à  pré- 
sent dans  le  monde ,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  existe 
en  cette  façon  pour  faire  que  nous  l'apercevions  : 
car  cela  seul  ne  nous  découvre  rien  qui  excite  quel- 
que connoissance  particulière  en  notre  pensée ,  il 
faut  outre  cela  qu'elle  ait  quelques  attributs  que 
nous  puissions  remarquer;  et  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  suffise  pour  cet  effet,  à  cause  que  l'une  de  nos 
notions  communes  est  que  le  néant  ne  peut  avoir 
aucuns  attributs,  ni  propriétés  ou  qualités  ;  c'est 
pourquoi ,  lorsqu'on  en  rencontre  quelqu'un ,  on  a 
raison  de  conclure  qu'il  est  l'attribut  de  quelque 
substance ,  et  que  cette  substance  existe. 

Mais  encore  que  tout  attribut  soit  suffisant  pour 
sibstance  a    faire  counoître  la  substance,  il  y  en  a  toutefois  un 

nn  attribat 

principal,  et  cu  chacunc  qm  constitue  sa  nature  et  son  essence, 
rLT^tif^  et  de  qui  tous  les  autres  dépendent.  A  savoir  Fé- 
«ii5Wî,com-  tendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  con- 
ion' est  celai  stituc  la  uaturc  dc  la  substance  corporelle;  et  la 
pensée    constitue  la   nature  de  la  substance  qui 
pense.  Car  tout  ce  que  d'ailleurs  on  peut  attribuer  au 
corps  présuppose  de  l'étendue,  et  n'est  qu'une  dé- 
pendance de  ce  qui  est  étendu  ;  de  même ,  toutes  les 
propriétés  que  nous  trouvons  en  la  chose  qui 
pense  ne  sont  que  des  façons  différentes  de  penser. 
Ainsi  nous  ne  saurions  concevoir  par  exemple  de 
.  figure ,  si  ce  n'est  en  une  chose  étendue ,  ni  de  mou- 


53. 

Qae  chaqae 
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vement  qu'en  un  espace  qui  est  étendu ,  ainsi  l'i- 
magination ,  le  sentiment  et  la  volonté  dépendent 
tellement  d'une  chose  qui  pense  que  nous  ne  les 
pouvons  concevoir  sans  elle.  Mais ,  au  contraire , 
nous  pouvons  concevoir  l'étendue  sans  figure  ou 
sans  mouvement  ;  et  la  chose  qui  pense  sans  ima- 
gination ou  sans  sentiment,  et  ainsi  du  reste. 

Nous  pouvons  donc  avoir  deux  notions  ou  idées       54.    . 
claires  et  distinctes ,  l'une  d'une  substance  créée  nonspouvons 
qui   pense,  et  l'autre  d'une  substance  étendue,  ^'^*^^ 
pourvu  que  nous  séparions  soigneusement  tous  deia«ib«tanr 

'  ^         ■  ■    -  X  o  çg  qjii  pense , 

les  attributs  de  la  pensée  d'avec  les  attributs  de  l'é-    de  celle  qni 

^       j  *  .  .  -1'        1    .         estcorporeUe, 

tendue.  Nous  pouvons  avoir  aussi  une  idée  claire    et  de  Dieu. 
et  distincte  d'une  substance  incréée  qui  pense  et 
qui  est  indépendante ,  c'est-à-dire  d'un  Dieu ,  pour- 
vu que  nous  ne  pensions  pas  que  cette  idée  nous 
représente  tout  ce  qui  est  en  lui ,  et  que  nous  n'y 
mêlions  rien  par  une  fiction  de  notre  entendement  ; 
mais  que  nous  prenions  garde  seulement  à  ce  qui 
est  compris  véritablement  en  la  notion  distincte 
que  nous  avons  de  lui  et  que  nous  savons  apparte- 
nir à  la  nature  d'un  être  tout  parfait.  Car  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  nier  qu'une  telle  idée  de  Dieu 
soit  en  nous,  s'il  ne  veut  croire  sans  raison  que 
l'entendement  humain    ne  sauroit  avoir  aucune 
connoissance  de  la  Divinité. 

No»s  concevons  aussi  très  distinctement  ce  que         ^^• 

,  ^  *  Comincnl 

c  est  que  la  durée,  l'ordre  et  le  nombre,  si ,  au  lieu  nous  en  pou- 
5.  j 


Qoa 
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70I1S  aussi  de  mêler  dans  l'idée  que  nous  en  avons  ce  qui 
e,  de  l'ordre  appartient  proprement  à  l'idée  de  la  substance, 
c  unom  re.  ^^^^  peusous  Seulement  que  la  durée  de  chaque 

chose  est  un  mode  ou  une  façon  dont  nous  con- 
sidérons cette  chose  en  tant  qu'elle  continue  d'être  ; 
et  que  pareillement  l'ordre  et  le  nombre  ne  diffè- 
rent pas  en  effet  des  choses  ordonnées  et  nom- 
brées ,  mais  que  ce  sont  seulement  des  façons  sous 
lesquelles  nous  considérons  diversement  ces  choses. 
5^-  Lorsque  je  dis  ici  façon  ou  mode,  je  n'entends 

e  que  c'est  .  .,,  ., 

«quaUté  et  rien  quc  ce  que  je  nomme  ailleurs  attribut  ou  qua- 
^^ç'  lité.  Mais  lorsque  je  considéré  que  la  substance  en 
est  autrement  disposée  ou  diversifiée,  je  me  sers 
particulièrement  du  nom  dé  mode  ou  façon;  et 
lorsque  ,  de  cette  disposition  ou  changement, 
elle  peut  être  appelée  telle,  je  nomme  qualités  les 
diverses  façons  qui  font  qu elle  est  ainsi  nommée; 
enfin,  lorsque  je  pense  plus  généralement  que  ces 
modes  ou  qualités  sont  en  la  substance,  sans  les 
considérer  autrement  que  comme  les  dépendances 
de  cette  substance,  je  les  nomme  attributs.  Et,  par* 
ceque  je  ne  dois  concevoir  en  Dieu  aucune  variété 
ni  changement,  je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  en  lui  des 
modes  ou  des  qualités,  mais  plutôt  des  attributs; 
et  même  dans  les  choses  créées,  ce  qui  se  trouve 
en  elles  toujours  de  même  sorte,  comme  l'existence 
et  la  durée  en  la  chose  qui  existe  et  qui  dure ,  je  le 
nomme  attribut ,  et  non  pas  mode  ou  qualité. 
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De  ces  qualités  ou  attributs,  il  y  en  a  quelques        57. 
uns  qui  sont  dans  les  choses  mêmes,  et  d'autres  athibute*  qS 
qui  ne  sont  qu'en  notre  pensée  ;  ainsi ,  par  exemple,     •PP^^tien- 
le  temps,  que  nous  distinguons  de  la  durée  prise  en  «esanxqaeUes 
général,  et  que  nous  disons  être  le  nombre  du  baés^etd'an- 
mouvement ,   n'est    rien    qu'une  certaine   façon  *!^nd^t  dî 
dont  nous  pensons  à  cette  durée ,  car  nous  ne  ^^^^  penace. 
concevons  point  que  la  durée  des  choses  qui  sont 
mues  soit  autre  (jue  celle  des  dioses  qui  ne  le  sont 
point  :  comme  il  est  évident  de  ce  que  si  deux  corps 
sont  mus  pendant  une  heure,  l'un  vite  et  l'autre 
lent^oiient,  nous  ne  comptons  pas  plus  de  temps 
en  l'un  qu'en  l'autre,  encore  que  nous  supposions 
plus  de  mouvement  en  l'un  de  ces  deux  corps. 
Mais  afin  de  comprendre  la  durée  de  toutes  les 
choses  sous  une  même  mesure ,  nous  nous  servons 
ordinairement  de  la  durée  de  certains  mouvements 
réguliers  qu^  font  les  jours  et  les  années,  et  la 
nommons  temps,  api^s  l'avoir  ainsi  comparée; 
bien  qu'en  effet  ce  que  nous  nommons  ainsi  ne 
soit  rien  hors  de  la  véritable  durée  des  choses 
qu'une  fsiçon  de  penser. 

De  même  le  nombre  que  nous  considérons  en        58. 
gen^al,  sans  taire  retlexion  sur  aucune  chose  créée,    bres  et  les 
n'est  point  hors  de  notre  pensée ,  non  plus  que  d^ndent^de 
toutes  ces  autres  idées  générales  que  dans  l'école  "^^«  pensée. 
on  comprend  sous  le  nom  d'universaux.  5g. 

Q£>      ^    ^  1  I  Oaels  sont  les 

ui  se  font  de  cela  seul  que  nous  nous  servons   universaax. 
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d'ufte  même  idée  pour  penser  à  plusieurs  choses 
particulières  qui  ont  entre  elles  un  certain  rapport. 
£t  lorsque  nous  comprenons  sous  un  même  nom 
les  choses  qui  sont  représentées  par  cette  idée,  ce 
nom  est  aussi  universel.  Par  exemple,  quand  nous 
voyons  deux  pierres,  et  que,  sans  penser  autrement 
à  ce  qui  est  de  leur  nature,  nous  remarquons  seu- 
lement qu'il  y  en  a  deux,  nous  formons  eh  nous 
l'idée  d'un  certain  nombre  que  nous  nommons  le 
nombre  de  deux.  Si ,  voyant  ensuite  deux  oiseaux 
ou  deux  arbres,  nous  remarquons  (sans  penser 
aussi  à  ce  qui  est  de  leur  nature)  qu'il  y  en  a  deux, 
nous  reprenons  par  ce  même  moyen  la  même  idée 
que  nous  avions  auparavant  formée ,  et  la  rendons 
universelle ,  et  le  nombre  aussi  que  nous  nommons 
d'un  nom  universel  le  nombre  de  deux.  De  même, 
lorsque  nous  considérons  une  figure  de  trois  côtés, 
nous  formons  une  certaine  idée  que  nous  nom- 
mons l'idée  du  triangle,  et  nous  nous  en  servons  en- 
suite à  nous  représenter  génCTalement  toutes  les 
figures  qui  n'ont  que  trois  côtés.  Mais,  quand  nous 
remarquons  plus  particulièrement  que,  des  figures 
de  trois  côtés ,  les  unes  ont  un  angle  droit  et  que 
les  autres  n'en  ont  point ,  nous  formons  en  nous 
une  idée  universelle  du  triangle  rectangle,  qui,  étant 
rapportée  à  la  précédente  qui  est  générale  et  plus 
universelle,  peut  être  nommée  espèce;  et  l'angle 
droit,  la  différence  universelle  par  où  les  triangles 
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rectangles  difièrent  de  tous  les  autres  ;  de  plus ,  si 
nous  remarquons  que  le  carré  du  côté  qui  sou- 
tient l'angle  droit  est  égal  aux  carrés  des  deux 
autres  côtés,  et  que  cette  propriété  convient  seu- 
lement à  cette  espèce  de  triangles,  nous  la  pour- 
rons nommer  propriété  universelle  des  triangles 
rectangles.  Enfin,  si  nous  supposons  que  de  ces 
triangles  les  uns  se  meuvent  et  que  les  autres  ne 
se  meuvent  point,  nous  prendrons  cela  pour  un 
accident  universel  en  ces  triangles;  et  c'est  ainsi 
qu'on  compte  ordinairement  cinq  universaux,  à  sa- 
voir le  genre,  l'espèce,  la  difierence,  le  propre,  et 
l'accident. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  que  nous  remarquons   j^^  ^^^m 
dans  les  choses  mêmes,  il  vient  de  la  distinction  **??*'  ®^  p' 

'  inierement 

qui  est  entre  elles:  or  il  y  a  des  distinctions  de   ceUequîe 

.  ,  .  réelle. 

trois  sortes;  à  savoir,  une  qui  est  réelle,  une  autre 
modale,  et  une  autre  qu'on  appelle  distinction  de 
raison,  et  qui  se  fait  par  la  pensée.  La  réelle  se 
trouve  proprement  entre  deux  ou  plusieurs  sub- 
stances. Car  nous  pouvons  conclure  que  deux  sub- 
stances sont  réellement  distinctes  l'une  de  l'autre 
de  cela  seul  que  nous  en  pouvons  concevoir  une 
clairement  et  distinctement  sans  penser  à  l'autre  ; 
parceque,  suivant  ce  que  nous  connoissons  de  Dieu, 
nous  sommes  assurés  qu'il  peut  faire  tout  ce  dont 
nous  avons  une  idée  claire  et  distincte.  C'est  pour- 
quoi, de  ce  que  nous  avons  maintenant  l'idée,  pap 
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exemple ,  d'une  substance  étendue  ou  corporelle , 
bien  que  nous  ne  sachions  pas  encore  ceftaine- 
lûent  si  une  telle  chose  est  à  présent  dans  le  inonde, 
néanmoins,  parceque  nous  en  avons  Tidée,  nous 
pouvons  conclure  qu'elle  peut  être,  et  quen  cas 
qu'elle  existe,  qtielque  partie  que  nous  puissions 
déterminer  de  la  pensée  doit  être  distincte  réelle- 
ment de  ses  autres  parties.  De  même ,  parcequ'un 
chacun  de  nous  aperçoit  en  soi  qu'il  pense,  et  qu'il 
peut  en  pensant  exclure  de  soi  ou  de  son  âme 
toute  autre  substance  ou  qui  pense  on  qui  est 
étendue ,  nous  pouvons  conclure  aussi  qu'un  cha- 
cun de  nous  ainsi  considéré  est  réellement  dis- 
tinct de  toute  autre  substance  qui  pense,  et  de 
toute  substance  corporelle.  Et  quand  Dieu  même 
joindroit  si  étroitement  un  corps  à  une  âme  qu'ail 
fût  impossible  de  les  unir  davantage,  et  feroit  uft 
composé  de  ces  deux  substances  ainsi  unies,  nous 
concevons  aussi  qu'elles  demeureroient  toutes  deux 
réellement  distinctes ,  nonobstant  cette  union  ;  par- 
ceque^ quelque  liaison  que  Dieu  ait  mis  entre  elles, 
il  n'a  pu  se  défaire  de  la  puissance  qu'il  avoit  de 
les  séparer,  ou  bien  de  les  conserver  Fune  sans  l'au- 
tre, et  que  les  choses  que  Dieu  peut  séparer  ou 
conserver  séparément  les  unes  des  autres  sont  réet 
lement  distinctes. 
6r.  Il  y  a  deux  sortes  de  distinction  modale,  à  savoir, 

a  modale,  Ywoe  exitte  le  mode  que  nou»  avons  appelé  façon 
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et  la  substance  dont  il  dépend  et  qu'il  diversifie  ; 
et  l'autre  entre  deux  différentes  façons  d'une  même 
substance.  La  première  est  remarquable  en  ce  que 
nous  pouvons  apercevoir  claireinent  la  substance 
sans  la  façon  qui  diffère  d'elle  en  cette  sorte;  mais 
que  réciproquement  nous  ne  pouvons  avoir  une 

0 

idée  distincte  d'une  telle  façon  sans  penser  à  une 
telle  substance.  Il  y  a,  par  exemple,  une  distinction 
modale  entre  la  figure  ou  le  mouvement  et  la  sub- 
stance corporelle  dont  ils  dépendent  tous  deux;  il 
y  en  a  aussi  entre  assurer  ou  se  ressouvenir  et  la 
chose  qui  pense.  Pour  l'autre  sorte  de  distinction, 
qui  est  entre  deux  différentes  façons  d'une  même 
substance,  elle  est  remarquable  en  ce  que  nous 
pouvons  connoitre  l'une  de  ces  façons  sans  l'autre, 
comme  la  figure  sans  le  mouvement,  et  le  mouve- 
ment sans  la  figure;  mais  que  nous  ne  pouvons 
penser  distinctement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  que 
nous  ne  sachions  qu'elles  dépendent  toutes  deux 
d'une  même  substance.  Par  exemple,  si  une  pierre 
est  mue,  et  avec  cela  carrée,  nous  pouvons  con- 
nbître  sa  figure  carrée  sans  savoir  qu'elle  soit 
mue,  et  réciproquement  nous  pouvons  savoir 
qu'elle  est  mue  sans  savoir  si  elle  est  carrée;  mais 
nous  ne  pouvons  avoir  une  connoissance  distincte 
de  ce  mouvement  et  de  cette  figure  si  nous  ne 
connoissons  qu'ils  sont  tous  deux  en  une  même 
chose  ,  à  savoir  en  la  substance  de  cette  pierre. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  dont  la  façon 
d'une  substance  est  difierente  d'une  autre  sub- 
stance ou  bien  de  la  façon  d'une  autre  substance, 
coinnie  le  mouvement  d'un  corps  est  différent  d'un 
autre  corps  ou  d'une  chose  qui  pense,  ou  bien 
comme  le  mouvement  est  différent  du  doute,  il  me 
semble  qu'on  la  doit  nommer  réelle  plutôt  que 
ixipdale,  à  cause  que  nous  ne  saurions  connoître 
les  modes  sans  les  substances  dont  ils  dépendent, 
et  que  les  substances  sont  réellement  distinctes  les 
unes  des  autres. 
i^disf  Enfin,  la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée 

qui  se  fait  cousistc  cu  cc  quc  uous  distiuguons  quelquefois 
une  substance  de  quelqu'un  de  ses  attributs,  sans 
lequel  néanmoins  il  n'est  pas  possible  que  nous  en 
ayons  une  connoissance  distincte  ;  ou  bien  en  ce 
que  nous  tâchons  de  séparer  d'une  même  substance 
deux  tels  attributs ,  en  pensant  à  l'un  sans  penser 
à  l'autre.  Cette  distinction  est  remarquable  en  ce 
que  nous  ne  saurions  avoir  une  idée  claire  et  dis- 
tincte d'une  telle  substance  si  nous  lui  ôtons  un 
^  tel  attribut;  ou  bien  en  ce  que  nous  ne  saurions 
avoir  une  idée  claire  et  distincte  de  l'un  de  deux 
ou  plusieurs  tels  attributs  si  nous  le  séparons  des 
autres.  Par  exemple,  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de 
substance  qui  ne  cesse  d'exister  lorsqu'elle  cesse 
de  diirer,  la  durée  n'est  distincte  de  la  substance 
que  par  la  pjensée;  et  généralement  tous  les  attributs 
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qui  font  que  nous  avons  des  pensées  diverses  d'une 
même  chose,  tels  que  sont  par  exemple  l'étendue 
du  corps  et  sa  propriété  d'être  divisible  en  plu- 
sieurs parties,  ne  dififèrent  du  corps  qui  nous  sert 
d'objet,  et  réciproquement  l'un  de  l'autre,  qu'à  cause 
que  nous  pensons  quelquefois  confusément  à  l'un 
sans  penser  à  l'autre.  Il  me  souvient  d'avoir  mêlé 
la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée  avec  la  mo- 
dale, sur  la  fin  des  réponses  que  j'ai  faites  aux  pre- 
mières objections  qui  m'ont  été  envoyées  siu*  les 
Méditations  de  ma  métaphysique  ;  mais  cela  ne  ré- 
pugne point  à  ce  que  j'écris  ici,  parceque,  n'ayant 
pas  dessein  de  traiter  pour  lors  fort  amplement  de  '^ 
cette  matière,  il  me  suffisoit  de  les  distinguer  toutes 
deux  de  la  réelle. 

Nous  pouvons  aussi  considérer  la  pensée  et  l'é-        63. 
tendue  comme  les  choses  principales  qui  consti-  ^"™*°*  ^° 

r  r  ^  peat  avoir  des 

tuent  la  nature  de  la  substance  intelligente  et  cor-  notions  dis- 

^  tinctes  de 

porelle;  et  alors  nous  ne  devons  point  les  conce-  l'extension  et 
voir  autrement  que  comme  la  substance  même  qui  en  t;^^^' 
pense  et  qui  est  étendue,  c'est-à-dire  comme  l'âme  ^'"''*  *^'"^*" 

*  ^  ^  tne  la  natur» 

et  le  corps;  car  nous  les  connoissons  en  cette  sorte  ^"  «o""!»^  ^^ 

,         ,    .  ,        , .      .  .  l'autre  celle 

très  clairement  et  très  distinctement.  Il  est  même  de  i 
plus  aisé  de  connoître  une  substance  qui  pense  ou 
une  substance  étendue  que  la  substance  toute 
seule,  laissant  à  part  si  elle  pense  ou  si  elle  est 
étendue  ;  parcequ'il  y  a  quelque  difficulté  à  séparer 
la  notion  que  nous  avons  de  la  substance  de  celle 


'âme. 
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que  nous  avons  de  la  pensée  et  de  l'étendue  :  car 
elles  ne  diffèrent  de  la  substance  que  par  cela  seul 
que,  nous  considérons  quelquefois  la'  pensée  ou 
l'étendue  sans  faire  réflexion  sur  la  chose  même 
qui  pense  ou  qui  est  étendue.  Et  notre  conception 
n'est  pas  plus  distincte  parcequ'elle  comprend  peu 
de  choses ,  mais  parceque  nous  discernons  soigneu- 
sement ce  qu'elle  comprend,  et  que  nous  prenons 
garde  à  ne  le  point  confondre  ayec  d'autres  notions 
qui  la  rendroient  plus  obscure. 
Comment  on  Nous  pouvons  cousidérer  aussi  la  pensée  et  Té- 
pent  aussi  les  tcudue  comme  des  modes  ou  des  façons  difiEé- 

concevoir  ,  . 

distinctement  rcntcs  qui  sc  trouvcut  cu  la  substaucc  ;  c  est-à-dire 

enlesprenant'  i  .  i  r  9  a  a 

ponr  des  mo-  V^^  lorsque  Hous  consioerons  qu  une  même  ame 
^h  °  d  **^  p^^^  avoir  plusieurs  diverses  pensées ,  et  qu'un 
substances,  même  corps  avec  sa  même  grandeur  peut  être 
étendu  en  plusieurs  façons ,  tantôt  plus  en  lon- 
gueur et  moins  en  largeur  ou  en  profondeur,  et 
quelquefois  au  contraire  plus  en  largeur  et  moins 
en  longueur  ;  et  que  nous  ne  distinguons  la  pensée 
et  l'étendue  de  ce  qui  pense  et  de  ce  qui  est  étendu, 
que  comme  les  dépendances  d'une  chose  de  la 
chose  même  dont  elles  dépendent  ;  nous  les  con- 
noissons  aussi  clairement  et  aussi  distinctement 
que  leurs  substances,  pourvu  que  nous  ne  pen- 
sions point  qu'elles  subsistent  d'elles-mêmes ,  mais 

I 

qu'elles  sont  seulement  des  façons  ou  des  dépen- 
dances de  quelques  substances.  Car,  quand  nous  les 
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considérons  comitie  les  propriétés  des  substances 
dont  elles  dépendent,  nous  les  distinguons  aisé- 
ment de  ces  substances ,  et  les  prenons  pour  telles 
qu'elles  sont  véritablement:  au  lieu  que  si  nous 
Toriilions  )eâ  considérer  sans  substance ,  cela  pour- 
roit  être  cause  que  nous  les  prendrions  pour  des 
choses  qui  subsistent  d'elles-mêmes  ;  en  sorte  que 
nou»  confcmdrîons  l'idée  que  nous  devons  avoir  de 
la  substance  avec  celle  que  nous  devons  avoir  de 
ses  propriétés. 

Nous  pouvons  aussi  concevoir  fort  distinctement        ^5. 

*■  Comment  < 

plusieurs  diverses  façons  de  penser,  comme  enten-  conçoit  aw 

1  1*.  .  .  .-i.  1.  leurs  diven 

dre ,  Vouloir,  imaginer,  etc.  ;  et  plusieurs  diverses  propriétés  < 
façons  d'étendue ,  ou  qui  appartiennent  à  l'éten-  •"^'**»- 
due,  comme  généralement  toutes  les  figures,  la 
situation  des  pai'ties  et  leurs  mouvements ,  pourvu 
que  nous  les  considérions  simplement  comme  des 
dépendances  deë  substances  où  elles  sont  ;  et  quant 
à  ce  qui  est  du  mouvement,  pourvu  que  nous  pen- 
sions seulement  à  celui  qui  se  fait  d'un  lieu  en  un 
autre  ^  sans  rechercher  la  force  qui  le  produit ,  la- 
quelle toutefois  j'essaierai  de  faire  connoître  lors- 
qu'il en  sera  temps. 

Il  ne  reste  plus  que  les  sentiments ,  les  affections        ^^• 
et  les  appétits ,  desquels  nous  pouvons  avoir  aussi    avoi»  ansî 

•  t    »  .!••.  d**  notion 

une  connofissaiiee  claire  et  distincte,  pourvu  que  distmetes 
nous  prenions  ffarde  à  ne  comprendre  dans  les    *^*  *f  ** 

»■  '  o  r  ments,  de  n 

jugements  que  nous  en  ferons  que  ce  que  nous   affections  < 
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de  nos  appé-  coinioîtrons  précisément  par  la  clarté  de  notre  per- 

tits ,  bien  qne  .  ,  ^  i  • 

souvent  nous  ccption ,  et  dont  nous  serons  assures  par  la  raison. 
noustrom-    jyj^jg  jj  ^^^  malaisé  d'user  continuellement  d'une 

pons  aux  ja- 

gements  que  telle  précautiou ,  au  moins  à  l'égard  de  nos  senti- 

noas  en  *  ^ 

faisons,  mcnts ,  à  causc  que  nous  avons  cru  dès  le  com- 
mencement de  notre  vie  que  toutes  les  choses  que 
nous  sentions  avoient  une  existence  hors  de  notre 
pensée ,  et  qu'elles  étoient  entièrement  semblables 
aux  sentiments  ou  aux  idées  que  nous  avions  à 
leur  occasion.  Ainsi  lorsque  nous  avons  vu ,  par 
exemple,  une  certaine  couleur,  nous  avons  cru 
voir  une  chose  qui  subsistoit  hor3  de  nous ,  et  qui 
étoit  semblable  à  l'idée  que  nous  avions.  Or  nous 
avons  ainsi  jugé  en  tant  de  rencontres,  et  il  nous  a 
semblé  voir  cela  si  clairement  et  si  distinctement, 
à  cause  que  nous  étions  accoutumés  à  juger  de  la 
sorte,  qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  quel- 
ques uns  demeurent  ensuite  tellement  persuadés 
de  ce  faux  préjugé  qu'ils  ne  puissent  pas  même  se 
résoudre  à  en  douter. 
67.  La  même  prévention  a  eu  lieu  en  tous  nos  au- 

tres sentiments ,  même  en  ce  qui  est  du  chatouille- 
ment et  de  la  douleur.  Car  encore  que  nous  n'ayons 


Que  souvent 
même  nous 
nous  trom- 
pons en  ju- 
geant qne     pas  cru  qu'il  y  eût  hors  de  nous  dans  les  objets 

de  la  douleur  cxtéricurs  dcs  choscs  qui  fussent  semblables  au 

*^artie  d^*    chatouiUcment  ou  à  la  douleur  qu'ils  nous  faisoient 

notre  corps,    sentir,  uous  n'avons  pourtant  pas  considéré  ces 

sentiments  comme  des  idées  qui  étoient  seulement 
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en  notre  âme,  mais  aussi  nous  avons  cru  qu'ils 
étoient  dans  nos  mains,  dans  nos  pieds,  et  dans  les 
autres  parties  de  notre  corps  :  sans  toutefois  qu'il 
y  ait  aucune  raison  qui  nous  oblige  à  croire  que 
la  douleur  que  nous  sentons  ,^ar  exemple  au  pied , 
soit  quelque  chose  hors  de  notre  pensée  qui  soit 
dans  notre  pied  ,  ni  que  la  lumière  que  nous  pen- 
sons voir  dans  le  soleil  soit  dans  le  soleil  ainsi 
qu'elle  est  en  nous.  Et  si  quelques  uns  se  laissent 
encore  persuader  à  une  si  fausse  opinion ,  ce  n'est 
qu'à  cause  qu'ils  font  si  grand  cas  des  jugements 
qu'ils  ont  faits  lorsqu'ils  étoient  enfants ,  qu'ils  ne 
sauroient  les  oubUer  pour  en  faire  d'autres  plus 
solides ,  comme  il  paroitra  encore  plus  manifeste- 
ment par  ce  qui  suit. 

Mais  afin  que  nous  puissions  distinguer  ici  ce        ^^* 
qu'il  y  a  de  clair  en  nos  sentiments  d'avec  ce  qui    doitdisriu 

-,  .         I .  guer  en  tel 

est  obscur,  nous  remarquerons  en  premier  lieu  choses  ce 

• 

que  nous  connoissons  clairement  et  distinctement  ^^^^  ^ 

M.  se  trompe 

la  douleur ,  la  couleur ,  et  les  autres  sentiments ,     d'avec  «: 

qu'on  codu 

lorsque  nous  les  considérons  simplement  comme  ciairem^i 
des  pensées;  mais  que,  quand  nous  voulons  juger 
que  la  couleur,  ou  que  la  douleur,  etc. ,  sont  des 
choses  qui  subsistent  hors  de  notre  pensée,  nous  ne 
concevons  en  aucune  façon  quelle  chose  c'est  que 
cette  couleur  ou  cette  douleur,  etc.  Il  en  est  de 
même  lorsque  quelqu'un  nous  dit  qu'il  voit  de  la 
couleur  dans  un  corps,  on  qu'il  sent  de  la  douleur 
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en  quelqu'un  de  se3  membres  ;  car  c'est  de  même 
que  s'il  nous  disoit  qu'il  voit  ou  qu'il  sent  quelque 
chose ,  mais  qu'il  ignore  entiCTement  quelle  est  la 
nature  de  cette  chose,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  une 
connoissance  distincte  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il 
sent.  Car  encore  que ,  lorsqu'il  n'examine  pas  ses 
pensées  avec  attention,  il  se  persuade  peut-être 
qu'il  en  a  quelque  connoissance ,  à  cause  qu'il  sup- 
pose que  la  couleur  qu'il  croit  voir  dans  un  objet  a 
de  la  ressemblance  avec  le  sentiment  qu'il  éprouve 
en  soi ,  néanmoins,  s'il  fait  réflexion  sur  ce  qui  lui 
est  représenté  par  la  couleur  ou  par  la  douleur,  en 
tant  qu'elles  existent  dans  un  corps  coloré  ou  bien 
dans  une  partie  blessée ,  il  trouvera  sans  doute  qu'il 
n'en  a  pas  de  connoissance'. 
Ou'on  con-  Principalement  s^il  considère  qu'il  connoît  bien 
nwt  tout  au-  d'une  autre  façon  ce  que  c'est  que  la  grandeur 
grandeurs,  les  daus  le  corps  qu'il  apcrçoit ,  ou  la  figure ,  ou  le 
^e^'c^-'  mouvement,  au  moins  celui  qui  se  fait  d'un  lieu 
en  un  autre  (car  les  philosophes ,  en  feignant  d'au- 
tres mouvements  que  celui-ci,  ont  fait  voir  qu'ils  ne 
connoissoient  pas  bien  sa  vraie  nature),  ou  la  situa- 
tion des  parties,  ou  la  durée,  ou  le  nombre ,  etles 
autres  propriétés  que  nous  apercevons  clairement 
en  tous  les  corps ,  comme  il  a  été  déjà  remarqué; 
que  non  pas  ce  que  c'est  que  la  couleur  dans  ce 
même  corps ,  ou  la  douleur,  l'odeur,  le  goût ,  la  sa- 
veur, et  tout  ce  que  j'ai  dit  devoir  être  attribué  au 


*qne 
leurs  et  les 
doukurs,  ete. 
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sens.  Car  encore  que  voyant  un  corps  nous  ne 
soyons  pas  moins  assurés  de  son  existence  par  la 
couleur  que  nous  apercevons  à  son  occasion  que 
par  la  figure  qui  le  termine ,  toutefois  il  est  cer- 
tain que  nous  connoissons  tout  autrement  en  lui 
cette  propriété  qui  est  cause  que  nous  disons  qu'il 
est  figuré  que  celle  qui  fait  qu'il  nous  semble  qu'il 
est  coloré. 

Il  est  donc  évident ,  lorsque  nous  disons  à  quel-        70. 

*  *  Que  noiu 

qu'un  que  nous  apercevons  des  couleurs  dans  les  pouvons  ji 
objets,  qu'il  en  est  de  même  que  si  nous  lui  disions  ^^^^^  de 
que  nous  apercevons  en  ces  objets  je  ne  sais  quoi  ^^  ^ 
dont  nous  ignorons  la  nature ,  mais  qui  cause  «lesqueUe 
pourtant  en  nous  un  certain  sentiment  fort  clair  et  en  reirenr, 
fort  manifeste  qu'on  nomme  le  sentiment  des  cou-  ^^  î'"vi 
leurs.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  en  nos  ju- 
gements. Car,  tant  que  nous  nous  contentons  de 
croire  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  objets 
(c'est-à-dire  dans  les  choses  telles  qu'elles  soient) 
qui  cause  en  nous  ces  pensées  confuses  qu'on 
nomme  sentiments,  tant  s'en  faut  que  nous  nous 
méprenions ,  qu'au  contraire  nous  évitons  la  sur- 
prise qui  nous  pourroit  faire  méprendre ,  à  cause 
que  nous  ne  nous  emportons  pas  sitôt  à  juger  témé- 
rairement d'une  chose  que  nous  remarquons  ne 
pas  bien  connoiti'e.  Mais  lorsque  nous  croyons 
apercevoir  une  certaine  couleur  dans  un  objet, 
bien  que  nous  n'ayons  aucune  connoissance  dis- 
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tincte  de  ce  que  nous  appelons  d'un  tel  nom ,  et 
que  notre  raison  ne  nous  fasse  apercevoir  aucune 
ressemblance  entre  la  couleur  que  nous  supposons 
être  en  cet  objet** et  celle  qui  est  en  notre  pensée; 
néanmoins ,  parceque  nous  ne  prenons  pas  garde  à 
'  cela ,  et  que  nous  remarquons  en  ces  mêmes  ob- 
jets plusieurs  propriétés ,  cotnme  la  grandeur,  la 
figure,  le  nombre ,  etc. ,  qui  existent  en  eux  de  la 
même  sorte  que  nos  sens  ou  plutôt  notre  enten- 
dement nous  les  fait  apercevoir,  nous  nous  lais- 
sons persuader  aisément  que  ce  qu'on  nomme  cou- 
leur dans  un  objet  est  quelque  chose  qui  existe  en 
cet  objet  et  qui  ressemble  entièrement  à  la  couleur 
qui  est  en  notre  pensée  ;  et  ensuite  nous  pensons 
apercevoir  clairement  en  cette  chose  ceque  nous  n'a- 
percevons en  aucune  façon  appartenir  à  sa  nature. 
71.  C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu  la  plupart  de  nos 

J^ree^tprin-  ^^rcurs.  A  savoir  pendant  les  premières  années  de 
cipaie  cause  notrc  vic ,  ouc  uotrc  âmc  étoit  si  étroitement  liée 

de  nos  erreurs  ■■• 

sontieàpréju-  au  corps ,  qu'cUc  ne  s'appliquoit  à  autre  chose 

eés  de  notre  <«  •  -.i-  1 

enfance.  ^^  ^  ^^  ^^^  causoit  cu  Im  quciqucs  impressions, 
elle  ne  considéroit  pas  encore  si  ces  impressions 
étoient  causées  par  des  choses  qui  existassent  hors 
de  soi ,  mais  seulement  elle  sentoit  de  la  douleur 
lorsque  le  corps  en  étoit  offensé,  ou  du  plaisir 
lorsqu'il  en  recevoit  de  l'utilité,  oubien,  si  elles 
étoient  si  légères  que  le  corps  n'en  reçût  point  de 
commodité,  ni  aussi  d'incommodité  qui  fût  impor- 
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tante  à  sa  conservation ,  elle  avoit  des  sentiments 
tels  que  sont  ceux  qu'on  nomme  goût,  odeur, 
son,  chaleur,  firoid,  lumière,  couleur,  et  autres 
semblables ,  qui  véritablement  ne  nous  représen- 
tent rien  qui  existe  hors  de  notre  pensée ,  mais  qui 
sont  divers  selon  les  diversités  qui  se  rencontrent 
dans  les  mouvements  qui  passent  de  tous  les  en- 
droits de  notre  corps  jusques  à  l'endroit  du  cer- 
veau, auquel  elle  est  étroitement  jointe  et  unie. 
Elle  apercevoit  aussi  des  grandeurs ,  des  figures  et 
des  mouvements  qu'elle  ne  prenoit  pas  pour  des 
sentiments ,  mais  pour  des  choses  ou  des  proprié- 
tés de  certaines  choses  qui  lui  sembloient  exister 
ou  du  moins  pouvoir  exister  hors  de  soi ,  bien 
qu'elle  n'y  remarquât  pas  encore  cette  différence. 
Mais  lorsque  nous  avons  été  quelque  peu  plus 
avancés  en  âge ,  et  que  notre  corps ,  se  tournant 
fortuitement  de  part  et  d'autre  par  la  disposition 
de  ses  organes ,  a  rencontré  des  choses  utiles  ou 
en  a  évité  de  nuisibles ,  l'âme ,  qui  lui  étoit  étroi- 
tement unie ,  faisant  réflexion  sur  les  choses  qu'il 
rencontroit  ou  évitoit,  a  remarqué  premièrement 
qu'elles  existoient  au  dehors ,  et  ne  leur  a  pas  at- 
tribué seulement  les  grandeurs,  les  figures,  les 
mouvements,  et  les  autres  propriétés  qui  appar- 
tiennent véritablement  au  corps ,  et  qu'elle  con- 
cevoit  fort  bien  ou  comme  des  choses  ou  comme 
les  dépendances  de  quelques  choses ,  mais  encore 

3.  8 
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les  couleurs,  les  odeurs , et  toutes  les  autres  idées 
de  ce  genre  quelle  apercevoit  aussi  à  leur  occa- 
sion ;  et  comme  elle  étoit  si  fort  offusquée  du  corps 
qu'elle  ne  considéroit  les  autres  choses  qu'autant 
qu'elles  servoient  à  son  usage ,  elle  jugeoit  qu'il  y 
avoit  plus  ou  moins  de  réalité  en  chaque  objet, 
selon  que  les  impressions  qu'il  causoit  lui  sem- 
bloient  plus  ou  moins  fortes.  De  là  vient  qu'elle  a  ' 
cru  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  de  substance  ou 
de  corps  dans  les  pierres  et  dans  les  métaux  que 
dans  l'air  ou  dans  l'eau ,  parcequ'elle  y  sentoit  plus 
de  dureté  et  de  pesanteur  ;  et  qu'elle  n'a  considéré 
l'air  non  plus  que  rien  lorsqu'il  n'étoit  agité  d'au- 
cun vent,  et  qu'il.ne  lui  sembloit  ni  chaud  ni  froid. 
Et  parceque  les  étoiles  ne  lui  faisoient  guère  plus 
sentir  de  lumière  que  des  chandelles  allumées, 
elle  n'imaginoit  pas  que  chaque  étoile  fât  pJùs 
grande  que  la  flamme  qui  paroît  au  bout  d'une 
chandelle  qui  brûle.  Et  parcequ'elle  ne  considé- 
roit pas  encore  si  la  terre  pouvoit  tourner  sur  son 
essieu ,  et  si  sa  superficie  est  courbée  comme 
celle  d'une  boule,  elle  a  jugé  d'abord  qu'elle  étoit 
immobile,  et  que  sa  superficie  étoit  plate.  Et 
nous  avons  été  par  ce  moyen  si  fort  prévenus  de 
mille  autres  préjugés ,  que ,  lors  même  que  nous 
étions  capables  de  bien  user  de  notre  raison ,  nous 
les  avons  reçus  en  notre  créance;  et  au  lieu  dé  pen- 
ser que  nous  avions  fait  ces  jugements  en  un  temps 
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que  nous  n'étions  pas  capables  de  bien  juger,  et  par 
conséquent  qu'ils  pouvoient  être  plutôt  faux  que 
vrais ,  nous  les  avons  reçus  pour  aussi  certains  que 
si  nous  en  avions  eu  une  connoissance  distincte 
par  l'entremise  de  nos  sens,  et  n'en  avons  non 
plus  douté  que  s'ils  eussent  été  des  notions  com- 
munes. 

Enfin,  lorsque  nous  avons  atteint  l'usage  entier  rwj^*^ 
de  notre  raison,  et  que  notre  âme  n'étant  plus  si    ^^  ^  v> 

*•  ^         ,  *  noos  ne  p< 

sujette  au  corps,  tâche  à  bien  juger  des  choses,  et  à  vons  onU 
connoitre  leur  nature ,  bien  que  nous  remarquions  ^^^^ 
que  les  jugements  que  nous  avonsfaits  lorsque  nous 
étions  encore  enÊints  sont  pleins  d'erreur,  nous 
avons  toutefois  assez  de  peine  à  nous  en  délivrer 
entièrement ,  et  néanmoins  il  est  certain  que  si  nous 
ne  noos  en  délivrons  et  ne  les  considérons  comme 
fkux  ou  incertains,  nous  serons  toujours  en  dan- 
ger de  retomber  en  quelque  fausse  prévention.  Cela 
est  tellement  vrai ,  qu'à  cause  que  dès  notre  enfance 
nous  avons  imaginé,  par  exemple ,  les  étoiles  fort 
petites,  nous  ne  saurions  nous  défaire  encore  de 
cette  imagination ,  bien  que  nous  connoissions  par 
les  raisons  de  l'astronomie  qu'elles  sont  fort  gran- 
des :  tant  a  de  pouvoir  sur  nous  une  opinion  déjà 
reçue  ! 

De  plus,  comme  notre  âme  ne  sauroit  s'arrêter         73. 

*  La  troisièi 

à  considérer  long-temps  une  même  chose  avec.at-  que  notre 

.         •  A  r>     •  Pi^t  se  hA 

tentidn  ssuis  se  pemer  et  même  sans  se  fatiguer  >     q^anda 

o . 
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rend  attentif  et  qu'cUc  lie  s'appliquc  à  rien  avec  tant  de  peine 

Â  tontes  les  ,  ,  .    •         n*    «i  i 

choses  dont    qu  aux  choses  purement  intelligibles ,  qui  ne  sont 
nons jngcons.  présentes  ni  aux  sens  ni  à  l'imagination ,  soit  que 

naturellement  elle  ait  été  faite  ainsi,  à  cause  qu'elle 
est  unie  au  corps ,  ou  que  pendant  les  premières 
années  de  notre  vie  nous  nous  soyons  si  fort  ac-\ 
coutumes  à  sentir  et  imaginer,  que  nous  ayons  ac- 
quis une  facilité  plus  grande  à  penser  de  cette  sorte, 
de  là  vient  que  beaucoup  de  personnes  ne  sauroient 
croire  qu'il  y  ait  des  substances,  si  elles  ne  sont 
imaginables  et  corporelles,  et  même  sensibles;  car 
on  ne  prend  pas  garde  ordinairement  qu'il  n'y  a 
que  les  choses  qui  consistent  en  étendue,  en  mou- 
vement et  en  figure,  qui  soient  imaginables,:  et 
qu'il  y  en  a  quantité  d'autres  que  celles-là  qui  sont 
r  intelligibles;  de  là  vient  aussi  que  la  plupart  du 

monde  se  persuade  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  sub- 
sister sans  corps ,  et  même  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  qui  ne  soit  sensible.  Et  d'autant  que  ce  ne 
sont  point  nos  sens  qui  nous  font  découvrir  la  na- 
ture de  quoi  que  ce  soit ,  mais  seulement  nôtre 
raison  lorsqu'elle  y  intervient,  on  ne  doit  pas  trou- 
ver étrange  que  la  plupart  des  hommes  n'aperçoi- 
vent les  choses  que  fort  confusément,  vu  qu'il 
n'y  en  a  que  très  peu  qui  s'étudient  à  la  bien  con- 
duire. 
^     7*-.,  A.U  reste,  parceque  nous  attachons  nos  concep- 

Xaqnatneme,  .  ^  r  ^  t 

qnenoQsiitta-  tions  à  Certaines  paroles,  afin  de  les  exprimer  de 
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bouche,  et  que  nous  nous  souvenons  plutôt  des     chonsno* 

,  1         ,  ,         .  pensées  A  d 

paroles  que  des  choses,  a  peine  saunons-nous  con-  paroiesqnii 
cevoir  aucune  chose  si  distinctement  que  nous  se  -  ^^  «F"™* 

M.  pas  exacte 

parions  entièrement  ce  que  nous  concevons  d'avec  ™""*- 
les  paroles  qui  avoient  été  choisies  pour  l'exprimer. 
Ainsi  la  plupart  des  hommes  donnent  leur  attention 
aux  paroles  plutôt  qu'aux  choses;  ce  qui  est  cause 
qu'ils  donnent  bien  souvent  leur  consentement  à 
des  termes  qu'ils  n'entendent  point ,  et  qu'ils  ne  se 
soucient  pas  beaucoup  d'entendre ,  soit  parcequ'ils 
croient  les  avoir  autrefois  entendus,  soit  parce- 
qu'il  Ic^  a  semblé  que  ceux  qui  les  leur  ont  en- 
seignés en  connoissoient  la  signification,  et  qu'ils 
l'ont  apprise  par  même  moyen.  Et,  bien  que  ce 
ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  cette  matière ,  à 
cause  que  je  n'ai  pas  enseigné  quelle  est  la  nature 
du  corps  hiunain  et  que  je  n'ai  pas  même  encore 
prouvé  qu'il  y  ait  au  monde  aucim  corps,  il  me 
semble  néanmoins  que  ce  que  j'en  ai  dit  nous 
pourra  servir  à  discerner  celles  de  nos  conceptions 
qui  sont  claires  et  distinctes  d'avec  celles  où  il  y  a 
de  la  confusion  et  qui  nous  sont  inconnues. 

C'est  pourquoi  si  nous  désirons  vaquer  sérieu-        7^- 
sèment  à  l'étude  de  la  philosophie  et  à  la  recherche  tout  œ  qu' 

j  1  ,    .    .  -lit      doit  obsen 

de  toutes  les  ventes  que  nous  sommes  capables  de    pour  bie 
connoître,  nous  nous  délivrerons  en  premier  lieu   p*^<^p^* 
de  nos  préjugés ,  et  ferons  état  de  rejeter  toutes 
les  opinions  que  nous  avons  autrefois  reçues  en 
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notre  créance,  jusques  à  ce  que  nous  les  ayons  de- 
rechef examinées  ;  nous  ferons  ensuite  une  revue 
sur  les  notions  qui  sont  en  nous ,  et  ne  recevrons 
polir  vraies  que  celles  qui  se  présenteront  claire- 
ment et  distinctement  à  notre  entendement.  Par  ce 
moyen ,  nous  connoîtrons  premièrement  que  nous 
sommes ,  entant  que  notre  nature  est  de  penser,  et 
qu'il  y  a  un  Dieu  duquel  nous  dépendons;  et  après 
avoir  considéré  ses  attributs  nous  pourrons  recher- 
cher la  vérité  de  toutes  les  autres  choses,  parceqo'il 
en  est  la  cause.  Outre  les  notions  que  nous  avons 
de  Dieu  et  de  notre  pensée,  nous  trouverons  aussi 
en  nous  la  connoissance  de  beaucoup  de  proposi- 
tions qui  sont  perpétuellement  vraies,  comme ,  par 
exemple ,  que  le  néant  ne  peut  être  l'auteur  de  quoi 
que  ce  soit,  etc.  Nous  y  trouverons  aussi  l'idée  d'une 
nature  corporelle  ou  étendue,  qui  peut  être  mue, 
divisée,  etc.,  et  des  sentiments  qui  causent  en  nous 
certaines  dispositions ,  comme  la  douleur ,  les  cou- 
leurs ,  etc.  ;  et,  comparant  ce  que  nous  venons  d'ap- 
prendre en  examinant  ces  choses  par  ordre ,  avec  ce 
que  nous  en  pensions  avant  que  de  les  avoir  ainsi 
examinées,  nous  nous  accoutumerons  à  former  des 
conceptions  claires  et  distinctes  sur  tout  ce  que 
nous  sommes  capables  de  connoître.  C'est  en  ce 
peu  de  préceptes  que  je  pense  avoir  compris  tous 
les  principes  les  plus  généraux  et  les  plus  importants 
de  la  connoissance  humaine. 
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Surtout,  nous  tiendrons  pour  règle  infaillible        7^. 

Qae  nous  de- 

que  ce  que  Dieu  a  révélé  est  incomparablement  vons  préfmr 
plus  certain  que  tout  le  reste,  afin  que  si  quelque  yj^'^rai" 
étincelle  de  raison  sembloit  nous  suggérer  quelque  »o™»«n*^^ 
chose  au  contraire,  nous  soyons  toujours .  prêts  à    croire  de  ce 

^  .      .  ,  qui  n'est  pas 

soumettre  notre  jugement  a  ce  qui  vient  de  sa  part  ;    révélé  qne 
mais,  pour  ce  qui  est  des  vérités  dont  la  théologie  ^^JJ^j^J^ 
ne   se  mêle  point,    il  n'y  auroit  pas  d'apparence    ^^  ^^^ 
qu'un  homme  qui  veut  être  philosophe  reçût  pour 
vrai  ce  qu'il  n'a  point  connu  être  tel,  et  qu'il  aimât 
mieux  se  fier  à  ses  sens,  c'est-à-dire  aux  jugements 
*  inconsidérés  de  son  enfance ,  qu'à  sa  raison  ,  lors- 
qu'il est  en  état  de  la  bien  conduire. 


ment. 
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LES  PRINCIPES 


DE 


LA  PHILOSOPHIK 


SECONDE  PARTIE. 


DES    PRINCIPES    DES    CHOSES    MATERIELLES. 


I.  Bien  que  nous  soyons  sufifisamment  persuadés 

..S^^foot  q^'îï  y  a  des  corps  qui  sont  véritablement  dans  le 
savoir  ceitâ-  moude ,  néanmoins ,  comme  nous  en  avons  douté 

nement  qail 

y  a  des  corps,  cî-devaut ,  et  quc  nous  avons  mis  cela  au  nombre 
des  jugements  que  nous  avons  faits  dès  le  commen- 

»  cément  de  notre  vie,  il  est  besoin  que  nous  recher- 

chions ici  des  raisons  qui  nous  en  fassent  avoir  une 
science  certaine.  Premièrement ,  nous  expérimen- 
tons en  nous-mêmes  que  tout  ce  que  nous  sentons 
vient  de  quelque  autre  chose  que  de  notre  pensée; 
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car  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  que  nous 
ayons  un  sentiment  plutôt  qu'un  autre ,  mais  cela 
dépend  entièrement  de  cette  chose ,  selon  qu'elle 
touche  nos  sens.  Il  est  vrai  que  nous  pourrions 
nous  enquérir  si  Dieu,  ou  quelque  autre  que  lui,  ne 
seroit  point  cette  chose  :  mais ,  à  cause  que  nous 
sentons,  ou  plutôt  que  nos  sens  nous  excitent  sou- 
vent à  apercevoir  clairement  et  distinctement  une 
matière  étendue  en  longueur ,  largeur  et  profon- 
deur dont  les  parties  ont  des  figures  et  des  mou- 
vements divers,  d'où  procèdent  les  sentiments  que 
nous  avons  des  couleurs ,  des  odeurs ,  de  la  dou- 
leur, etc.,  si  Dieu  présentoit  à  notre  âme  immé- 
diatement par  lui  -  même  l'idée  de  cette  matière 
étendue ,  ou  seulement  s'il  permettoit  qu'elle  fût 
causée  en  nous  par  quelque  chose  qui  n'eût  point 
d'extension,  de  figure,  ni  de  mouvement,  nous  ne 
pourrions  trouver  aucune  raison  qui  nous  empê- 
chât de  croire  qu'il  prend  plaisir  à  nous  tromper  ; 
car  npus  concevons  cette  matière  comme  une  chose 
différente  de  Dieu  et  de  notre  pensée ,  et  il  nous 
semble  que  l'idée  que  tious  en  avons  se  forme  en 
nous  à  l'occasion  des  corps  de  dehors ,  auxquels 
elle  est  entièrement  semblable.  Or ,  puisque  Dieu 
ne  nous  trompe  point,  parc^ue  cela  répugne  à 
sa  nature,  comme  il  a  été  déjà  remarqué,  nous 
devons  conclure  qu'il  y  a  une  certaine  substance 
étendue  en  longueur ,  largeur  et  profondeur ,  qui 
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existe  à  présent  dans  le  monde,  avec  toutes  les  pro- 
priétés que  nous  connoissons  manifeistement  lui  ap- 
partenil*.  Et  cette  substance  étendue  est  ce  qu'on 
nomme  proprement  le  corps ,  ou  la  substance  des 
choses  matérielles. 
Comment  Nous  dcvons  conclurc  aussi  qu'un  certain  corps 
non»  savons    ^^  pJ^g  étToitemcut  uui  à  notre  âme  que  tous  les 

aossi  qne  no-  *  * 

treâmecst    autrcs  qui  sout  au  monde,  pàrceque  nous  aperce- 
corps,       vous  clairement  que  la  douleur  et  plusieurs  autres 
sentiments  nous  arrivent  sans  que  nous  les  ayons 
prévus ,  et  que  notre  âme ,  par  une  connoissance 
qui  lui  est  naturelle ,  juge  que  ces  sentiments  ne 
procèdent  point  d'elle  seule,  en  tant  qu'elle  est 
une  chose  qui  pense ,  mais  en  tant  qu'elle  est  unie 
à  une  chose  étendue  qui  se  meut  par  la  dispositicm 
de  ses  organes ,  qu'on  nomme  proprement  le  corps 
d'un  homme.  Mais  ce  n'est  pas  ici  l'endroit  où  je 
prétends  traiter  particulièrement  de  ces  choses. 
Qac  nos  sens       ^^  Suffira  quc  Hous  remarquions  seulement  que 
ne  nous  en-    ^q^  q^  q^^  uous  apcrcevons  par  l'entremise  de  nos 

seignent  pas  x  i  i 

la  nature  des  scus  sc  rapporte  à  l'étroitc  union  qu'a  l'âme  avec 

choses,   mais    ■  ^  .  i>       • 

seulement  ce  ^^  corps ,  ct  quc  Hous  counoissous  Ordinairement 

notw  wnt^nti-  P^^'  ^^^^  moycu  cc  cu  quoi  les  corps  de  dehors 
lesounnisi-  nous  pcuvcnt  profiter  ou  nuire  ,  mais  non  pas 
quelle  est  leur  nature ,  si  ce  n'est  peut  -  être  ra- 
rement et  par  hasard.  Car,  après  cette  réflexion, 
nous  quitterons  sans  peine  tous  les  préjugés  qui 
ne  sont  fondés  que  sur  nos  sens ,  et  ne  nous  ser- 


* 
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virons  que  de  notre  entendement  pour  en  exami- 
ner la  nature,  parceque  cest  en  lui  seul  que  les  ^ 
premières  notions  ou  idées,  qui  sont  comme  les 
semences  des  vérités  que  nous  sommes  capables  de 

connoître,  se  trouvent  naturellement. 

4. 
En  ce  faisant ,  nous  saurons  que  la  nature  de  la   Qœ  cen*c 

matière  ou  du  corps  pris  en  général  ne  consiste  tOT.nlb^ 

point  en  ce  qu'il  est  une  chose  dure,  ou  pesante ,  J^^^ 

ou  colorée,  ou  qui  touche  nos  sens  de  quelque  au-    «»^J^« 

tre  façon ,  mais  seulement  en  ce  qu  il  est  ime  sutv   corps,  mio 


stance  étendue  en  longueur ,  largeur  et  profondeur.  ^^^^ 
Pour  ce  qui  est  de  la  dureté,  nous  n'en  connoissons 
autre  chose  par  le  moyen  de  l'attouchement,  sinon 
que  les  parties  des  corps  durs  résistent  au  mouve- 
ment de  nos  mains  lorsqu'elles  les  rencontrent  : 
mais  si  toutes  les  fois  que  nous  portons  nos  mains 
quelque  part  les  corps  qui  sont  en  cet  endroit-là 
se  retiroient  aussi  vite  comme  elles  en  approchent , 
il  est  certain  que  nous  ne  sentirions  jamais  de  du- 
reté  ;  et  néanmoins  nous  n'avons  aucune  raison  qui 
nous  puisse  faire  croire  que  les  corps  qui  se  reti- 
reroient  de  cette  sorte  perdissent  pour  cela  ce  qui 
les  fait  corps.  D'où  il  suit  que  leur  nature  ne  con- 
siste pas  en  la  dureté  que  nous  sentons  quelque- 
fois à  leur  occasion ,  ni  aussi  en  la  pesanteur ,  cha- 
leur, et  autres  qualités  de  ce  genre:  car  si  nous 
examinons  quelque  corps  que  ce  soit ,  nous  pou- 
vons penser  qu'il  n'a  en  soi  aucunes  de  ces  qualités, 
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et  cependant  nous  connoissons  clairement  et  dis- 
tinctement qu'il  a  tout  ce  qui  le  fait  corps,  pourvu 
qu'il  ait  de  lextension  en  longueur  ,  largeur  et 
profondeur;  d  où  il  suit  aussi  que  pour  être  il  n'a 
besoin  d'elles  en  aucune  façon ,  et  que  sa  nature 
consiste  en  cela  seul  qu'il  est  une  substance  qui 
a  de  l'extension. 
Que  cette  tc-  Pour  rendre  cette  vérité  entièrement  évidente , 
rite  est  ob»-   il  ng  rcste  ici  que  deux  difficultés  à  éclaircir.  La 

cnrcie  par  ^  ^  ^    ■■• 

les  opimoDs  première  consiste  en  ce  que  quelques  uns ,  voyant 

dont  on  est  11  ,  •  .  1  r  • 

préoocapê    prochc  de  nous  des  corps  qui  sont  quelquefois 
rwé^^nrt  P^^^  ^*  qu^lqu^fo's  moins  raréfiés ,  se  sont  ima- 
le  vide,      giné  qu'uu  même  corps  a  plus  d'extension   lors- 
qu'il est  raréfié  que  lorsqu'il  est  condensé;  il  y 
en  a  même  qui   ont  subtilisé  jusques  à  voidoir 
distinguer  la  substance  d'un  corps  d'avec  sa  propre 
grandeur,  et  la  grandeur  même  d'avec  son  ex- 
tension. L'autre  n'est  fondée  que  sur  une  façon  de 
penser  qui  est  en  usage ,  à  savoir  qu'on  n'entend 
pas  qu'il  y  ait  un  corps  où  l'on  dit  qu'il  n'y  a  qu'une 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  mais 
seulement  un  espace,  et  encore  un  espace  vide, 
qu'on  se  persuade  aisément  n'être  rien. 
^     ^'  Pour  ce  qui  est  de  la  raréfaction  et  de  la  conden- 

Comment  se  ^ 

faitiararcfac-  satiou,  quicouquc  voudra  examiner  ses  pensées  j  et 
ne  rien  admettre  sur  ce  sujet  que  ce  dont  il  aura 
une  idée  claire  et  distincte,  ne  croira  pas  qu'elles  se 
fassent  autrement  que  par  un  changement  de  fi- 
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giire  qui  arrive  au  corps ,  lequel  est  raréfié  ou  con- 
densé; c'est-à-dire  que  toutes  fois  et  quantes  que 
nous 'voyons  qu'un  corps  est  raréfié,  nous  de- 
vons penser  qu'il  y  a  plusieurs  intervalles  entre 
ses  parties ,  lesquels  sont  remplis  de  quelque  autre 
corps ,  et  que  lorsqu'il  est  condensé ,  ses  mêmes 
parties  sont  plus  proches  les  unes  des  autres  qu'elles 
n'étoient,  soit  qu'on  ait  rendu  les  intervalles  qui 
étoient  entre  elles  plus  petits,  ou  qu'on  les  ait  en- 
tièrement ôtés ,  auquel  cas  on  ne  sauroit  conce- 
voir qu'an  corps  puisse  être  davantage  condensé  ; 
et  toutefois  il  ne  laisse  pas  d'avoir  tout  autant 
d'extension  que  lorsque  ces  mêmes  parties  étant 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  comme  éparses  en 
plusieurs  branches ,  embrassoient  un  plus  grand 
espace.  Car  nous  ne  devons  point  lui  attribuer  Té- 
tendue  qui  est  dans  les  pores  ou  intervalles  que  ses 
parties  n'occupent  point  lorsqu'il  est  raréfié ,  mais 
aux  autres  c<»ps  qui  remplissent  ces  intervalles  ; 
tout  de  même  que  voyant  une  éponge  pleine  d'eau 
ou  de  quelque  autre  liqueur ,  nous  n'entendons 
point  que  chaque  partie  de  cette  éponge  ait  pour 
cela  plus  d'étendue,  mais  seulement  qu  il  y  a  des 
pores  ou  intervalles  entre  ses  partiel  qui  sont 
plus  grands  que  lorsqu'elle  est  sèche  et  plus  serrée. 

Je  ne  sais  poiut{uoi ,  lorsqu'on  a  voulu  expli-       ,^^  ^ 
quer  comment  un  corps  est  raréfié ,  on  a  mieux  p««*  ^^  ^ 

*  ■  .  teUigiUemc 

aimé  dire  que  c'étoit  par  l'augmentation  de  sa    exptiqaéc 
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eniafaçon  quantité,  que  de  se  servir  de  l'exemple  de  cette 

proposée.     ^  ^ 

éponge.  Car  bien,  que  nous  ne  voyions  point,  lors- 
que Tair  ou  l'eau  sont  raréfiés,  les  pores  qui  sont 
entre  les  parties  de  ces  corps ,  ni  comment  ils  sont 
devenus  plus  grands,  ni  même  le  corps  qui  les 
remplit ,  il  est  toutefois,  beaucoup  moins  raison- 
nable de  feindre  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  pas  in- 
telligible, pour  expliquer  seulement  en  apparence, 
et  par  des  termes  qui  n'ont  aucun  sens ,  la  façon 
dont  un  corps  est  raréfié,  que  de  conclure,  en  con- 
séquence de  ce  qu'il  est  raréfié ,  qu'il  y  a  des  pores 
ou  intervalles  entre  ses  parties  qui  sont  devenus 
plus  grands ,  et  qui  sont  pleins  de  quelque  autre 
corps.  Et  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de 
croire  que  la  raréfaction  ne  se  fasse  ainsi  que  je 
dis,  bien  que  nous  n'apercevions  par  aucun  de 
nos  sens  le  corps  qui  les  remplit,  parcequ'il  n'y  a 
point  de  raison  qui  nous  oblige  à  croire  que  nous 
^  devions  apercevoir  par  nos  sens  tous  les  corps 

qui  sont  autour  de  nous ,  et  que  nous  voyons  qu'il 
est  très  aisé  de  l'expliquer  en  cette  sorte,  et  qu'il 
est  impossible  delà  concevoir  autrement;  car,  en- 
fin, il  y  auroit,  ce  me  semble,  une  contradiction 
manifeste  qu'une  chose  fut  augmentée  d'une  gran- 
deur ou  d'une  extension  qu'elle  n'avoit  point,  et 
qu'elle  ne  fut  pas  accrue  par  même  moyen  d'une 
nouvelle  substance  étendue  ou  bien  d'un  nouveau 
corps ,  à  cause  qu'il  n'est  pas  possible  de  conce- 
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voir  qu  on  puisse  ajouter  de  la  grandeur  ou  de  l'ex- 
tension à  une  chose  par  aucun  autre  moyen  qu'en 
y  ajoutant  une  chose  grande  et  étendVie ,  comme 
il  paroitra  encore  plus  clairement  par  ce  qui  suit. 

Dont  la  raison  est  que  la  g^randeur  ne  dififère'de         ,^- 

*  "  Que  la  gran- 

ce  qui  est  grand ,  et  le  nombre  de  ce  qui  est  nom-  denr  ne  diffè- 

V     '  -_  '  '     *.  ^    J-  >  rc  de  ce  qui 

bre ,  que  par  notre  pensée  :  c  est-a-dire  qu  encore  est  grand ,  ni 
que  nous  puissions  penser  à  ce  qui  est  de  la  nature  ^l^^  "^  ** 


nom- 


d'une  chose  étendue  qui  est  comprise  en  un  espace  brcc8,qnepar 

^  '^  ■  notre  pensée. 

de  dix  pieds ,  sans  prendre  garde  à  cette  mesure  de 
dix  piecls,  à  cause  que  cette  chose  est  de  même  na- 
ture en  chacune  de  ses  parties  comme  dans  le  tout; 
et  que  nous  puissions  penser  à  un  nombre  de  dix, 
ou  bien  à  une  grandeur  continue  de  dix  pieds ,  sans 
penser  aune  telle  chose,  à  cause  que  l'idée  que  nous 
avons  du  nombre  de  dix  est  la  même,  soit  que  nous 
conférions  un  nombre  de  dix  pieds ,  ou  quelque 
autre  dizaine;  et  que  nous  puissions  même  conce* 
voir  une  grandeur  continue  de  dix  pieds ,  sans  Êiii^ 
réflexion  sur  telle  ou  telle  chose,  bien  que  nous  ne 
puissions  la  concevoir  sans  quelque  chose  d'étendu  : 
toutefois  il  est  évident  qu'on  ne  sauroit  ôter  au- 
cune partie  d'une  tdle  grandeur ,  ou  d'une  telle  ex- 
tensiooty  qu'on  ne  retranche  par  même  moyen  tout 
autant  de  la  chose;  et  réciproquement,  qu'on  ne  sau- 
roit retrancher  de  la  chose,  qu'on  n'ôte  par  même 
moyen  tout  autant  de  la^randeur  ou  de  l'extension.  9- 

^  Qnelasnb- 

Sî  quelques  uns  s'expliquent  autrement  sur  ce  sunce  corpo. 
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die  ne  pcnt  sujet,  je  ne  pense  pourtant  pas  qu'ils  conçoivent  au- 

étre  claire-  •        •  i       j 

Mnft  coaqae  tre  chose  que  ce  que  je  viens  de  dire;  car  lorsqu'ils 
""ÎJ^n^"  distinguent  la  substance  corporelle  ou  matérielle 
d'avec  l'extension  et  la  grandeur ,  ou  ils  n'enten- 
dent rien  par  le  mot  de  substance  corporelle,  ou  ils 
forment  seulement  en  leur  esprit  une  idée  confuse  de 
la  substance  immatérielle ,  qu'ils  attribuent  faïusse- 
ment  à  la  substance  corporelle ,  et  laissent  à  l'exten- 
sion la  véritable  idée  de  cette  substance  corporelle; 
laquelle  extension  ils  nomment  un  accident,  mais  si 
improprement  qu'il  est  aisé  de  connoitre  que  leurs 
paroles  n'ont  point  de  rapport  avec  leurs  pensées. 
'®-  ,  L'espace ,  ou  le  lieu  intérieur,  et  le  corps  qui  est 

{ne  l'espace  compris  CB  Cet  cspacc ,  ne  sont  différents  aussi  que 
teneur.,  p^r  Hotrc  pensée.  Car,  en  effet ,  la  même  étendue  en 
longueur,  largeur  et  profondeur  qui  constitue  l'es- 
pace, constitue  le  corps;  et  la  <iififérence  qui  est 
entre  eux  ne  consiste  qu'en  ce  que  nous  attribuons 
au  corps  une  étendue  particulière ,  que  nous  con- 
cevons changer  de  place  avec  lui  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  est  transporté,  et  que  nous  en  attri- 
buons à  l'espace  une  si  générale  et  si  vague ,  qu'a- 
près avoir  ôté  d'un  certain  espace  le  corps  qui  l'oc- 
cupoit,  nous  ne  pensons  pas  avoir  aussi  transporté 
l'étendue  de  cet  espace,  à  cause  qu'il  nous  semble 
que  la  même  étendue  y  demeure  toujours  pen- 
dant qu'il  est  de  même  grandeur  et  de  même  figure, 
et  qu'il  n'a  point  changé  de  situation  au  regard  des 
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corps  de  dehors  par  lesquels  nous  le  déterminons. 

Mais  il  sera  aisé  de  connoitre  que  la  même  éten*  „    '  ^\ 

^  En  qau  te 

due  qui  constitue  la  nature  du  corps  constitue  oo  peat  dî 

mi'îl    n*tm 

aussi  la  nature  de  l'espace ,  en  sorte  qu'ils  ne  dif*  point  difi; 
fanent  entre  eux  que  comme  la  nature  du  genre  ou  I^aconti» 
de  l'espèce  diflPère  de  la  nature  de  Findividu,  si, 
pour  mieux  discerner  quelle  est  la  véritable  idée 
que  nous  avons  du  corps,  nous  prenons  pour 
exemple  une  pierre  et  en  ôtons  tout  ce  que  nous 
saurons  ne  point  appartenir  à  la  nature  du  corps. 
Otons-^i  donc  premièrement  la  dureté,  parce- 
que ,  si  on  réduisoit  cette  pierre  en  poudre ,  elle 
n  auroit  plus  de  dureté,  et  ne  laisseroit  pas  pour 
cela  d'être  un  corps;  ôtons -en  aussi  la  couleur, 
parceque  nous  avons  pu  voir  quelquefois  des  pier- 
res si  transparentes  qu'elles  n'avoient  point  de  cou- 
leur ;  ôtons-en  la  pesanteur,  parceque  nous  voyons 
que  le  feu ,  quoiqu'il  soit  très  léger,  ne  laisse  pas 
d'être  un  corps;  ôtons-en  le  froid,  la  chaleur,  et 
toutes  les  autres  qualités  de  ce  genre,  parceque 
nous  ne  pensons  point  qu'elles  soient  dans  la  pierre, 
ou  bien  que  cette  pierre  change  de  nature  parce- 
qu'elle  nous  semble  tantôt  chaude  et  tantôt  frqide. 
Après  avoir  ainsi  examiné  cette  pierre ,  nous  trou- 
verons que  la  véritable  idée  qui  nous  Éait  conce- 
voir qu'elle  est  im  corps  consiste  en  cela  seul 
que   nous   apercevons  distinctement  qu'elle  est 

une  substance  étendue  en  longueinr,  largeur  et  pro- 

3.  9 
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fondeur:  or  cela  même  est  compris  en  l'idée  que 
nous  avons  de  l'espace ,  non  seulement  de  celui  qui 
est  plein  de  corps ,  mais  encore  de  celui  qu'on  ap- 
pelle vide. 
"•    ,        Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  différence  en  notre  ési- 

!t  en  quel  ^  *^ 

uiienest  çou  de  pcusér;  car  si  on  a  ôté  une  pierre  de  l'es- 
pace ou  du  lieu  où  elle  étoit,  nous  entendons  qu'on 
en  a  ôté  l'étendue  de  cette  pierre,  parceque  nous 
les  jugeons  inséparables  l'une  de  l'autre:  et  toute- 
fois nous  pensons  que  la  même  étendue  du  lieu  où 
étoit  cette  pierre  est  demeurée,  nonobstant  que  le 
lieu  qu'elle  occupoit  auparavant  ait  été  rempli  de 
bois,  ou  d'eau,  ou  d'air,  ou  de  quelque  autre. corps, 
ou.que  même  il  paroisse  vide ,  parceque  nous  p^r^ 
nons  l'étendue  en  général,  et  qu'il  nous  semble 
que  la  ipême  peut  être  commune  aux  pierres,  au 
bois,  à  l'eau,  à  l'air,  et  à  tous  les  autres  corps,  et 
aussi  au  vide  s'il  y  en  a,  pourvu  qu'elle  soit  de 
même  grandeur  et  de  même  figure  qu'auparavant, 
et  qu'elle  conserve  une  même  situation  à  l'égard  des 
corps  de  dehors  qui  déterminent  cet  espace. 
z3.  Dont  la  raison  est  que  les  mots  de  lieu  et  d'esr 

leUenex-  P^^c^  HC  signifient  rien  qui  diffère  véritablement 
teneur,  j^  corps  quc  nous  disons  être  en  quelque  lieu ,  et 
nous  marquent  seulement  sa  grandeur,  sa  figure, 
et  comment  il  est  situé  entre  les  autres  corps.  Car 
il  £siut ,  pour  déterminer  cette  situation ,  en  remar- 
quer quelques  autres  que  nous  considérions  comme 
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immolûles  ;  mais ,  selon  que  ceux  que  nous  consi- 
dérons ainsi  sont  divers,  nous  pouvons  dire  qu'upe 
même  chose  en  même  temps  change  de  lieu  et  n'en 
change  point.  Par  exemple,  si  nous  considérons 
lin  homme  assis  à  la  poupe  d'un  vaisseau  que  le 
vent  emporte  hors  du  port,  et  ne  prenons  garde 
qu'à  ce  vaisseau,  il  nous  semblera  que  cet  homme 
ne  change  point  de  lieu,  parceque  nous  voyons 
qu'à  demeure  toujours  en  une  même  situation  à 
l'égard  des  parties  du  vaisseau  sur  lequel  il  est  ;  et 
si  nous  prenons  garde  aux  terres  voisines,  il  nous 
semblera  aussi  que  cet  homme  change  incessam- 
ment de  lieu,  parcequ'il  s'éloigne  de  celles-ci,  et 
qu'il  approche  de  quelques  autres;  si  outre  cela 
nous  supposons  que  la  terre  tourne  sur  son  es- 
sieu, et  qu'elle  £sdt  précisément  autant  de  chemin 
du  couchant  au  levant  comme  ce  vaisseau  en 
£nt  du  levsmt  au  couchant,    il   nous   semblera 
deredirf  que  celui  qui  est  assis  à  la  poupe  ne 
change  point  de  lieu,  parceque  nous  détermine- 
rons ce  heu  par  quelques  points  immobiles  que 
nous  imaginerons  être  au  ciel.  Mais  si  nous  pen- 
sons qu'on  ne  sauroit  rencontrer  en  tout  l'univers 
aucun  point  qui  soit  véritablement  immobile,comme 
on  connoitrâ  par  ce  qui  suit  que  cela  peut  être  dé- 
montré ,  nous  conclurons  qu'il  n'y  a  point  de  lieu 
d'aucune  chose  au  monde  qui  soit  ferme  et  arrêté , 
^non  en  tant  que  nous  l'arrêtons  en  notre  pensée. 

9- 
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a.  Toutefois  le  lieu  et  l'espace  sont  différents  en 

«Ue   diffé-  'il. 

nceiiya  leurs  Homs,  poTceque  le  lieu  nous  marque  plus 
7e«Mce!*  expressément  la  situation  que  la  grandeur  ou  la 
figure,  et  qu'au  contraire  nous  pensons  plutôt  à 
celles-ci  lorsqu'on  nous  parle  de  l'espace  ;  car  nous 
disons  qu'une  chose  est  entrée  en  la  place  d'une 
autre ,  bien  qu'elle  n'en  ait  exactement  ni  la  gran- 
deur ni  la  figure ,  et  n'entendons  point  qu'elle  oc- 
cupe pour  cela  le  même  espace  qu'occupoit  cette 
autre  chose  ;  et  lorsque  la  situation  est  changée , 
nous  disons  que  le  lieu  est  aussi  changé,  quoi- 
qu'il soit  de  même  grandeur  et  de  même  figure 
qu'auparavant  :  de  sorte  que  si  nous  disons  qu'une 
chose  est  en  un  tel  lieu,  nous  entendons  iseule- 
ment  qu'elle  est  située  de  telle  façon  à  Tégard  de 
quelques  autres  choses  ;  mais  si  nous  ajoutons 
qu'elle  occupe  un  tel  espace,  ou  un  tel  lieu,  nous 
entendons  outre  cela  qu'elle  est  de  telle  gran- 
deur et  de  telle  figure  qu'elle  peut  le  remplir  *tout 
justement. 
^^'    ,         Ainsi  nous  ne  distinguons  jamais  l'espace  d'avec 

nnient  la  o  J  F 

rrficie  qui  l'étcndue  CH  lougucur ,  largeur  et  profondeur  ;  mais 

ironne  un 

rpspébt    nous  considérons  quelquefois  le  lieu  comme  s  il 
p*MD*Ueu  ^^^^^  ^^  '^  chose  qui  est  placée,  et  quelquefois 
teneur,     aussi  commc  s'il  en  étôit  dehors.  L'intérieur  ne  dif- 
fère en  aucune  façon  de  l'espace;  mais  nous  pre- 
nons quelquefois  l'extérieur  ou  pour  la  superficie 
qui  environne  immédiatement  la  chose  qui  est  pla- 
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cée  (et  il  est  à  remarquer  que  par  la  superficie  ou 
ne  doit  entendre  aucune  partie  du  corps  qui  envi- 
ronne, mais  seulement  l'extrémité  qui  est  entre  le 
corps  qui  environne  et  celui  qui  est  environné , 
qui  n'est  rien  qu'un  mode  ou  une  façon  ),  ou  bien 
pour  la  superficie  en  général,  qui  n'est  point  par- 
tie d'un  corps  plutôt  que  d'un  autre,  et  qui  semble 
toujours  la  même,  tant  qu'elle  est  de  même  gran- 
deur et  de  même  figure  ;  car,  encore  que  nous 
voyions  que  le  corps  qui  environne  un  autre  corps 
passe  ailleurs  avec  sa  superficie,  nous  n'avons  pas 
coutume  de  dire  que  celui  qui  en  étoit  environné 
ait  pour  cela  changé  de  place  lorsqu'il  demeure  en 
la  même  situation  à  l'égard  des  autres  corps  que 
nous  considérons  comme  immobiles.  Ainsi  nous 
disons  qu'un  bateau  qui  est  emporté  par  le  cours 
d'une  rivière ,  et  qui  en  même  temps  est  repoussé 
par  le  vent  d'une  force  si  égale  qu'il  ne  change  point 
de  situation  à  l'égard  des  rivages,  demeure «n  même 
lieu,  bien  que  nous  voyions  que  toute  la  superficie 
qui  l'environne  change  incessamment. 

Pour  ce  qui  est  du  vide ,  au  sens  que  les  philo-         '^• 

/  .  Qu'a  ne  pe 

sophes  prennent  ce  mot,  à  savoir  pour  un  espace  yavoîraaci 
où  il  n'y  a  point  de  substance ,  il  est  évident  qu'il  ^e*^i^\ha 
n'v  a  point  d'espace  en  l'univers  qui  soit  tel ,  par-  ^^^^  p** 

*  *  *  '   ^  neut  ce  roc 

ceque  l'extension  de  l'espace  ou  du  lieu  intérieur 
n'est  point  différente  de  l'extension  du  corps.  Et , 
comme  de  cela  seul  qu'un  corps  est  étendu  en 
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longueur,  largeur  et  profondeur,  nous  avons  rai- 
son de  conclure  qu'il  est  une  substance,  à  cause  que 
nous  concevons  qu'il  n'est  pas  possible  que  ce  qui 
n'est  rien  ait  de  l'extension ,  nous  devons  conclure 
*  Iç  même  de  l'espace  qu'on  suppose  vide ,  à  savoir 
que  puisqu'il  y  a  en  lui  de  l'extension  il  y  à  né- 
cessairement aussi  de  la  substance. 
^    ,*7-  Mais  lorsque  nous  prenons  ce  mot  selon  l'usage 

vide  pris  se-  ordinaire,  et  que  nous  disons  qu'un  lieu  est  vide  ^ 

onFusageor- .,  ,  •.,  ,., 

Unaire  n'ex-  il  ^^t  coustaut  que  uous  ne  voulons  pas  dire  qu  il 
:oitesortc*de  ^V  a  rien  du  tout  en  ce  lieu  ou  en  cet  espace,  mais 
corps,     seulement  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  que  nous  présu- 
mons y  devoir  être.  Ainsi,  parcequ'une  cruche  est 
faite  pour  tenir  de  l'eau ,  nous  disons  qu'elle  est 
vide  lorsqu'elle  ne  contient  que  de  l'air;  et  s'il  n'y  a 
point  de  poisson  dans  un  vivier,  nous  disons  qu'il 
n'y  a  rien  dedans ,  quoiqu'il  soit  plein  d'eau  ;  ainsi 
nous  disons  qu'un  vaisseau  est  vide ,  lorsqu'au  lieu 
des   marchandises  dont  on  le  charge  d'ordinaire 
on  ne  l'a  chargé  que  de  sable ,  afin  qu'il  put  résis-^ 
ter  à  l'impétuosité  du  vent  :  et  c'est  en  ce  même 
sens  que  nous  disons  qu'un  espace  est  vide  lors- 
qu'il ne  contient  rien  qui  nous  soit  sensible,  en- 
core qu'il  contienne  une  matière   créée  et   une 
substance  étendue.  Car  nous  ne  considérons  ordi- 
nairement les  corps   qui  sont  proches  de  nous 
qu'en  tant  qu'ils  causent  dans  les  organes  de  nos 
sens  des  impressions  si  fortes  que  npus  les  pouvons 
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•Sentir.  Et  si ,  au  lieu  de  nous  souvenir  de  ce  que 
nous  devons  entendre  par  ces  mots  de  vide  ou  de 
rien ,  nous  pensions  par  après  qu'un  tel  espace 
où  nos  sens  ne  nous  font  rien  apercevoir,  ne  con- 
tient aucune  chose  créée ,  nous  tomberions  en 
une  erreur  aussi  grossière  que  si ,  à  cause  qu'oli 
dit  ordinairement  qu'une  cruche  est  vide  dans  la* 
quelle  il  n'y  a  que  de  l'air,  nous  jugions  que  l'âir 
qu'elle  contient  n'est  pas  une  chose  ou  une  sub- 
stance. 

Nous  avons  presque  tous  été  préoccupés  de  cette        ig. 
erreiu»  dès  le  commencement  de  notre  vie ,  parce-  ^JJ^*]^^ 
-que ,  voyant  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  nécessaire  ^  ^a«»»«  » 

•'*•'*  nion  dont 

entre  le  vase  et  le  corps  qu'il  contient,  il  nous  a  csiprcoccn 

■  i.  «^.  .A  1  -       touchant] 

semble  que  Dieu  pourroit  oter  tout  le  corps  qui  ^4^^. 
est  contenu  dans  un  vase ,  et  conserver  ce  vase  en 
son  même  état  sans  qu'il  fut  besoin  qu'aucun 
autre  corps  succédât  en  la  place  de  celui  qu'il  au- 
roit  ôté.  Mais ,  afin  que  nous  puissions  maintenant 
corriger  une  si  fausse  opinion ,  nous  remarque- 
rons qu'il  n'y  a  point  de  liaison  nécessaire  entre  le 
vase  et  un  tel  corps  qui  le  remplit ,  mais  qu'die 
est  si  absolument  nécessaire  entre  la  fiigure  concave 
qu'a  ce  vase  et  l'étendue  qui  doit  être  comprise 
en  cette  concavité  j  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  repu-- 
gnance  à  concevoir  une  montagne  sans  vallée 
qu'une  telle  concavité  sans  l'extension  qu'elle  con- 
tient ,  et  cette  extension  sans  quelque  chose  d'é- 
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tendu ,  à  cause  que  le  néant ,  comme  il  a  été  dé^ 
remarqué  plusieurs  fois,  ne  peut  avoir  d'extension. 
C'est  pourquoi,  si  on  nous  demande  ce  qui  arrive- 
roit  en  cas  que  Dieu  ôtât  tout  le  corps  qui  est  dans 
im  vase  sans  qu'il  permit  qu'il  en  rentrât  d'autre , 
nous  répondrons  que  les  côtés  de  ce  vase  se  trou- 
veroient  si  proches  qu'ils  se  toucheroient  immé- 
diatement. Car  il  faut  que  deux  corps  s'entre-tou- 
chent  lorsqu'il  n'y  a  rien  entr«  deux,  parcequ'il  y 
auroit  contradiction  que  deux  corps  fussent  éloi- 
gnés ,  c'est-à-dire  qu'il  y  e^t  de  la  distance  de 
Tun  à  l'autre ,  et  que  néanmoins  cette  distance  ne 
fût  rien  :  car  la  distancé  est  une  propriété  de  l'é- 
tendue qui  ne  sauroit  subsister  sans  quelque  chose 
d'étendu. 
'9-  Après  qu'on  a  remarqué  que  la  nature  de  la  sub- 

«  cela  cou-  *  *  i         x 

ne  ce  qui  a  stauce  matérielle  ou  du  corps  ne  consiste  quen 
réfiiction."  ^^  4"'^^  ^st  quclquc  chosc  d'étendu,  et  que  son 
extension  ne  diffère  point  de  celle  qu'on  attribue  à 
l'espace  vide ,  il  est  aisé  de  connoître  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'en  quelque  façon  que  ce  soit  aucune 
de  ses  parties  occupe  plus  d'espace  une  fois  que 
l'autre ,  et  puisse  être  autrement  raréfiée  qu'en  la 
façon  qui  a  été  exposée  ci-dessus  ;  ou  bien  qu'il  y 
ait  plus  de  matière  ou  de  corps  dans  un  vase  lors- 
qu'il est  plein  d'or  ou  de  plomb ,  ou  de  quelque 
autre  corps  pesant  et  dur ,  que  lorsqu'il  ne  contient 
que  de  l'air  et  qu'il  paroît  vide  :  car  la  grandeur 
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des  parties  dont  un  corps  est  composé  ne  dépend 
point  de  lapesanteur  ou  de  la  dureté  que  nous  sen- 
tons à  son  occasion,  comme  il  a  été  aussi  remarqué, 
mais  seulement  de  l'étendue  qui  est  toujours  égale 
dans  un  même  vase. 

Il  est  aussi  très  aisé  de  connoître  qu'il  ne  peut  ^o. 
pas  y  avoir  d  atomes ,  c  est-a-dire  de  parties  des  y  mTmr  « 
corps  ou  de  la  matière,  qui  soient  de  leur{nature  in-  ^^pedti 
divisibles,  ainsi  que  quelques  philosophes  ont  ima-  «wpj^^' 
giné.  D'autant  que,  pour  petites  qu'on  suppose  ces 
parties,  néanmoins ,  parcequ'il  faut  qu'elles  soient 
étendues ,  nous  concevons  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
d'entre  elles  qui  ne  puisse  être  encore  divisée  en 
deux  ou  plus  grand  nombre  d'autres  plus  petites , 
d'où  il  suit  qu'elle  est  divisible.  Car,  de  ce  que  nous 
connoissons  clairement  et  distinctement  qu'une 
chose  peut  être  divisée ,  nous  devons  «ju^r  qu'elle 
est  divisible ,  parceque ,  si  nous  en  jugions  autre- 
ment ,  le  jugement  que  nous  ferions  de  cette  chose 
seroit  contraire  à  la  connoissance  que  nous  avons  ; 
et  quand  même  nous  supposerions  que  Dieu  auroit 
réduit  quelque  partie  de  la  matière  à  une  petitesse 
si  extrême  qu'elle  ne  pourroit  être  divisée  en  d'au- 
tres plus  petites,  nous  ne  pourrions  conclure  pour 
cela  qu'elle  seroit  indivisible,  parceque,  quand 
IMeu  auroit  rendu  cette  partie  si  petite  qu'il  ne 
seroit  pas  au  pouvoir  d'aucune  créature  de  la  di- 
viser ,  il  n'a  pu  se  priver  soi-même  du  pouvoir  qu'il 
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a  de  b  dhriwr ,  à  caïase  qoll  n'est  pas  possible  iptil 
dmiiinie  sa  toote-poîssaiioe,  conmie  il  a  été  dé|à 
remarqné.  Cest  pourquoi  noos  dirons  qœ  la  phis 
petite  partie  étendue  qui  paisse  être  au  moiide 
peut  toujours  être  divisée ,  parcequ'elle  est  tdàe 
de  sa  nature. 
^':  Nous  saurons  aussi  que  ce  monde  9  ou  la  matieie 

étendue  qui  compose  TuniTers^  n'a  point  de  bornas, 
parceque,  qudque  part  où  nous  &i  Toubcms  £eiB- 
dre^  nofos  pourons  encore  imaginer  au-delà  des 
espaces  indéfiniment  étendus,  que  nous  nlmugi- 
nous  pas  seulement ,  mais  que  nous  ooncevmiB  être 
tels  en  effet  que  nous  les  imaginons;  de  sorte  qu'ils 
contiennent  un  corps  indéfiniment  étendu,  tMur 
ridée  de  l'étendue  que  nous  concevons  en  quelque 
espace  que  ce  soit  est  la  vraie  idée  que  nous  de- 
vons avdfr\lu  corps. 
^i^^g^  Enfin ,  il  n'est  pas  malaisé  d'inférer  de  tout  œd 
Uscieune  que  la  terre  et  les  deux  sont  fidts  d'une  même 

Ht  finis  que  ^ 

one même  matière,  et  que,  quand  même  il  y  auroit  une  in* 
rû  ne  peoi  fimté  dc  mondes ,  ils  ne  seroient  Êûts  que  de  cette 


ss. 


mToirpin.  njatière;  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  phi- 
«^oodn.  sieurs,  à  cause  que  nous  concevons  manifestement 
que  la  matière ,  dont  la  nature  consiste  en  cela  seul 
qu'elle  est  une  chose  étendue,  occupe  maintenant 
tous  les  espaces  imaginables  où  ces  autres  mondes 
pourroient  être ,  et  que  nous  ne  saurions  découvrir 
en  nous  l'idée  d'aucune  autre  matière. 
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U  n  y  a  donc  qu'une  même  matière  en  tout  l'uni-        ^^' 

''  ^  Qaetootcsfes 

vers ,  et  nous  ne  la  connoissons  que  par  cela  seul   ▼anétcs  qm 
qu'dle  est  étendue;  et  toutes  les  propriétés  que    ^tièr«dé- 
nous  apercevons  distinctement  en  elle  se  rappor-    p«*^*"'  ^\ 
tent  à  cela  seul,  qu'elle  peut  être  divisée  et  mue  de  s» parties. 
selon  ses  parties,  et  partant  quelle  peut  recevoir 
toutes  les  diverses  dispositions  que  nous  remar- 
quons pouvoir  arriver  par  le  mouvement  de  ses 
parties.  Car,  encore  que  nous  puissions  feindre  par 
la  pensée  des  divisions  en  cette  matière,  néanmoins 
il  est  constant  que  notre  pensée  n'a  pas  le  pouvoir 
d'y  rien  changer,  et  que  toute  la  diversité  des 
formes  qui  s'y  rencontrent  dépend  du  mouvement 
local  :  ce  que  les  philosophes  ont  sans  doute  re- 
marqué ,  d'autant  qu'ils  ont  dit  en  beaucoup  d'en- 
droits que  la  nature  est  le  principe  du  mouvement 
et  du  repos,  et  que  par  la  nature  ils  entendoient 
ce  qui  £iit  que  les  corps  se  disposent  ainsi  que  nous 
voyons  qu'ils  font  par  expérience. 

Qr  le  mouvement  (  à  savoir  celui  qui  se  fait  d'un        ^4. 
lieu  ea  un  autre,  car  je  ne  conçois  que  celui-là,  et  qneiemoiii^e- 
je  ne  pense  pas  aussi  qu'il  en  fiaôlle  supposer  d'autre  "^  ^i»^ 
en  la  nature),  le  mouvement  donc,  selon  qu'on  le    c®"»^'»"- 
prend  d'ordinaire,  n'est  autre  chose  que  r action 
par  laquelle  un  eorpg  passe  d'un  lieu  en  un  autre.  Et 
partant,  comme  nous  avons  remarqué  ci-dessus 
qu'une  même  chose  en  même  temps  change  de  lieu 
et  n'en  change  point,  de  même  aussi  nous  pouvons 
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(lire  qu'en  même  temps  elle  se  meut  et  ne  se  meut 
point.  Car,  par  exemple,  celui  qui  est  assis  à  la 
poupe  d'un  vaisseau  que  le  vent  fait  aller  croit  se 
mouvoir  quand  il  ne  prend  garde  qu'au  rivage  du- 
quel il  est  parti ,  et  le  considère  comme  immobile; 
et  ne  croit  pas  se  mouvoir  quand  il  ne  prend  garde 
qu'au  vaisseau  sur  lequel  il  est,  parcequ'il  ne  change 
point  de  situation  au  regard  de  ses  parties.  Toute- 
fois, à  cause  que  nous  sommes  accoutumés  à  penser 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  sans  action ,  nous 
dirons  que  celui  qui  est  ainsi  assis  est  en  repos, 
puisqu'il  ne  sent  point  d'action  en  soi ,  et  que  cela 
est  en  usage. 
*^-  ,  Mais ,  si  au  lieu  de  nous  arrêter  à  ce  qui  n'a  point 

B  que  c  e«t  ■■•  * 

e  le  mou-  d'autrc  fondement  que  l'usage  ordinaire ,  nous  dé- 
ement  dit.  sirous  savoir  cc  quc  C  est  que  le  mouvement  selon 
la  vérité,  nous  dirons,  afin  de  lui  attribuer  une 
nature  qui  soit  déterminée ,  «  qu'il  est  le  transport 
»  d'une  partie  de  la  matière  ou  d'un  corps  du  voisi- 
»  nage  de  ceux  qui  le  touchent  immédiatement, 
»  et  que  nous  considérons  comme  en  repos ,  dans 
»  le  voisinage  de  quelques  autres.  »  Par  un  corps , 
ou  bien  par  ime  partie  de  la  matière,  j'entends  tout 
ce  qui  est  transporté  ensemble,  quoiqu'il  soit 
peut-être  composé  de  plusieurs  parties  qui  enl- 
ploient  cependant  leur  agitation  à  faire  d'autres 
mouvements;  et  je  dis  qu'il  est  le  transport  et  non 
pas  la  force  ou  l'action  qui  transporte,  afin  démon- 
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trer  que  le  mouvement  est  toujours  dans  le  mo- 
bile, et  non  pas  en  celui  qui  meut  ;  car  il  me  semble 
qu'on  n'a  pas  coutume  de  distinguer  ces  deux 
choses  assez  soigneusement.  De  phis ,  j'entends  qu'il 
est  une  propriété  du  mobile  et  non  pas  une  sub- 
stance ;  de  même  que  la  figure  est  une  propriété  de 
la  chose  qui  est  figurée,  et  le  repos  de  la  chose  qui 
est  en  repos. 

Et  d'autant  que  nous  nous  trompons  ordinaire-        ^6. 
ment,  en  ce  que  nous  pensons  qu'il  faut  plus  d'ac-    requis  pk 
tion  pour  le  mouvement  que  pour  le  repos ,  nous  ^  J^  moim 
remarquerons  ici  que  nous  sommes  tombés  en  cette     ™"**  v^* 
erreur  dès  le  commencement  de  notre  vie ,  parce- 
que  nous  remuons  ordinairement  notre  corps  se- 
lon notre  volonté,  dont  nous  avons  une  connois- 
sance  intérieure ,  et  qu'il  est  en  repos  de  cela  seul 
qu'il  est  attaché  à  la  terre  par  sa  pesanteur,  dont 
nous  ne  sentons  point  la  force.  Et  comme  cette  pe- 
santeur, et  plusieurs  autres  causes  que  nous  n'a- 
vons pas  coutume  d'apercevoir,  résistent  au  mou- 
vement de  nos  membres ,  et  font  que  nous  nous 
lassons ,  il  nous  a  semblé  qu'il  falloit  une  force  plus 
grande  et  plus  d'action  pour  produire  un  mouve- 
ment que  pour  l'arrêter,  à  cause  que  nous  avons 
pris  l'action  pour  l'effort  qu'il  faut  que  nous  fas- 
sions afin  de  mouvoir  nos  membres  et  les  autres 
corps  parleur  entremise.  Mais  nous  n'aurons  |K>int 
de  peine  à  nous  délivrer  de  ce  faux  préjugé  si 
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nous  remarquons  que  nous  ne  faisons  pas  seule- 
ment quelque  effort  pour  mouvoir  les  corps  qui 
sont  proches  de  nous,  mais  que  nous  en  fakons 
aussi  pour  arrêtes  leurs  mouvements  lorsqu'ils  ne 
sont  point  amortis  par  quelque  autre  cause;  de  sorte 
que  nous  n'employons  pas  plus  d'action  pour  faire 
aller,  par  exemple,  un  bateau  qui  est  en  repos 
dans  une  eau  calme  et  qui  n'a  point  de  cours ,  que 
pour  l'arrêter  tout-à-coup  pendant  qu'il  se  meut  ; 
et  si  l'expérience  nous  fait  voir  en  ce  cas  qu'il  en 
faut  quelque  peu  moins  pour  l'arrêter  que  pour  lé 
faire  aller,  c'est  à  cause  que  la  pesanteur  de  l'eau 
qu'il  soulève  lorsqu'il  se  meut,  et  sa  lenteur  (car  je 
la  suppose  calme  et  conune  dormante  )  diminuent 
peu  à  peu  son  mouvement. 
^7*  Mais  parcequ'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'action  qui  est 

Que  le  mou-  .  .a 

vement  et  le  eu  celui  qui  mcut  OU  qui  arrête  le  mouvement,  et 

i*epos  ne  sont  •  i  /  •       •       i  .  i     . 

liai  que  deux  quc  uous  cousiderous  pnncipalement  le  transport 
diverses  fe-    ^^  j^  ccssatiou  du  trausDort  ou  le  repos ,  il  est  évi- 

çons  dans  le  r  r       ^ 

corps  où  ils   dent  que  ce  transport  n'est  rien  hors  du  corps  qui 

se  trouvent.  J"  ,  '  r      ^ 

est  mu ,  mais  que  seulement  un  corps  est  autre- 
ment disposé  lorsqu'il  est  transporté  que  lorsqu'il 
ne  l'est  pas,  de  sorte  que  le  mouvement  et  le  repos 
ne  sont  en  lui  que  deux  diverses  façons. 
a8.  .  J'ai  aussi  ajouté  que  le  transport  du  corps  se  fait 

bernent ^n^  ^^  voisiuBgc  de  ccux  qui  Ic  toucheut  dans  le  voi- 
propre  signi-  sinagc  de  quelques  autres ,  et  non  pas  d'un  lieu  «n 

ncation  ne  se  ^  ■■•         *  * 

rapporte      uu  autTC,  parcequc  le  lieu  peut  être  pris  en  pliisieurs 
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façons  qui  dépendent  de  notre  pensée ,  comme  il  a  qa'aax  corps 
ete  remarque  ci-dessus.  Mais  quand  nous  prenons    celui  qa*on 
le  mouvement  pour  le  transport  dun  corps  qui    ^**»*."^"- 
quitte  le  voisinage  de  ceux  qui  le  touchent,  il  est 
certain  que  nous  ne  saurions  attribuer  à  un  même 
mcd^ile  plus  d'un  mouvement ,  à  cause  qu'il  n'y  a 
qu'une  certaine  quantité  de  corps  qui  le  puissent 
toucher  en  même  temps. 

Enfin,  j'ai  dit  que  le  transport  ne  se  fait  pas        99. 
du  voisinage  de  toutes  soi*tes  de  corps  contigus,  netemp^ie 
mais  seulement  de  ceux  que  nous  considérons  q°'^  ^"^  ^ 

»■  ces  corps  que 

comme  en  repos;  car  ce  transport  est  réciproque.  noMcon«i*- 
£t  nous  ne  saurions  concevoir  que  le  corps  AB'  en  repos, 
soit  transporté  du  voisinage  du  corps  CD  que  nous 
ne  sachions  aussi  que  le  corps  CD  est  transporté 
du  vcMsînage  du  corps  AB ,  et  qu'il  i^ut  tout  au- 
tant d'action  pour  l'un  que  potir  l'autre.  Tellement 
quesi  nous  voulons  attribuer  au  mouvement  une  nar 
ture  quilui  soit  entièrement  propre,  que  l'on  puisse 
considérer  toute  seule  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
la  rapports  à  quelque  autre  chose ,  lorsque  nous 
verrons  que  deuic  corps  qui  se  touchent  immédiate- 
ment seîx>nt  transportés  l'un  d'un  côté  et  l'autre 
d'un  autre,  et  seront  réciproquement  séparés, 
nous  ne  ferons  point  de  difficulté  de  dire  qu'il  y 
a  tout  autant  de  mouvement  en  l'un  comme  en 
l'autre.  J'avoue  qu'en  cela  nous  nous  éloignerons 

*  Voycx  première  planche ,  figore  i. 
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beaiico  up  de  la  Êiçon  de  parler  qui  est  en  usage. 

Car,  comme  nous  sommes  sur  la  terre ,  et  qait  nous 

pensons  qu'elle  est  en  repos,  bien  que  nous  voyions 

que   quelques  unes  de  ses  parties  qui  toudient 

d'autres  corps  plus  petits  soient  transportées  du 

voisinage  de  ces  corps,  nous  n'entendons  pas  pour 

3o.        cela  qu'elle  soit  mue. 

rne^moute-      Parccquc  nous  pcnsous  qu'un  corps  ne  se  ment 

Dcot  ^  se-  pQiQi-  g'îj  jie  sç  meut  tout  entier ,  et  que  nous  ne 

pare  deux      r  ^  ^ 

coqp*  qoi  se  saurious  uous  pcrsuadcr  que  la  terre  semeuve  tout 
piut^  attri-  entière  de  cela  seul  que  quelques  unes  de  ses  par- 
[^r«a^.  ^^  ^^^^  transportées  du  voisinage  de  quelques 
autres  corps  plus  petits  qui  les  touchent,  dont  la 
raison  est  que  nous  remarquons  souvent  auprès  de 
nous  plusieurs  tels  transports  qui  sont  contraires 
les  uns  aux  autres;  car  si  nous  supposons,  par  exem- 
ple, que  le  corps  EFGH  soit  la  terre',  et  qu'en 
même  temps  que  le  corps  AB  est  transporté  de  £ 
vers  F  le  corps  CD  soit  transporté  de  H  vers  G, 
bien  que  nous  sachions  que  les  parties  de  la  terre 
qui  touchent  le  corps  AB  sont  transportées  de  B 
vers  A ,  et  que  Faction  qui  sert  à  ce  transport 
n'est  point  d'autre  nature  ni  moindre  dans  les 
parties  de  la  terre  que  dans  celles  du  corps  AB, 
nous  ne  dirons  pas  que  la  terre  se  meuve  de  B  vcars 
A,  ou  bien  de  l'occident  vers  l'orient;  à  cause  que 
celles  de  ses  parties  qui  touchent  le  corps  CD,  étant 

*   Voyez  première  planche ,  figure  2. 
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transpcMrlées  en  même  sprte  de  C  Vers  D,  il  faudroît 
dire  aussi  qu'eUe  se  meut  vet-s  le  côté  opposé,  à 
savoir  du  lerant  au  couchant,  et  il  y  auroit  ^i 
cda  trop  d'embarras;  c'est  pourcpioi  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  corps  AB  et  CD ,  et 
autres  semblables ,  se  meuvent ,  et  non  pas  la  terre. 
Mais  cependant  nous  nous  souviendrons  que  tout 
ce  qu'il  j  a  de  réel  dans  les  corps  qui  se  meu- 
vent, en  vertu  de  quoi  nous  disons  qu'ils  se  m^i- 
vent,  se  trouve  pareillement  en  ceux  qui  les  tou- 
chent, quoique  nous  les  considérions  comme  en 
repos. 

Mais  encore  que  chaque  corps  en  particulier   ^    ^'' 

^  ^  *  *  Comment 

n'ait  qu'un  seul  mouvement  qui  lui  scHt  propre,  pcnt  y  «▼< 
a  cause  qui!  ny  a  quune  certaine  quantité  de  venmoav 
coi^  qui  le  touchent ,  et  qui  soient  en  repos  à  ^^  ^ 
son  égard,  toutefois  il  peut  participer  à  une  in- 
finité d'autres  mouvements ,  en  tant  qu'il  fait  partie 
de  quelques  autres  corps  qui  se  meuvent  diver- 
sement. Par  ex^fnple,  si  un  marinier  se  prome- 
nant dans  son  vaisseau  porte  sur  soi  une  montre , 
bien  que  les  roues  de  sa  montre  n'aient  qu'un  mou- 
vement unique  qui  leur  soit  propre ,  il  est  certain 
qu'elles  partidpent  aussi  à  celui  du  marinier  qui 
se  promène,  parcequ'elles  composent  avec  lui  un 
ccNrps  qui  est  transporté  tout  ensemble  ;  il  est  cer- 
tain aussi  qu'elles  participent  à  celui  du  vaisseau, 
^  mâone  à  celui  de  la  mer,  parcequ'dles  suivent 

3.  lo 
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son  cours  ;  et  à  celui  de  la' terre,  si  on  suppose  que 
la  terre  tourne  sur  son  essieu,  parcequ'elles  com- 
posent un  corps  avec  elle  :  et  bien  qu'il  soit  vrai 
que  tous  ces -mouvements  sont  dans  les  roues  de 
cette  montre ,  néanmoins,  parceque  nous  n'en  con- 
cevons pas  ordinairement  un  si  grand  nombre  à  la 
fois ,  et  que  même  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  connoître  tous  ceux  auxquels  elles  participent, 
il  suffira  que  nous  considérions  en  chaque  corps 
celui  qui  est  unique  et  duquel  nous  pouvons  avoir 
une  connoissance  certaine. 
32.  Nous  pouvons  même  considérer  ce  mouvement 

Comment  le  . 

mouvement  uuique  qui  cst  proprement  attribué  à  chaque  corps 
premmi^dk ,  <îomme  s'il  étoit  composé  de  plusieurs  autres  mou- 
quiestunique  vcments,  tout  aiusi  ciuc  nous  en  distins^uons  deux 

en  chaque  '  ,       *  ^  ^ 

corps,  peut    dans  les  roues  d'un  carrosse,  à  savoir  un  circulaire, 

anssiétrepm  .  -,      /  ,      ,  .  ,,  ,       . 

pour  qui  se  tait  autour  de  leur  essieu,  et  1  autre  droit, 
plusieurs,  ^^^j  jg^j^gg  ^^^  tracc  le  long  du  chemin  qu'elles  par- 
courent. Toutefois  il  est  évident  que  ces  deux 
mouvements  ne  diffèrent  pas  en  effet  l'un  de 
l'autre,  parceque  chaque  point  de  ces  roues,  et 
de  tout  autre  corps  qui  se  meut ,  ne  décrit  jamais 
plus  d'une  seule  ligne:  et  n'importe  que  cette  ligne 
soit  souvent  tortue ,  en  sorte  qu'elle  semble  avoir 
été  produite  par  plusieurs  mouvements  divers  ;  car 
on  peut  imaginer  que  quelque  ligne  que  ce  soit, 
même  la  droite,  qui  est  la  plus  simple  de  toutes , 
a  été  décrite  pai*  une  infinité  de  tels  mouvements. 
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Par  exemple  %  si ,  en  même  temps  que  la  ligne  AB 
tombe  sxxr  CD,  on  fait  avancer  son  point  A  vers 
B ,  la  ligue  AD,  qui  sera  décrite  par  le  point  A,  ne 
dépendra  pais  moins  des  deux  mouvements  de  A 
vers  B  et  de  AB  sur  CD ,  qui  sont  droits ,  que  la 
ligne  courbe  qui  est  décrite  par  chaque  point  de 
la  roue  dépend  du  mouvement  droit  et  du  circu- 
laire. Et,  bien  qu'il  soit  utile  de  distinguer  quel- 
quefois un  mouvement  en  plusieurs  parties ,  afin 
d'en  avoir  une  connoissance  plus  distincte ,  néan- 
moins, absolument  parlant,  nous  n'en  devons  ja- 
mais compter  plus  d'un  en  chaque  corps. 

Après  ce  qui  a  été  démontré  ci-dessus ,  à  savoir        ^^' 

*■  *-  ^  Comment 

que  tous  les  lieux  sont  pleins  de  corps ,  et  que  chaqoe  mo 

1  «Il  >%  11  vementildi 

chaque  partie  de  la  matière  est  tellement  propor-  y  avoir  toi 
tionnée  à  la  grandeur  du  lieu  qu'elle  occupe,  qu'il  ^^^^^^^ 
n'est  pas  possible  qu'elle  en  remplisse  un  plus   «>rp«qiiiî 

meuvent 

grand,  ni  qu'elle  se  resserre  en  un  moindre,  ni  ensemble 
qu'aucun  autre  corps  y  trouve  place  pendant 
qu'elle  y  est,  nous  devons  conclure  qu'il  faut  né- 
cessairement qu'il  y  ait  toujours  un  cercle  de  ma- 
tière ou  anneau  de  corps  qui  se  meuvent  ensemble 
en  même  temps;  en  sorte  que  quand  un  corps 
quitte  sa  place  à  quelque  autre  qui  le  chasse ,  il 
entre  en  celle  d'un  autre,  et  cet  autre  en  celle 
d'une  autre ,  et  ainsi  de  suite  jusques  au  dernier , 
qui  occupe  au  même  instant  le  lieu  délaissé  par  le 

*  Voyez  première  planche,  figure  a. 

lO. 
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premier.  Nous  concevons  cela  sans  peine  en  un 
cercle  parfait ,  à  cause  que ,  sans  recourir  au  ride 
et  à  la  raréfaction  ou  condensation ,  nous  voyons  ' 
que  la  partie  A  de  ce  cercle  peut  se  mouvoir  vers 
B,  pourvu  que  sa  partie  fi  se  meuve  en  même 
temps  vers.C,  et  C  vers  D,  et  D  vers  A.  Mais  on 
n'aura  pas  plus  de  peine  à  concevoir  cda  même  en 
un  cercle  imparfait  et  le  plus  irrégulier  qu'on  sau- 
roit  imaginer ,  si  on  prend  garde  à  la  façon  dont 
toutes  les  inégalité^  des  lieux  peuvent  être  coiâ- 
pensées  par  d'autres  inégalités  qui  se  trouvent  dans 
le  mouvement  des  parties  :  en  sorte  que  toute  la 
matière  qui  est  comprise  en  l'espace  EFGH  peut 
se  mouvoir  circulairement ,  et  sa  partie  qui  est 
vers  E  passer  vers  G ,  et  celle  qui  est  vers  G  passer 
en  même  temps  vers  £,  sans  qu'il  faille  supposer 
de  condensation  ou  de  vide,  pourvu  que,  conitaie' 
on  suppose  l'espace  G  quatre  fois  pliis  grand  qiie 
l'espace  E ,  et  deux  fois  plus  grand  que  les  espaces 
F  et  H ,  on  suppose  aussi  que  son  mouvement  est 
quatre  ibis  plus  vite  vers  E  que  vçrs  G ,  et  deux 
fois  plus  que  vers  F  ou  vers  H ,  et  qu'en  tous  les 
endroits  de  ce  cercle  la  vitesse  du  mouvement 
compense  la  petitesse  du  lieu  ;  car  par  ce  moyen 
il  est  aisé  de  connoître  qu'en  chaque  espace  de 
temps  qu'on  voudra  déterminer  il  passera  tout 

'  Voyez  première  planche ,  figure  3. 
*  Voyez  première  planche ,  figure  4. 
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autant  de  matière  dans  ce  cercle  par  un  endroit 
que  par  Fautre. 

Toutefois  il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chose        34. 
en  ce  mouvenaent  que  notre  esprit  conçoit  être  uque*u  J 
vrai ,  mais  que  néanmoins  il  ne  sauroit  compren-  ^^  •*  ^^! 

^  ■  en  des  parti 

dte^  à  savoir  une  division  de  quelques  parties  de  indéfinies  < 

1  ^  '         •  1  !»•    z»     •  1  •  !•    •   •  innombn 

la  matière  jusques  à  i  mnni ,  ou  bien  une  division  uei. 
indéfinie,  et  qui  se  fait  en  tant  de  parties,  que 
nous  n'en  saurions  déterminer  de  la  pensée  au- 
cune si  petite  que  nous  ne  concevions  qu'elle  est 
divisée  en  effet  en  d'autres  plus  petites  ;  car  il  n'est 
pas  possiMe  que  la  matière  qui  remplit  mainte- 
nant l'espace  G  remplisse  successivement  tous  les 
espaces  qui  sont  entre  G  et  £,  plus  petits  les  uns 
que  les  autres,  par  des  degrés  qui  sont  innorabra- 
Jbles,  si  quelqu'une  de  se^  parties  ne  change  sa 
figure,  et  ne  se  divise  ainsi  qu'il  faut  pour  emplir 
tout  justement  les  grandeurs  de  ces  espaces  qui 
sont  différentes  les  unes  des  autres  et  innombra- 
bles: mais,  afin  que  cela  soit,  il  faut  que  toutes 
les  petites  parcelles  auxquelles  on  peut  imaginer 
qu'une  telle  partie  est  divisée,  lesquelles  véritable- 
ment sont  innombrables ,  s'éloignent  quelque  peu 
les  unes  des  autres;  car,  si  petit  que  soit  cet  éloi- 
gnement ,  il  ne  laisse  pas  d'être  une  vraie  division. 

Il  faut  remarquer  que  je  ne  parle  pas  de  toute  la  q^^  ^^^ 
matière,  mais  seulement  de  quelqu'une  de  ses  par-  ^^^^^  p^^ 

'  1         x  r  doaterqa 

ties  :  car,  encore  que  nous  supposions  qu'il  y  a  deux  cette  divisi 


ne  se  fasse , 

encore  qne 

nous  ne  la 

paissions 

comprendre. 


36. 

Qne  Diea  est 
la  première 

caosedamon- 
vement ,  et 

qu'il  en  con- 
serve  ton- 
jours  une 

égale  quantité 
en  l'univers. 
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OU  trois  parties  en  l'espace  G  de  la  grandeur  de 
l'espace  E,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  plus  petites  en 
plus  grand  nombre  qui  demeurent  indivises,  nous 
concevons  néanmoins  qu'elles  peuvent  se  mouvoir 
toutes  circulairement  vers  E  %  pourvu  qu'il  y  en  ait 
d'autres  mêlées  parmi,  qui  changent  leurs  figures 
en  tant  de  façons  qu'étant  jointes  à  celles  qui  ne 
peuvent  changer  les  leurs  si  facilement,  mais  qui 
vont  plus  ou  moins  vite  à  raison  du  lieu  qu'elles 
doivent  occuper,  elles  puissent  emplir  tous  les 
angles  et  les  petits  recoins  où  ces  autres,  pour  être 
trop  grandes,  ne  sauroient  entrer;  et,  bien  que  nous 
n'entendions  pas  comment  se  fait  cette  division  in- 
définie, nous  ne  devons  point  douter  qu'elle  ne  se 
fasse,  parceque  nous  apercevons  qu'elle  suit  né- 
cessairement de  la  nature  de  la  matière  dont  nous 
avons  déjà  une  connoissance  très  distincte,  et  que 
nous  apercevons  aussi  que  cette  vérité  est  du  nom- 
bre de  celles  que  nous  ne  saurions  comprendre ,  à 
cause  que  notre  pensée  est  finie. 

Après  avoir  examiné  la  nature  du  mouvement, 
il  faut  que  nous  en  considérions  la  cause ,  et  par- 
cequ'elle  peut  être  prise  en  deux  façons,  nous 
commencerons  par  la  première  et  plus  univer- 
selle, qui  produit  généralement  tous  les  mouve- 
ments qui  sont  au  monde;  nous  considérerons 
par  après  l'autre,  qui  fait  que  chaque  partie  de  la 


»  Voyez  la  figure  ci-devant. 
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matière  en  acquiert  qu'elle  n'avoit  pas  auparavant. 
Pour  ce  qui  est  de  la  première,  il  me  seuible  qu'il 
est  évident  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  Dieu, 
qui ,  par  sa  tout&-puissance ,  a  créé  la  matière  avec 
le  mouvement  et  le  repos  de  ses  parties,  et  qui  con- 
serve maintenant  en  l'univers,  par  son  concours  or- 
dinaire ,  autant  de  mouvement  et  de  repos  qu'il  y 
en  a  mis  en  le  créant.  Car ,  bien  que  le  mouvement  * 
ne  soit  qu'une  façon  en  la  matière  qui  est  mue ,  • 
elle  eu  a  pourtant  une  certaine  quantité  qui  n'aug- 
mente et  ne  diminue  jamais ,  encore  qu'il  y  en  ait 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  en  quelques  unes  de 
ses  parties  ;  c'est  pourquoi,  lorsqu'une  partie  de  la 
matière  se  meut  deux  fois  plus  vite  qu'une  autre , 
et  que  cette  autre  est  deux  fois  plus  grande  que  la 
première,  nous  devons  penser  qu'il  y  a  tout  autant 
de  mouvement  dans  la  plus  petite  que  dans  la  plus 
grande ,  et  que  toutes  fois  et  quantes  que  le  mouve- 
ment d'une  partie  diminue,  celui  de  quelque  autre 
partie  augmente  à  proportion.  Nous  connoissons 
aussi  que  c'est  une  perfection  en  Dieu ,  non  seule- 
ment de  ce  qu'il  est  immuable  en  sa  nature,  mais 
encore  de  ce  qu'il  agit  d'une  façon  qu'il  ne  change 
jamais:  tellement  qu'outre  les  changements  que 
nous  voyons  dans  le  monde  ,  et  ceux  que  nous 
croyons  parceque  Dieu  les  a  révélés,  et  que  nous 
savons  arriver  ou  être  arrivés  en  la  nature  sans 
aucun  changement  de  la  part  du  Créateur,  nous 
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ne  devons  prâit  en  sapfxiser  d'antres  en  ses  ou- 
vragesy  de  penr  de  lui  attribner  de  Finconstanee  ; 
dVyà  il  sent  que ,  puisqn^l  a  mû  en  phiaienrs  Êiçons 
^SBéreotes  tes  parties  de  la  matière  loisqn'il  les  a 
créées  ,  et  qu^l  les  maintient  tontes  en  la  même 
façon  et  avec  les  mêmes  lois  qu'il  lenr  a  Eût  ob* 
server  en  leur  création ,  il  conserve  incessamm^it 

37.  *  De  cela  aussi  que  Dieu  n'est  pomt  sujet  à  (Jian* 
idi  dTu^  ger  et  qu'il  agit  toujours  de  même  sorte,  nous  poo^ 
tore,  que ch».  y^jj^  parvcuir  à  la  connoissancedecertaines  r^4es, 

que  €3Èoae  de-  *^  ^       ^ 

meure  en  Pé-  que  îc  Domme  Ics  lois  de  la  nature,  et  qpui  sont  les 

tat  qu'elle  est     *        "^  111. 

pendant  qne  causes  secoudcs  dcs  divers  mouvements  que  noos 
"^a^e.  remarquons  en  tous  les  corps ,  ce  qui  les  rend  ki 
fort  considérables.  La  preipière  est  que  chaque 
chose  en  particulier  continue  d'être  en  même  état 
autant  qu'il  se  peut,  et  que  jan>ais  elle  ne  le  change 
que  par  la  rencontre  des  autres.  Ainsi  nous  voyons 
tous  les  jours  que  lorsque  quelque  partie  de  cette 
matière  est  carrée ,  elle  demeure  toujours  carrée , 
s'il  n'arrive  rien  d'ailleurs  qui  change  sa  figure;  et 
que ,  si  eUe  est  en  repos ,  elle  ne  commence  point  k 
se  mouvoir  de  soi-même  :  mais ,  lorsqu'elle  a  com* 
mencé  une  fois  de  se  mouvoir,  nous  n'avons  ausâ 
aucune  raison  de  penser  qu'elle  doive  jamais  cesser 
de  se  mouvoir  de  même  force  pendant  qu'elle  ne 
rencontre  rien  qui  retarde  ou  qui  arrête  son  mou- 
vement ;  de  façon  que  si  un  corps  a  commencé 
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fine  fois  de  se  mouvoir,  nous  devons  conclure  qu'il 
continue  par  après  de  se  mouvoir,  et  que  jamais  il 
ne  s'arrête  de  soi-même.  Mais ,  parceque  nous  habi- 
tcms  une  terre  dont  la  constitution  est  telle  que 
tous  les  mouvements  qui  se  font  auprès  de  nous 
cessent  en  peu  de  temps ,  et  souvent  par  des  i:ai- 
sons  qui  sont  cachées  à  nos  sens ,  nous  avons  jugé , 
dès  le  commencement  de  notre  vie ,  que  les  mou- 
vements qui  cessent  ainsi  par  des  raisons  qui  nous 
iont  inconnues  s'arrêtent  d'eux  -  mêmes ,  et  nous 
avons  encore  à  présent  beaucoup  d'inclination  à 
croire  le  semblable  de  tous  les  autres  qui  sont  au 
monde,  à  savoir  que  naturellement  ils  cessent  d'eux- 
mêmes  et  qu'ils  tendent  au  repos,  pai^equ'il  nous 
semble  que  nous  en  avons  fait  l'expérience  en  plu- 
sieurs rencontres.  £t  toutefois  ce  n'est  qu'un  fsiux 
préjugé ,  qui  répugne  manifestement  aux  lois  de  la 
nature  ;  car  le  repos  est  contraire  au  mouvement , 
et  rien  ne  se  porte  par  l'instinct  de  sa  nature  à  son 
Contraire  ou  à  la  destruction  de  soi-même. 

Nous  voyons  tous  les  jours  la  preuve  de  cette 
première  rède  dans  les  choses  qu'on  a  poussées  au  corps  pon& 

1    .  .         ,  .  .  .      de  la  mai 

loin  :  car  il  n'y  a  point  d'autre  raison  pourquoi  continnent 
elles  continuent  de  se  mouvoir  lorsqu'elles  sont  apr^^'^'ei 
hors  de  la  main  de  celui  qui  les  a  poussées ,  sinon  ^^  *  ^'""* 
que,  suivant  les  lois  de  la  nature,  tous  les  corps  qui 
se  meuvent  continuent  de  se  mouvoir  jusqu'à  ce 
que  leur  mouvement  soit  arrêté  par  quelques  au- 


38. 
Pourquoi 
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très  corps;  et  il  est  évident  que  Tair  et  les  autres 
corps  liquides  entre  lesquels  nous  voyons  ces  dio- 
ses  se  mouvoir  diminuent  peu  à  peu  la  vitesse  de 
leur  mouvement  :  car  nous  pouvons  même  sentir 
de  la  main  la  résistance  de  l'air ,  si  nous  secouons 
assez  vite  un  éventail  qui  soit  étendu;  et  il  n'y  a 
point  de  corps  fluide  sur  la  terre  qui  ne  résiste 
encore  plus  manifestement  que  Tair  aux  mouve- 
ments des  autres  corps. 
,    ^9-  La  seconde  loi  que  je  remarque  en  la  nature  est 

La  seconde  a        j  x 

loi  de  la  na-   quc  chaquc  partie  de  la  matière  en  son  particulier 

tore,  que  toat  ^i-  .»  ..  i  .  -^ 

corps  qui  se  ^®  *^^d  jamais  à  continuer  de  se  mouvoir  suivant 
co^noCTtf  ^^*  lignes  courbes,  mais  suivant  des  lignes  droites  j 
monvement    bicu  quc  plusieurs  de  ces  parties  soient  souvent 

en  ligne  •  i 

droite.  coutraintes  de  se  détourner  parcequ'elles  en  ren- 
contrent d'autres  en  leur  chemin,  et  que,  lorsqu'un 
corps  se  meut ,  il  se  fait  toujours  un  cercle  ou  an- 
neau de  toute  la  matière  qui  est  mue  ensemble. 
Cette  règle,  comme  la  précédente,  dépend  de  ce  que 
Dieu  est  immuable  et  qu'il  conserve  le  mouvement 
en  la  matière  par  une  opération  très  simple  ;  car  il 
ne  le  conserve  pas  comme  il  a  pu  être  quelque 
temps  auparavant,  mais  comme  il  est  précisément 
au  même  instant  qu'il  le  conserve.  Et,  bien  qu'il 
soit  vrai  que  le  mouvement  ne  se  fait  pas  en  un 
instant ,  néanmoins  il  est  évident  que  tout  corps 
qui  se  meut  est  déterminé  à  se  mouvoir  suivant 
une  ligne  droite,  et  non  pas  suivant  une  circulaire: 


SECONDE    PARTIE.  l55 

car,  lorsque  la  pierre  A  '  tourne  dans  la  fronde  £A, 
suivant  le  cercle  ABF ,  dans  l'instant  même  qu'elle 
est  au  point  A ,  elle  est  déterminée  à  se  mouvoir 
vers  quelque  coté,  à  savoir  vers  C,  suivant  la  ligne 
droite  AC ,  si  l'on  suppose  que  c'est  celle-là  qui 
touche  le  cercle  :  mais  on  ne  sauroit  feindre  qu'elle 
soit  d^erminée  à  se  mouvoir  circulairement,  par- 
ceque,  encore  qu'elle  soit  venue  d'L  vers  A  suivant 
une  ligne  courbe ,  nous  ne  concevons  point  qu'il  y 
ait  aucune  partie  de  cette  courbure  en  cette  pierre 
lorsqu'elle  est  au  point  A  ;  et  nous  en  sommes  as- 
surés par  l'expérience,  parceque  cette  pierre  avance 
tout  droit  vers  C  lorsqu'elle  sort  de  la  fiponde  ,  et 
ne  tend  en  aucune  façon  à  se  mouvoir  vers  fi  :  ce 
qui  nous  tait  voir  manifestement  que  tout  corps 
qui  est  mû  en  rond  tend  sans  cesse  à  s'éloigner 
du  centre  du  cercle  qu'il  décrit  ;  et  nous  le  pouvons 
même  sentir  de  la  main  pendant  que  nous  faisons 
tourner  cette  pierre  dans  cette  fronde ,  car  elle  tire 
et  £aùt  tendre  la  corde  pour  s'éloigner  directement 
de  notre  main.  Cette  considération  est  de  telle  im- 
portance, et  servira  en  tant  d'endroits  ci-après,  que 
nous  devons  la  remarquer  soigneusement  ici,  et  je 
l'expliquerai  encore  plus  au  long  lorsqu'il  en  sera 
temps. 

La  troisième  loi  que  je  remarque  en  la  nature        ^^' . 

*•'■'■  La  troisiem 

est  que  si  un  corps  qui  se  meut  et  qui  en  rencon-    que ,  si  u 

*  Voyez  première  planche ,  figure  5. 
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coq»  qui  se  tre  UH  autre  a  moins  de  force  pour  contmuer  de  se 
contre  on  an-  inouvoif  eo  ligne  droîtc  que  cet  autre  pour  iui  ré- 
^eMi^u^  sister,  il  perd  sa  détermination  sans  rien  perdre 
perd  rien  de  de  SOU  mouvemeut  ;  et  que,  s'il  a  plus  de  f<«ce,  U 

son  mouTe-  ^  ^  * 

ment;  et  s'il   meut  avec  soi  cet  autre  ccnrps,  et  perd  autant  de 

en  rencontre  9.«    >     .  j  a  •       • 

nnpinsfoibie  ^^^  mouvement  quil  Iw  en  donne.  Amst  nous 
mo^^-^  voyons  qu'un  corps  dur  que  nous  avons  poussé 
en  perd  an-    coutre  UH  autrc  dIus  grand  qui  est  dur  et  ferme 

tant  qn'a  loi  .  r  TT  n. 

en  donne,  rejaillit  vers  le  coté  d'où  il  est  venu ,  et  ne  perd 
rien  de  son  mouvement  ;  mais  que  si  le  corps  qu'il 
rencontre  est  mou,  il  s'arrête  incontinent,  parce- 
qu  il  lui  transfère  tout  son  mouvement.  Les  causes 
particulières  des  changements  qui  arrivent  aux 
corps  sont  toutes  comprises  en  c^te  règje,  au 
moins  celles  qui  sont  corporelles ,  car  je  ne  m'in- 
forme pas  maintenant  si  les  anges  et  les  pensées 
des  hommes  ont  la  force  de  mouvoir  les  corps; 
c'est  une  question  que  je  réserve  au  traité  que  j'es- 
père faire  de  l'homme. 
41.  On  connoitra  encore  mieux  la  vérité  de  la  pre- 

la  pre^ère^  luièrc  partie  de  cette  règle  si  on  prend  garde  à  la 
partie  decette  différence  qui  cst  entre  le  mouvement  d'une  chose 

reg^e.  ^ 

et  sa  détermination  vers  un  côté  plutôt  que  vers  un 
autre ,  laquelle  différence  est  cause  que  cette  déter- 
mination peut  être  changée  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
changé  au  mouvement.  Car  de  ce  que  chaque  chose 
telle  qu'elle  est  continue  toujours  d'être  comme 
elle  est  en  soi  simplement,  et  non  pas  comme  elle 
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esl  au  regiard  des  autres ,  jusques  à  ce  qu'-elie  soit 
contrainte  de  changer  d'état  par  la  rencontre  de 
quelque  antre ,  il  faut  nécessairement  qu'un  corps 
qui  se  meut  et  qui  en  rencontre  un  avtre  en  son 
chemin,  si  dur  et  si  ferme  qu'il  ne  sauroit  le 
pousser  eu  aucune  fisiçon,  perde  entièrement  la 
détermination  qu'il  avoit  à  se  mouvoir  vers  ce 
côté-là  ^  d'autant  que  la  cause  qui  la  lui  fait  per- 
dre est  manifeste,  à  savoir  la  résistance  du  corps 
qui  l'empêche  de  passer  outre;  mais  il  ne  faut 
point  qu'il  perde  rien  pour  cela  de  son  mouve- 
ment ,  d'autant  qu'il  ne  lui  est  point  ôté  par  ce 
corps,  ni  par  aucune  autre  cause,  et  que  le 
mouvement  n'est  point  contraire  au  mouvement. 

On  oonnoîtra  mieux  aussi  la  vérité  de  l'autre  _     ^^' 

La  preuve 

partie  de  cette  règle  si  on  prend  garde  que  Dieu  ï«  «««^"«^ 
ne  change  jamais  sa  façon  d'agir,  et  qu'il  conserve 
le  monde  avec  la  même  action  qu'il  l'a  créé.  Car, 
tout  étant  plein  de  corps ,  et  néanmoins  chaque 
partie  de  la  matière  tendant  à  se  mouvoir  en  ligne 
droite,  il  est  évident  que,  dès  le  commencement 
que  Dieu  a  créé  la  matière ,  non  seulement  il  a  mù 
diversement  ses  parties ,  mais  aussi  qu'il  les  a  faites 
de  telle  nature  que  les  unes  ont  dès  lors  commencé 
à  pousser  les  autres  et  à  leur  communiquer  une 
partie  de  leur  mouvement;  et  parcequ'il  les  main- 
tient encore  avec  la  même  action  et  les  mêmes  lois 
qa'il  leur  a  fait  observer  en  leur  création ,  il  fisiut 
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qall  conserve  mainleiiant  en  dks  toutes  le  maa- 
vement  qail  j  a  mis  dès  lors,  aTec  la  prc^priété 
qu'il  a  dœinée  à  ce  mouveiiieiit  de  ne  demeurer  pas 
toujours  attaché  aux  mêmes  parties  de  la  matière, 
et  de  passer  des  unes  aux  autres,  selon  leurs  di- 
verses rencontres;  en  sorte  que  ce  cmitinuel  chan- 
gement qui  est  dans  les  créatures  ne  répugne 
en  aucune  Êiçon  à  l'immutabilité  qui  est  en  Dieu, 
et  semble  même  servir  d'argument  pour  la  prouver. 
^^:  Outre  cela  il  Êiut  remarquer  que  la  force  dont 

I  quoi  cou-  *■  *- 

•teb force  uu  corps  agit  contre  un  autre  corps,  ou  résiste  i 
oq»  poor    son  actiou ,  consiste  en  cela  seul  que  chaque  chose 

m 

^r^^^  persiste  autant  qu'elle  peut  à  demeurer  au  même 
état  où  elle  se  trouve,  conformément  à  la  première 
loi  qui  a  été  exposée  ci-dessus  :  de  façon  qu'un  corps 
qui  est  joint  à  un  autre  corps  a  quelque  force 
pour  empêcher  qu'il  n'en  soit  séparé;  et,  lorsqu'il 
en  est  séparé,  il  a  quelque  force  pour  empêcher 
qu'il  ne  lui  soit  joint;  comme  aussi,  lorsqu'il  est  en 
repos,  il  a  de  la  force  pour  demeurer  en  ce  repos, 
et  par  conséquent  pour  résister  à  tout  ce  qui  pour- 
roit  le  faire  changer;  et  de  même,  Icwrsqu'il  se  raeut^ 
il  a  de  la  force  pour  continuer  son  mouvement, 
c'est-à-dire  pour  se  mouvoir  avec  la  même  vitesse 
et  vers  le  même  côté  :  mais  on  doit  juger  de  la 
quantité  de  cette  force  par  la  grandeur  du  corps 
où  elle  est,  et  de  la  superficie  selon  laquelle  ce 
corps  est  séparé  d'un  autre,  et  aussi  par  la  vitesse 
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du  mouvement,  et  les  façons  contraires  dont  plu- 
sieurs divers  corps  sp  rencontrent. 

De  plus,  il  faut  remarquer  quun  mouvement'       44. 
n'est  pas  contraire  à  un  autre  mouvement  plus  vite  vemeiTt  n'^î 
ou  aussi  vite  que  soi,  et  qu'il  n'y  a  de  la  contra-  p?*  contraire 

*'*■•'  a  un  autre 

riété  qu'en  deux  façons  seulement,  à  savoir  entre  moavément, 

.  maisaarepos; 

le  mouvement  et  le  repos ,  ou  bien  entre  la  vitesse  et  la  détermi- 
et  la  tardiveté  du  mouvement,  en  tant  que  cette  ^uvcmem 
tardiveté  participe  de  la  nature  du  repos  :  et  entre  ^«"."°  ^}^^ 

*■  '  ^  sa  détermina- 

la  détermination  qu'a  un  corps  à  se  mouvoir  vers  tion  vers  nn 
quelque  côté,  et  la  résistance  des  autres  corps  qu'il 
rencontre  en  son  chemin ,  soit  que  ces  autres  corps 
se  reposent,  ou  qu'ils  se  meuvent  autrement  que 
lui,  ou  que  celui  qui  se  meut  rencontre  diverse- 
ment leurs  parties  :  car,  selon  que  ces  corps  se  trou- 
vent disposés,  cette  contrariété  est  plus  ou  moins 
grande. 

Or,  afin  que  nous  puissions  déduire  de  ces  prin-  ^    ^^• 

'  ^  *  *  Comment  on 

cipes  comment  chaque  corps  en  particulier  aug-  pentdctcrmi- 

i.      .  1  ,  ner   <x>mbien 

mente  ou  diminue  ses  mouvements,  ou  change  leur  les  corps  qni 
détermination  à  cause  de  la  rencontre  des  autres    [^^^n] 
corps,  il  faut  seulement  calculer  combien  il  y  a  de  g^n^ï»  =»««>- 

*■  •'^  yements  les 

force  en  chacun  de  ces  corps  pour  mouvoir  ou  nns  de»  antres 

,    .    .  9-1  f     •  1  P^i*  1^  règles 

pour  résister  au  mouvement ,  parcequ  il  est  évident   qui  sniTent. 
que  celui  qui  en  a  le  plus  doit  toujours  produire 
son  effet  et  empêcher  celui  de  l'autre;  et  ce  calcul 
^roit  aisé  à  faire  en  des  corps  parfaitement  durs, 
s'il  se  pouvoit  faire  qu'il  n'y  en  eut  point  plus  de 


46. 
La  première. 


47. 
La  seconde. 


48. 
La  troisième. 
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deux  qui  se  rencontrassent  ni  qui  se  toudiassait 
l'un  l'autre  en  même  temps,  et  qu'ils  fussent  telle- 
ment séparés  de  tous  les  autres ,  tant  durs  que  li- 
quides, qu'il  ny  en  eût  aucun  qui  aidât  ni  qui 
empêchât  en  aucune  façon  leurs  mouvements,  car 
alors  ils  observeroient  les  règles  suivantes. 

La  première  est  que  si  ces  deux  corps,  par 
exemple  B  et  C,  étoient  exactement  égaux,  et  se 
mouvoient  d'égale  vitesse  en  Ugne  droite  l'un  vers 
l'autre,  lorsqu'ils  viendr oient  à  se  rencontrer,  ils 
rejailliroient  tous  deux  également  et  retoumerment 
chacun  vers  le  coté  d'où  il  seroit  venu ,  sans  p^dre 
rien  de  leur  vitesse;  car  il  n'y  a  point  en  cela  de 
cause  qui  la  leur  puisse  ôter,  mais  il  y  en  a  une 
fort  évidente  qui  les  doit  contraindre  de  rejaillir, 
et  parcequ'elle  seroit  égale  en  l'un  et  en  l'autre, 
ils  rejailliroient  tous  deux  en  même  façon. 

La  seconde  est  que  si  B  étoit  tant  soit  peu 
plus  grand  que  C,  et  qu'ils  se  rencontrassent  avec 
même  vitesse,  il  n'y  auroit  que  C  qui  rejailli- 
roit  vers  le  côté  d'où  il  seroit  venu ,  et  ils  conti- 
nueroient  par  après  leur  mouvement  tous  deux 
ensemble  vers  ce  même  côté;  car  B  ayant  plus  de 
force  que  C,  il  ne  pourroit  être  contraint  par  luî 
à  rejaillir. 

I^  troisième,  que  si  ces  deux  corps  étoient  de 
même  grandeur,  mais  que  B  eût  tant  soit  peu  plus 


'  Voyez  première  planche ,  figure  6. 
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vitesse  queC,  non  seulement,  après  s'être  rencontrés, 
C  seul  rejailliroit,et  ils  iroient  tous  deux  ensemble, 
comme  devant,  vers  le  côté  d'où  C  seroit  venu ,  mais 
aussi  il  seroit  nécessaire  que  B  lui  transférât  lamoitié 
de  ce  qu'il  auroit  de  plus  de  vitesse,  à  cause  que 
l'ayant  devant  soi  il  ne  pourroit  aller  plus  vite  que 
lui  ;  de  façon  que  si  B  avoit  eu ,  par  exemple,  six  de- 
grés de  vitesse  avant  leur  rencontre,  et  que  C  en  eût 
eu  seulement  quatre,  il  lui  transféreroit  l'un  de 
ses  deux  degrés  qu'il  auroit  eu  de  plus,  et  ainsi  ils 
iroient  par  après  chacun  avec  cinq  degrés  de  vitesse: 
car  il  lui  est  bien  plus  aisé  de  communiquer  un  de 
ses  d^;rés  de  vitesse  à  C ,  qu'il  n'est  aisé  à  C  de 
changer  le  cours  de  tout  ïe  mouvement  qui  est  en  B. 

La  quatrième ,  que  si  le  corps  C  étoit  tant  soit  49 
peu  plus  grand  que  B ,  et  qu'il  fut  entièrement  en 
repos,  c'est-à-dire  que  non  seulement  il  n'eût  point 
de  mouvement  apparent,  mais  aussi  qu'il  ne  fût 
point  environné  d'air,  ni  d'aucuns  autres  corps  li- 
quides (lesquels,  comme  je  dirai  ci-après,  dispo- 
s^at  les  corps  durs  qu'ils  environnent  à  pouvoir 
être  mus  fort  aisément),  de  quelque  vitesse  que  B 
pût  venir  vers  lui,  jamais  il  n'auroit  la  force  de  le 
mouvoir,  mais  il  seroit  contraint  de  rejaillir  vers 
le  même  coté  d'où  il  seroit  venu.  Car,  d'autant  que 
B  ne  sauroit  pousser  C  sans  le  faire  aller  aussi  vite 
qu'il  iroit  soi-même  par  après,  il  est  certain  que  C 

doit  d'autant  plus  résister  que  B  vient  plus   vite 
3.    '  Il 
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*  vers  lui,  et  que  sa  résistance  doit  prévaloir  à  l'ac- 
tion de  B,  à  cause  qu'il  est  plus  grand  que  lui. 
Ainsi,  par  exemple,  si  C  est  double  de  B,  et  que  B 
ait  trois  degrés  de  mouvement,  il  ne  peut  poussa 
C ,  qui  est  en  repos ,  si  ce  n'est  qu'il  lui  en  trans- 
fère deux  degrés,  à  savoir  un  pour  chacune  de  ses 
moitiés,  et  qu'il  retienne  seulement  le  troisiènâe 
pour  soi,  à  cause  qu'il  n'est  pas  plus  grand  que 
chacune  des  moitiés  de  C,  et  qu'il  ne  peut  aller  par 
après  plus  vite  qu'elles.  Tout  de  même,  si  B  a  trente 
degrés  de  vitesse,  il  faudra  qu'il  en  communique 
vingt  à  C;  s'il  en  a  trois  cents,  qu'il  en  communique 
deux  cents  ;  et  ainsi  toujours  le  double  de  ce  qu'il 
retiendra  pour  soi.  Mais  puisque  C  est  en  repos , 
il  résiste  dix  fois  plus  à  la  réception  de  vingt 
degrés  qu'à  celle  de  deux,  et  cent  fois  plus  à  la 
réception  de  deux  cents  ;  en  sorte  que,  d'autant  plus 
que  B  a  de  vitesse ,  d'autant  plus  trouve-t-îl  en  C 
de  résistance  ;  et  parceque  chacune  des  moitiés  de 
C  a  autant  de  force  pour  demeurer  en  son  repos 
que  B  en  a  pour  la  pousser,  et  qu'elles  lui  résistent 
toutes  deux  en  même  temps,  il  est  évident  qu'elles 
doivent  prévaloir  à  le  contraindre  de  rejaillir.  De 
façon  que,  de  quelque  vitesse  que  B  aille  vers  C 
ainsi  en  repos  et  plus  grand  que  lui ,  jamais  il  ne 
peut  avoir  la  force  de  le  mouvoir. 
5o.  I^  cinquième  est  que ,  si  au  contraire  le  corps  C 

cinquième  ^QJi;  tant  soit  peu  moindre  que  B,  celui-ci  ne  sau- 
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roit  aller  si  lentement  vers  l'autre ,  lequel  je  sup- 
pose encore  parfaitement  en  repos ,  qu'il  n'eût  la 
force  de  le  pousser  et  de  lui  transférer  la  partie  de 
son  mouvement  qui  seroit  requise  pour  faire  qu'ils 
allassent  par  après  de  même  vitesse  :  à  savoir,  si  B 
étoit  double  de  C,  il  ne  lui  transféreroit  que  le 
tiers  de  son  mouvement,  à  cause  que  ce  tiers  feroit 
mouvoir  C  aussi  vite  que  les  deux  autres  tiers  fe- 
roient  mouvoir  B ,  puisqu'il  est  supposé  deux  fois 
aussi  grand;  et  ainsi  après  que  B  auroit  rencontré 
C,  il  îroit  d'un  tiers  plus  lentement  qu'auparavant, 
c'est-à-dire  qrfen  autant  de  temps  qu'il  auroit  pu 
parcourir  auparavant  trois  espaces ,  il  n'en  pour- 
roit  plus  parcourir  que  deux.  Tout  de  même ,  si  B 
étoit  trois  fois  plus  grand  que  C ,  il  ne  lui  transfé- 
reroit que  la  quatrième  partie  de  son  mouvement, 
et  ainsi  des  autres  ;  et  B  ne  sauroit  avoir  si  peu 
de  force  qu'elle  ne  lui  sfiffise  toujours  pour  mou- 
voir C  :  car  il  est  certain  que  les  plus  foibles  mou- 
vements doivent  suivre  les  mêmes  lois  et  avoir  à 
proportion  lç$  mêmes  effets  que  les  plus  forts ,  bien 
que  souvent  on  pense  remarquer  le  contraire  sur 
cette  terre ,  à  cause  de  l'air  et  des  autres  liqueurs 
qui  environnent  toujours  les  corps  durs  qui  se 
meuvent ,  et  qui  peuvent  beaucoup  augmenter 
ou  retarder  leur  vitesse,  ainsi  qu'il  paroîtra  ci- 
après. 

La  sixième ,  que  si  le  corps  C  étoit  en  repos  et    La 
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parfaitement  égal  en  grandeur  au  corps  B,  qui  se 
meut  vers  lui ,  il  faudroit  nécessairement  qu'il  fut 
en  partie  poussé  par  B,  et  qu'en  partie  il  le  fit 
rejaillir;  en  sorte  que,  si  B  étoit  venu  vers  C  avec 
quatre  degrés  de  vitesse,  il  faudroit  qu'il  lui  en 
transférât  un ,  et  qu'avec  les  trois  autres  il  retour- 
nât vers  le  côté  d'où  il  seroit  venu.  Car  étant  néces- 
saire ,  ou  bien  que  B  pousse  C  sans  rejaillir ,  et  ainsi 
qu'il  lui  transfère  deux  degrés  de  son  mouvement, 
ou  bien  qu'il  rejaillisse  sans  le  pousser,  et  que  par 
conséquent  il  retienne  ces  deux  degrés  de  vitesse 
avec  les  deux  autres  qui  ne  lui  peuvent  être  ôtés , 
ou  bien  enfin  qu'il  rejaillisse  en  retenant  une  partie 
de  ces  deux  degrés,  et  qu'il  le  pousse  en  lui  en 
transférant  l'autre  partie ,  il  est  évident  que  puis- 
qu'ils sont  égaux ,  et  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  pourquoi  il  doive  rejaillir  que  pousser  C ,  ces 
deux  effets  doivent  être  également  partagés  :  c'est- 
à-dire  que  B  doit  transférer  à  C  l'un  de  ces  deux 
degrés  de  vitesse ,  et  rejaillir  avec  l'autre. 
5a.  La  septième  et  dernière  règle  est  que,  si  B  et  C 

vont  vers  un  même  côté ,  et  que  C  précède ,  mais 
aille  plus  lentement  que  B,  en  sorte  qu'il  soit  enfin 
atteint  par  lui ,  il  peut  arriver  que  B  transférera 
une  partie  de  sa  vitesse  à  C  pour  le  pousser  de- 
vant soi,  et  il  peut  arriver  aussi  qu'il  ne  lui  en 
transférera  rien  du  tout,  mais  rejaillira  avec  tout 
son  mouvement  vers  le  côté  d'où  il  sera  venu  ;  à 
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savoir,  non  seulement  lorsque  C  est  plus  petit  que 
B,  mais  aussi  lorsqu'il  est  plus  grand,  pourvu  que  ce 
en  quoi  la  grandeur  de  C  surpasse  celle  de  B  soit 
moindre  que  ce  en  quoi  la  vitesse  de  B  surpasse 
celle  deC,  jamais  B  ne  doit  rejaillir,  mais  il  doit 
pousser  C  en  lui  transférant  une  partie  de  sa  vitesse  ; 
et  au  contraire ,  lorsque  ce  en  quoi  la  grandeur  de 
C  surpasse  celle  de  B  est  plus  grand  que  ce  en  quoi 
la  vitesse  de  B  surpasse  celle  de  C,  il  faut  que  B  re- 
jaillisse sans  rien  communiquer  à  C  de  sou  mou- 
vement ;  et  enfin  lorsque  l'excès  de  grandeiu*  qui 
est  en  C  est  parfaitement  égal  à  l'excès  de  vitesse 
qui  est  en  B,  celui-ci  doit  transférer  une  partie  de 
son  mouvement  à  l'autre ,  et  rejaillir  avec  le  reste  ; 
ce  qui  peut  être  supputé  en  cette  façon.  Si  C  est 
justement  deux  fois  aussi  grand  que  B ,  et  que  B  ne 
se  meuve  pas  deux  fois  aussi  vite  que  C,  mais  qu'il 
en  manque  quelque  chose,  B  doit  rejaillir  sans 
augmenter  le  mouvement  de  C  ;  et  si  E  se  meut 
plus  de  deux  fois  aussi  vite  que  C ,  il  ne  doit  point 
rejaillir,  mais  il  doit  transférer  autant  de  son  mou- 
vement à  C  qu'il  est  requis  pour  faire  qu'ils  se 
meuvent  tous  deux  par  après  de  même  vitesse.  Par 
exemple,  si  C  n'a  que  deux  degrés  de  vitesse,  et 
que  B  en  ait  cinq,  qui  est  plus  que  le  double,  il 
lui  en  doit  communiquer  deux  de  ses  cinq,  lesquels 
deux  étant  en  C  n'en  feront  qu'un,  à  cause  que  C  est 
deux  fois  aussi  grand  que  B,  et  ainsi  ils  iront  tous 
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deux  par  après  avec  trois  degrés  de  vitesse.  Et  les 
démonstrations  de  tout  ceci  sont  si  certaines,  qu'en- 
core que  l'expérience  nous  sembleroit  faire  voir  le 
contraire ,  nous  serions  néanmoins  obligés  d'ajou- 
ter plus  de  foi  à  notre  raison  qu'à  nos  sens. 
53.  En  effet ,  il  arrive  souvent  que  l'expérience  peut 

Qae  l'explica-  i_i         u   i_         i      /  '    i  •         • 

tiondec^jrè-  Sembler  d  abord  répugner  aux  règles  que  je  viens 
gies  est  diffi-  d'expliquer,  mais  la  raison  en  est  évidente  ;  car  elles 

cile ,  à  cause  r     t.         ^  ' 

que  chaque   présupposcut  quc  Ics  dcux  corps  B  et  C  sont  par- 
chéparpiu-  faitcmeut  durs,  et  tellement  séparés  de  tous  les 

sieurs   autres  ^  9*i        9  .19  * 

en  même  siutres  qu  il  u  y  cu  a  aucun  autour  deux  qui 
temps.  puisse  aider  ou  empêcher  leur  mouvement;  et 
nous  n'en  voyons  point  de  tels  en  ce  monde.  C*est 
pourquoi,  avant  qu'on  puisse  juger  si  elles  s'y 
observent  ou  non,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  corn- 
metit  deux  corps,  tels  que  B  et  C^  peuvent  agir 
l'un  contre  l'autre  lorsqu'ils  se  rencontrent ,  mais 
il  faut  outre  cela  considérer  comment  tous  les  au- 
tres corps  qui  les  environnent  peuvent  augmenter 
ou  diminuer  leur  action  ;  et  parcequ'il  n'y  a  rien 
qui  leur  fasse  avoir  en  ceci  des  effets  différents , 
sinon  la  différence  qui  est  entre  eux,  en  ce  que 
les  uns  sont  liquides  ou  mous,  et  les  autres  durs, 
il  est  besoin  que  nous  examinions  en  cet  endroit 
en  quoi  consistent  ces  deux  qualités  d'être  dur  et 
d'être  liquide. 
^4.  En  quoi  nous  devons  premièrement  recevoir  le 

En  quoi  con-      ^         ^  ,  ^    ^ 

»isteU nature  témoignage  de  nos  sens,  puisque  ces  qualités  se 
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rapportent  à  eux  :  or  ils  ne  nous  enseignent  en  <^  «orp 
ceci  autre  chose  ^  sinon  que  les  parties  des  corps  ikimies. 
liquides  cèdent  si  aisément  leur  place  qu'elles  ne 
font  point  de  résistance  à  nos  mains  lorsqu'elles 
les  rencontrent  ;  et  qu'au  contraire  les  parties  des 
corps  durs  sont  tellement  jointes  les  unes  aux 
autres  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées  sans  une 
force  qui  rompe  cette  liaison  qui  est  entre  elles. 
Ensuite  de  quoi  si  nous  examinons  quelle  peut 
être  la  cause  pourquoi  certains  corps  cèdent  leur 
place  sans  faire  de  résistance,  et  pourquoi  les 
autres  ne  la  cèdent  pas  de  même ,  nous  n'en  trou- 
vons point  d'autre,  sinon  que  les  corps  qui  sont 
déjà  en  action  pour  se  mouvoir  n'empêchent  point 
que  les  lieux  qu'ils  sont  disposés  à  quitter  d'eux- 
mêmes  ne  soient  occupés  par  d'autres  corps  ;  mais 
que  ceux  qui  sont  en  repos  ne  peuvent  être  chas- 
sés de  leur  place  sans  quelque  force  qui  vienne 
d'ailleurs ,  afin  de  causer  en  eux  ce  changemenl . 
D'où  il  suit  qu'un  corps  est  liquide  lorsqu'il  ^st 
divisé  en  plusieurs  petites  parties  qui  se  meuvent 
séparément  les  unes  des  autres  en  plusieurs  façojis 
différentes ,  et  qu'il  est  dur  lorsque  toutes  ses  par- 
ties s'entre  -  touchent  sans  être  en  action  pcuir  s'é- 
loigner l'une  de  l'autre. 

Et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  aucun        ,?.^\ 
ciment  plus  pro})re  à  joindre  ensemble  les  par-    nenqnija 

j  ,  ,  gne  les  parti 

lies  des  corps  durs  que  leur   propre  repos.  Ciw     des  corps 
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dins,  sinon   Je  quelle  nature  pourroit-il  être?  il  ne  sera  pas 

quelles  sont  *  ^  *  * 

en  repos  an  Une  chosc  qiiî  subsiste  (le  soi  -  même  ;  car  toutes 
"de  l'auteur  ces  petites  parties  étant  des  substances ,  pour 
quelle  raison  seroient-elles  plutôt  unies  par  d'au- 
tres substances  que  par  elles-mêmes  ?  il  ne  sera  pas 
aussi  une  qualité  différente  du  repos,  parcecpi'il 
n'y  a  aucune  qualité  plus  contraire  au  mouvement 
qui  pourroit  séparer  ces  parties  que  le  repos  qui 
est  en  elles;  mais,  outre  les  substances  et  leurs  qua- 
lités, nous  ne  connoissons  point  qu'il  y  ait  d'au- 
tres genres  de  choses. 
'56.  Pour  ce  qui  est  des  corps  fluides,  bien  que  nous 

Qaelespar-  •  •     .  i 

fies  des  corps  ^^  voyious  poiut  quc  Icurs  partics  se  meuvent , 
flaidesontdes  j'autant  qu'cllcs  sont  trop  petites  •  nous  pouvons 

xnonvements  *■  r  r  ^  r 

qoi tendent    néanmoins  le  connoître  par  plusieurs  effets,  et 

également  de  .  , 

tons  côtés ,  et  principalement  parceque  1  air  et  l  eau  corrompent 

Que  la  moin-        ••  .  .1  *.»j^ 

•Geforce  snf-  plusicurs  autres  corps,  et  que  les  parties  dont  ces 
fit  pour  mou-  ijqueurs  sont  composées  ne  pourroient  produire 

VOIT  les  corps        ^  r  r  1 

durs  qu'elles  une  actiou  corporellc  telle  qu'est  cette  corruption, 

environnent. 

si  elles  ne  se  remuoient  actuellement.  Je  montrerai 
ci-après  quelles  sont  les  causes  qui  font  mouvoir 
ces  parties.  Mais  la  difficulté  que  nous  devons  exami- 
ner ici  est  que  les  petites  parties  qui  composent  ces 
corps  fluides  ne  sauroient  se  mouvoir  toutes  en 
même  temps  de  tous  côtés ,  et  que  néanmoins  cela 
semble  être  requis  afin  qu'elles  n'empêchent  pas 
le  mouvement  des  corps  qui  peuvent  veijir  vers 
elles  de  tous  cotés ,  comme  en  effet  nous  voyons 
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qu'elles  ne  l'empêchent  point.  Car  si  nous  suppo- 
sons ,  par  exemple ,  que  le  corps  dur  B  se  meut 
vers  C,  et  que  quelques  parties  de  la  liqueur  qui 
est  entre  deux  se  meuvent  de  C  vers  B  ' ,  tant  s'en 
faut  que  celles-là  facilitent  le  mouvement  de  B 
versC,  qu'au  contraire  elles  l'empêchent  beaucoup 
plus  que  si  elles  étoient  tout-à-fait  sans  mouve- 
ment. Pour  résoudre  cette  difficulté,  nous  nous 
souviendrons  en  cet  endroit  que  le  mouvement 
est  contraire  au  repos,  et  non  pas  au  mouvement; 
et  que  la  détermination  d'un  mouvement  vers  un 
côté  est  contraire  à  la  détermination  vers  le  côté 
opposé,  comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus,  et 
aussi  que  tout  ce  qui  se  meut  tend  toujours  à  con- 
tinuer de  se  mouvoir  en  ligne  droite  :  ensuite  de 
quoi  il  est  évident  que  lorsque  le  corps  B  est  en 
repos ,  il  est  plus  opposé ,  par  son  repos ,  aux 
mouvements  des  petites  parties  du  corps  liquide  D, 
prises  toutes  ensemble ,  qu'il  ne  leur  seroit  opposé 
par  son  mouvement  s'il  se  mou  voit;  et,  pour  ce 
qui  est  de  leur  détermination,  il  est  évident  aussi 
qu'il  y  en  a  tout  autant  qui  se  meuvent  de  C  vers  B, 
comme  il  y  en  a  qui  se  meuvent  au  contraire  ;  d'au- 
tant que  ce  sont  les  mêmes  qui ,  venant  de  C,  heur- 
tent contre  la  superficie  du  corps  B ,  et  retournent 
par  après  vers  C.  Et  bien  que  quelques  unes  de 
ces  parties ,  prises  en  particulier,  poussent  B  vers  F 

'  Voyex  première  planche ,  figure  7 . 
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à  mesure  qu'elles  le  rencontrent,  et  rempécheut 
par  ce  moyen  davantage  de  se  mouvoir  vers  C 
que  si  elles  étoient  sans  mouvement  ;  néanmoins , 
parcequ'ii  y*  en  a  tout  autant  d'autres  qui ,  tendant 
de  F  vers  B ,  le  poussent  vers  C ,  il  n'est  pas  plus 
poussé  par  elles  toutes  d'un  côté  que  d'un  autre  j 
et  ne  doit  point  se  mouvoir  s'il  ne  lui  arrive  rien 
d'aiUeurs  ,  à  cause  que ,  quelque  figure  que  l'on 
suppose  en  ce  corps  B ,  il  y  aura  toujours  juste- 
ment autant  de  ces  parties  qui  le  pousseront  v^rs 
un  côté ,  comme  il  y  en  aura  d'autres  qui  le  pous- 
seront au  contraire,  pourvu  que  la  liqueur  qui 
l'environne  n'ait  point  de  cours  semblable  à  celui 
des  rivières  qui  la  fasse  couler  tout  entière  vers 
quelque  part.  Or  je  suppose  que  B  est  environiié 
de  tous  côtés  par  la  liqueur  FD;  mais  il  n'im* 
porte  pas  qu'il  soit  justement  au  milieu  d'elle  :  car, 
encore  qu'il  y  en  ait  plus  entre  B  et  C  qu'entre  B  et  F, 
elle  n'a  pas  pour  cela  plus  de  force  à  le  pousser  vers 
F  que  vers  C ,  parcequ'elle  n'agît  pas  tout  entière 
contre  lui ,  mais  seulement  par  celles  de  ses  par- 
ties qui  touchent  sa  superficie.  Nous  avons  consi- 
déré jusques  à  cette  heure  le  corps  B  comme  étsuit 
en  repos;  mais  si  nous  supposons  maintenant  qu'il 
soit  poussé  vers  G  par  quelque  force  qui  lui  vienne 
de  dehors,  si  petite  qu'elle  puisse  étre>  elle  suffira, 
non  pas  véritablement  à  le  mouvoir  toute  seule , 
mais  à  se  joindre  avec  les  parties  dii  corps  liquide 
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FD,  en  les  déterminant  à  le  pousser  aussi  vers  C, 
et  à  lui  communiquer  une  partie  de  leur  mou* 
vement. 

Afin  de  connoître  ceci  plus  distinctement,  con-        ^7- 
sid.érons  que  quand  il  n'y  a  point  de  corps  dur   Particie  pr 
dans  le  corps  fluide  F D  ses  petites  parties  aeioa  ^ 

sont  disposées  comme  un  anne^iu  ,  et  qu'elles  se 
meuvent  circulairement  suivant  l'ordre  des  lettres 
aei;  et  que  celles  qui  sont  marquées  o  uyao  se 
meuvent  de  même  suivant  l'ordre  des  lettres  ouy. 
Car^  afin  qu'un  corps  soit  fluide,  les  petites  parties 
qui  le  composent  doivent  se  mouvoir  en  plusieurs 
Ëiçons  di£Férentes ,  comme  il  a  été  déjà  remarqué. 
Mais ,  supposant  que  le  corps  dur  B  flotte  dans  le 
fluide  FD  entre  ses  parties  a  et  n  sans  se  mouvoir, 
considérons  ce  qui  en  arrive.  Premièrement,  il  em- 
pêche que  les  petites  parties  aeione  passent*  à^o 
vers  a  et  n'achèvent  le  cercle  de  leur  mouvement; 
il  empêche  aussi  que  celles  qui  sont  marquées  ouy  a 
ne  passait  d'à  vers  o  :  de  plus,  celles  qui  viennent 
d'(  vers  o  poussent  B  vers  C,  et  celles  qui  viennent 
pareiUément  d'y  vers  a,  le  poussent  vers  F,  d'une 
force  si  égale  que,  s'il  n'arrive  rien  d'ailleurs,  elles 
ne  peuvent  le  £aire  mouvoir;  mais  les  unes  retour- 
nent diO  vers  ce  >  et  les  autres  d'à  vers  e^  et  au  lieu 
des  deux  circulations  qu'elles  faisoient  auparavant, 
€^es  n'en  font  plus  qu'une  suivant  l'ordre  des  let- 
tres aeiouy a.  II  est  donc  manifeste  qu'elles  ne 
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perdent  rien  de  leur  mouvement  par  la  rencontre 
du  corps  B,  et  qu'elles  changent  seulement  leur  dé- 
termination ,  et  ne  continuent  plus  de  se  mouvoir 
suivant  des  lignes  si  droites  ni  si  approchantes  de 
la  droite,  que  si  elles  ne  le  rencontroient  point  en 
leur  chemin.  Enfin ,  si  nous  supposons  que  B  soit 
poussé  par  quelque  force  qui  n'étoit  pas  en  lui  au- 
paravant, je  dis  que  cette  force  étant  jointe  à  celle 
dont  les  parties  du  corps  fluide  qui  viennent  d't 
vers  0  le  poussent  vers  C ,  ne  sauroit  être  si  petite 
qu'elle  ne  surmonte  celle  qui  fait  que  les  autres 
qui  viennent  d'y  vers  a  le  repoussent  au  contraire , 
et  qu'elle  suffit  pour  changer  leur  détermination 
et  faire  qu'elles  se  meuvent  suivant  l'ordre  des  let- 
tres ayuOy  autant  qu'il  est  requis  pour  ne  point 
empêcher  le  mouvement  du  corps  B;  parceque 
quand  deux  corps  sont  déterminés  à  se  mouvoir 
vers  deux  endroits  directement  opposés  l'un  à  l'au- 
tre et  qu'ils  se  rencontrent,  celui  qui  a  plus  de 
force  doit  changer  la  détermination  de  l'autre.  Et 
ce  que  je  viens  de  remarquer  touchant  les  petites 
parties  aeiouyse  doit  aussi  entendre  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  fluide  FD,  qui  heurtent 
contre  le  corps  B,  à  savoir  que  celles  qui  le  pous- 
sent vei*s  C  sont  opposées  à  un  nombre  égal  d'au- 
tres qui  le  poussent  à  l'opposite,  et  que  pour  peu 
de  force  qui  survienne  aux  unes  plus  qu'amx  b\^ 
très ,  ce  peu  de  force  suffit  pour  changer  la  déter- 


SECONDE   PARTIE.  I7.I 

mination  de  celles  qui  en  ont  moins  ;  et  quand 
même  elles  ne  décriroient  pas  des  cercles  tels 
que  ceux  qui  sont  ici  représentés ,  elles  emploient 
sans  doute  leur  agitation  à  se  mouvoir  circulaire- 
ment,  ou  bien  en  quelques  autres  façons  équiva- 
lentes. 

Or  la  détermination  des  petites  parties  du  corps  ^^,  ^*' 

*  *  r       Qaiinocvp9 

fluide  qui  empéchoient  le  corps  B  de  se  mouvoir   ^  ^t  pas 

vers  C  étant  amsi  changée ,  ce  corps  commencera  emièreniciift 

de  se  mouvoir,  et  aura  tout  autant  de  vitesse  *^d?^ 

qu'en  a  la  force  qui  doit  être  ajoutée  à  celles  des     ^rpsdnr 

qa*ii  environ- 
petites  parties  de  cette  liqueur  pour  le  déterminer    ne,  qnand 

à  ce  mouvement  ;  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  en  ait  dk^^^rto 
aucunes  parmi  elles  qui  ne  se  meuvent  plus  vite  ^^^^^* 
ou  du  moins  aussi  vite  que  cette  force ,  parceque ,  qpe  ne  «t  ce 
s'il  y  en  a  quelques  unes  qui  se  meuvent  plus  len- 
tement, on  ne  doit  pas  considérer  ce  corps  comme 
liquide,  en  tant  qu'il  en  est  composé  ;  et  en  ce  cas 
aussi  la  moindre  petite  force  ne  pourroit  pas  mou- 
voir le  eorps  dur  qui  seroit  dedans ,  d'autant  qu'il 
faudroit  qu!elle  fût  si  grande  qu'elle  pût  surmon- 
ter la  résistance  de  celles  qui  ne  se  remueroient 
pas  assez  vite.  Ainsi  nous  voyons  que  l'air,  l'eau , 
et  les  autres  corps  fluides,  résistent  assez  sensible- 
ment aux  corps  qui  se  meuvent  parmi  eux  d'une 
vitesse  extraordinaire ,  et  que  ces  mêmes  liqueurs 
leur  cèdent  très  aisément  lorsqu'ils  se  meuvent 
plus  lentement. 
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^9-  Toutefois  nous  devons  penser  que ,  lorsque  le 

Qu'an  corps  ^ 

dur  étant  corps  B  est  Hiu  pat  une  force  extérieure,  il  ne  reçoit 
^^tr^nl  P^  son  mouvement  de  la  seule  force  qui  l'a  poussé , 
TJi^  seS  °^*^^  ^^^^^  ^^  reçoit  aussi  beaucoup  des  petites  par- 
tout le  mou-  ties  du  corps  fluide  qui  Fenvironne  ;  et  que  celles 

vement   qu'il  .  i  i  •  i 

acquiert, mais  qui  composcnt  Ics  ccrcIes  aeto  et  ayuo  perdent 
âqssi^e^  autaut  de  leur  mouvement  comme  elles  en  com- 
tte  du  corps  muniqueut  aux  parties  du  corps  B  qui  sont  entre 
renvinmiie.   ^  et  fl  ^  parccquc  CCS  parties  participent  aux  mou- 
vements circulaires  aeioa  et  ayuo  a  y   nonob- 
stant qu'elles  se  joignent  sans  cesse  à  d'autres  par- 
ties de  cette   liqueur  pendant  qu'elles  avanceiit 
vers  C ,  ce  qui  est  cause  aussi  qu'elles  ne  reçoivent  * 
que  fort  peu  de  mouvement  de  chacune  en  par- 
ticulier. 
6o.  Mais  il  faut  que  je  rende  raison  pourquoi  je  n'ai 

toutefoL*"'  pas  dit  ci-dessus  que  la  détermination  des  parties 
avoir  plus  de  ^y  ^q  devoit  être  entièrement  chauffée ,  mais  ^eu- 

\itesse  que  ce       •'  o       ^  ^ 

corps  dur  ne  lemcut  qu'cUc  dcvoit  l'être  autant  qu'il  étoît  re- 
lui en  donne.  .  .  a  i  i  i 

quis  pour  ne  point  empêcher  le  mouvement  du 
corps  B;  dont  la  raison  est  que  ce  corps  B  ne  se 
peut  mouvoir  plus  vite  qu'il  n'est  poussé  par  la 
force  extérieure ,  encore  que  les  parties  du  corps 
fluide  FD  aient  souvent  beaucoup  plus  d'agita- 
tion. Et  c'est  ce  qu'on  doit  soigneusement  observer 
en  philosophant ,  que  de  n'attribuer  jamais  à  imc 
cause  aucun  effet  qui  surpasse  son  pouvoir.  Car  si 
nous  supposons  que  le  corps  B,  qui  étoit  envi- 


\ 
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ronné  de  tous  côtés  de  la  liqueur  FD  sans  se 
mouvoir ,  est  maintenant  poussé  assez  lentement 
par  quelque  force  extérieure,  à  savoir  par  celle 
de  ma  main ,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  se 
meuve  avec  plus  de  vitesse  qu'il  n'en  a  reçu  de  ma 
main ,  parcequ  il  n'y  a  que  la  seule  impulsion 
qu'il  a  reçue  de  tna  main  qui  soit  cause  de  ce  qu'il 
se  meut  ;  et  bien  que  les  parties  du  corps  fluide  se 
meuvent  peut-être  beaucoup  plus  vite ,  nous  ne  de- 
vons pas  croire  qu'elles  soient  déterminées  à  des 
mouvements  circulaires,  tels  que  a^t{? a  etayuoa, 
ou  autres  semblables  qui  ment  plus  de  vitesse  que 
la  force  qui  pousse  le  corps  B,  mais  seulement 
qu'elles  emploient  l'agitation  qu'elles  ont  de  reste 
à  se  mouvoir  en  plusieurs  autres  façons. 

Qr  il  est  aisé  de  connoître ,  par  ce  qui  vient  d'être        6i. 
démontré  9  qu'un  corps  dur  qui  est  en  repos  entre  ^^^^^ 
les  petites  parties  d'im  corps  fluide  qui  l'environne  ™««*  ^^at  cn- 

■^  *  *  •■■  tier  vers  qnel- 

de  tous  cotés  est  également  balancé;  en 'sorte  que  que  côté  em- 
la  moindre  petite  force  le  peut  pousser  de  côté  et   ^^^Lw^e^ 
d'autre ,  nonobstant  qu'on  le  suppose  fort  grand ,  ^^^^  ^^ 
soit  que  cette  force  lui  vienne  de  quelque  cause  ^'^'^*?]^^' 
extérieure,  ou  qu'elle  consiste  en  ce  que  tout  le 
corps  fluide  qui  l'environne  prend  son  cours  vers 
un  certain  côté,  de  même  que  les  rivières  coulent 
vers  la  mer ,  et  l'air  vers  le  couchant  lorsque  les 
vents  d'orient  soufflent:  car  en  ce  cas  il  faut  que  le 
corps  dur  qui  est  environné  de  tous  côtés  de  cette 


oamvutmne. 
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liqueur  soit  emporté  avec  elle;  et  la  quatrième 
règle,  suivant  laquelle  il  a  été  dit  ci-dessus  qu'un 
corps  qui  est  en  repos  ne  peut  être  mû  par  un 
plus  petit ,  bien  que  ce  plus  petit  se  meuve  ex- 
trêmement vite,  ne  répugne  en  aucune  façon  à 
cela. 
?*•  Et  même  si  nous  prenons -carde  à  la  vraie  na- 

Qu  on  ne  . 

pentpasdiie  turc  du  mouvcmcut,  qui  n'est  proprement  que  le 

proprement  1  •  '  1  •   .  1 

qa*nn  corps   transport  du  corps  qui  se  meut  du  voisinage  de 

ion^*aMt   qu^lq^^  autres  corps  qui  le  touchent,  et  que  ce 

ainsi  emporté  transport  cst  réciproque  dans  les  corps  qui  se  tou- 

par  na  corps  '  *         *  ^  *       * 

ihûde.  chent  l'un  l'autre ,  enK)^e  que  nous  n'ayons  pas 
coutume  de  dire  qu'ils  se  meuvent  tous  deux,  nous 
saurons  néanmoins  qu'il  n'est  pas  si  vrai  de  dire 
qu'uncorps  dur  se  meut  lorsque ,  étant  environné 
de  tous  côtés  d'une  liqueur,  il  obéit  à  son  cours, 
que  s'il  avoit  tant  de  force  pour  lui  résister  qu'il 
pût  s'empêcher  d'être  emporté  par  elle,  car  il  s'é- 
loigne beaucoup  moins  des  parties  qui  l'environ- 
nent lorsqu'il  suit  le  cours  de  cette  liqueur  que 
lorsqu'il  ne  le  suit  point. 

,  ?^-  Après  avoir  montré  que  la  facilité  que  nous  avons 

D'on  vient  ^  1 

qu'il  y  a  des  quclquefois  à  mouvoir  de  fort  grands  corps,  lor»- 
^'Sînèp^  qu'ils  flottent  ou  sont  suspendus  en  quelque  li- 
^^^^n""^   queur,  ne  répugne  point  à  la  quatrième  règle  ci- 

mains,  bien   Jessus  expliquée,  il  faut  aussi  que  je  montre  com- 

qu'ils  soient  1  /vl       1 

pins  petits    ment  la  difficulté  que  nous  avons  à  en  rompre 
^*  "'      d  autres  qui  sont  assez  petits  se  peut  accorderavec 
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la  cinquième.  Car,  s'il  est  vrai  que  les  parties  des 
corps  durs  ne  soient  jointes  ensemble  par  aucun 
ciment ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  du  tout  qui  empêche 
leur  séparation ,  sinon  qu'elles  sont  en  repos  les 
imes  contre  les  autres ,  ainsi  qu'il  a  été  tantôt  dit, 
et  qu'il  soit  vrai  aussi  qu'im  corps  qui  se  meut , 
quoique  lentement ,  a  toujours  assez  de  force  pour  * 
en  mouvoir  im  autre  plus  petit  qui  est  en  re- 
pos, ainsi  qu'enseigne  cette  cinquième  règle,  on 
peut  demander  pourquoi  nous  ne  pouvons  avec  la 
seule  force  de  nos  mains  rompre  un  clou  ou  un 
autre  morceau  de  fer  qui  est  plus  petit  qu'elles; 
d'autant  que  chacune  des  moitiés  de  ce  clou  peut 
être  prise  pour  un  corps  qui  est  en  repos  contre 
son  autre  moitié,  et  qui  doit  ce  semble  en  pouvoir 
être  séparé  par  la  force  de  nos  mains,  puisqu'il 
n'est  pas  si  grand  qu'elles,  et  que  la  nature  du 
mouvement  consiste  en  ce  que  le  corps  qu'on  dit 
se  mouvoir  est  séparé  des  autres  corps  qui  le  tou- 
chent. Mais  il  faut  remarquer  que  nos  mains  sont 
fort  molles ,  c'est-à-dire  qu'elles  participent  davan- 
tage de  la  nature  des  corps  liquides  que  des  corps 
durs;  ce  qui  est  cause  que  toutes  les  parties  dont 
elles  sont  composées  n'agissent  pas  ensemble  contre 
le  corps  que  nous  voulons  séparer ,  et  qu'il  n'y  a 
que  celles  qui ,  en  le  touchant,  s'appuient  conjoin- 
tement sur  lui.  Car ,  comme  la  moitié  d'un  clou 
peut  être  prise  pour  un  corps,  à  cause  qu'on  la  peut 

3.  la 
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séparer  de  son  autre  moitié,  de  même  la  partie  de 
notre  main  qui  touche  cette  moitié  de  clou  j  et  qui 
est  beaucoup  plus  petite  que  la  main  entière  ,  peut 
être  prise  pour  un  autre  corps,  k  cause  qu'elle 
peut  être  séparée  des  autres  parties  qui  composent 
cette  main  ;  et  parcequ'elle  peut  être  s^arée  plus 
aisânent  du  reste  de  la  main  quune  partie  de 
clou  du  reste  du  clou ,  et  que  nous  sentcms  de  la 
douleur  lorsqu'une  telle  séparation  arrive  aux  par* 
ties  de  notre  corps,  nous  ne  saurions  rompre  un 
clou  avec  nos  mains  :  mais  si  nous  prenons  un 
marteau ,  ou  une  lime ,  ou  des  ciseaux ,  ou  qudque 
autre  tel  instrument ,  et  nous  en  servons  en  tdUe 
sorte  que  nous  appliquions  la  force  de  notre  main 
contre  la  partie  du  corps  que  nous  voulons  divisa, 
qui  doit  être  plus  petite  que  la  partie  de  rinstru- 
ment  que  nous  appliquons  contre  elle,  nous  pour- 
rons venir  à  bout  de  la  dureté  de  ce  corps ,  bien 
qu'elle  soit  fort  grande. 
64.  Je  n'ajoute  rien  ici  touchant  les  figures ,  ni  com- 

çoiT pointa  ment  de  leurs  diversités  infinies  il  arrive  dans  les 
^rncip^  en  mouvements  des  diversités  innombrables ,  d'autant 
ne  soient  an»-  que  CCS  choses  pouiTOUtêtre  assez  entendues  d'elles- 

n   reçus 

en  mathéma-  mêmcs  lorsqu'il  scra  temps  d'en  parler,  et  que  je 

pooToirpront  suppose  quc  ccux  qui  liront  mes  écrits  savent  les 

Ter  par  de-    éléments  de  la  géométrie,  ou  pour  le  moins  qu'ils 

numstration  d  ^  r  t. 

tout  ce  que    Qut  l'csprit  propre  à  comprendre  les  demonstra- 
et  <{ae  ces  '  tious  de  mathématique.  Car  j'avoue  franchement 
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ici  que  îe  ne  connois  point  d'autre  matière  des  principes  «of- 

*         "^  *  4  .    .  fisent,  «Pau- 

choses  corporelles  que  celle  qui  peut  être  divisée,  tant  qm  tons 

figurée  et  mue  en  toutes  sortes  de  façons,  c'est-à-  ^^*^'!î^ 

dire  ceUe  que  les  géomètres  nomment  la  quantité  ^J^^ 

et  qu'ils  prennent  pour  l'objet  de  leurs  démons-      p»  icor 

.  j  »  .  «  moyen. 

trations  ;  et  que  je  ne  considère  en  cette  matière 
que  ses  divisions ,  ses  figures  et  ses  mouvements  ; 
et  enfin  que  touchant  cela  je  ne  veux  rien  rece- 
voir pour  vrai ,  sinon  ce  qui  en  setB.  déduit  avec 
tant  d'évidence  qu'il  pourra  tenir  lieu  d'une  dé- 
monstration mathématique.  Et,  d'autant  que  par 
ce  moyen  on  peut  rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature ,  comme  on  pourra  voir  par 
ce  qui  suit,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  recevoir 
d'autres  principes  en  physique,  ni  même  qu'on  en 
doive  souhaiter  d'autres  que  ceux  qui  sont  ici 
expliqués. 


19. 
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DU   MONDE   VISIBLE. 


I.  Après  avoir  rejeté  ce  que  nous  avions  autrefois 

Qu'on  ne  saa*  ,  i     u         .  iv» 

roit penser    Tcçu  CD  DotTc  creancc  avaut  que  de  lavoir  suffi- 


inra^deToni.  samment  examiné,  puisque  la  raison  toute  pure 
vres  de  Dieu,  ^ous  a  foumi  asscz  de  lumière  pour  nous  faire 
découvrir  quelques  principes  des  choses  maté- 
rielles, et  qu'elle  nous  les  a  présentés  avec  tant 
d'évidence  que  nous  ne  saurions  plus  douter  de 
leur  vérité,  il  faut  maintenant  essayer  si  nous 
pourrons  déduire  de  ces  seuls  principes  l'expli- 
cation de  tous  les  phénomènes,  c'est-à-dire  des 
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• 

effets  qui  sont  en  la  nature ,  et  que  nous  aperce- 
vons par  l'entremise  de  nos  sens.  Nous  commen- 
cerons par  ceux  qui  sont  les  plus  généraux  et 
dont  tous  les  autres  dépendent,  à  savoir  par  l'ad- 
mirable structure  de  ce  monde  visible.  Mais ,  afin 
que  nous  puissions  nous  garder  de  nous  mépren- 
dre en  les  examinant,  il  me  semble  que  nous  de- 
vons soigneusement  observer  deux  choses  :  via 
première  est  que  nous  nous  remettions  toujours 
devant  les  yeux  que  la  puissance  et  la  bonté  de 
Dieu  sont  infinies,  afin  que  cela  nous  Ëisse  con- 
noitre  que  nous  ne  devons  point  craindre  de  faillir 
en  imaginant  ses  ouvrages  trop  grands,  trop  beaux 
ou  trop  par£ûts;  mais  que  nous  pouvons  bien  man- 
quer, au  contraire ,  si  nous  supposons  en  eux  quel- 
ques bornes  ou  quelques  limites  dont  nous  n'ayons 
aucune  connoissance  certaine. 

La  seconde  est  que  nous  nous  remettions  aussi         >• 

Qa'on  préa 

toujours  devant  les  yeux  que  la  capacité  de  notre  meroittro 
esprit  est  fort  médiocre ,  et  que  nous  ne  devons  ^  ^^^^ 
pas  trop  présumer  de  nous-mêmes ,  comme  il  sem-  p'*^^  ^j 
ble  que  nous  ferions  si  nous  supposions  que  l'u-  ^  q««  i>'« 
ni  vers  eut  quelques  limites,  sans  que  cela  nous   encKmti 

r* .  r  »»i«*  !••  1  •  monde, 

lut  assure  par  révélation  divine ,  ou  du  moins  par 
des  raisons  naturelles  fort  évidentes ,  parceque  ce 
seroit  vouloir  que  notre  pensée  pût  s'imaginer 
quelque  chose  au-delà  de  ce  à  quoi  la  puissance  de 
Dieu  s^est  étendue  en  créant  le  monde  ;  mais  aussi 


3. 
i  qael  sens 
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encore  plus  si  nous  nous  persuadions  que  ce  n'est 
que  pour  notre  usage  que  Dieu  a  créé  toutes  les 
choses,  ou  bien  seulement  si  nous  prétendions 
de  pouvoir  connoitre  par  la  force  de  notre  es- 
prit quelles  sont  les  fins  pour  lesquelles  il  les  a 
créées. 

Car  encore  que  ce  soit  une  pensée  pieuse  et 
i^at  dire  bouiie,  cu  cc  qui  regarde  les  mœurs,  de  croire  que 
réé  tontes  Dicu  a  Élit  toutcs  cfaioses  pour  nous ,  afin  que  cela 
rt^J^r  ^^^^  excite  d'autant  plus  à  l'aimer  et  à  lui  rendre 
grâces  de  tant  de  bienfaits,  encore  aussi  qu'dle 
»  soit  vraie  en  quelque  sens,  à  causé  qu'il  n'y  a  rien 
de  créé  dont  nous  ne  puissions  tirer  quelque  usage, 
quand  ce  ne  seroit  que  celui  d'exercer  notre  esprit 
en  le  considérant ,  et  d'être  incités  à  louer  Dieu  par 
son  moyen ,  il  n'est  toutefois  aucunement  vraisem- 
blable que  toutes  choses  aient  été  faites  pour  nous, 
en  telle  façon  que  Dieu  n'ait  eu  aucune  autre  fin 
en  les  créant  ;  et  ce  seroit ,  ce  me  semble ,  être  im- 
pertinent de  se  vouloir  servir  de  cette  opinion 
pour  appuyer  des  raisonnements  de  physique; 
car  nous  ne  saurions  douter  qu'il  n'y  ait  une  infi- 
nité de  choses  qui  sont  maintenant  dans  le  monde, 
ou  bien  qui  y  ont  été  autrefois ,  et  ont  déjà  entière- 
ment cessé  d'être ,  sans  qu'aucun  homme  les  ait  ja- 
mais vues  ou  connues,  et  sans  qu'elles  lui  aient 
jamais  servi  à  aucun  usage. 
)esphéno-        Or  Ics  principes  que  j'ai  ci-dessus  expliqués 


mèaesoa  e 
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sont  sî  amples  qn'on  en  peut  déduire  beaucoup 
plus  de  choses  que  nous  n'en  voyons  dans  le  Tqaoi^ 
inonde,  et  même  beaucoup  plus  que  nous  n'en  ^'^^^t.'^ 
saurions  parcourir  de  la  pensée  en  tout  le  temps 
de  notre  vie.  C'est  pourquoi  je  ferai  ici  une  briève 
description  des  priiicipaux  phénomènes  dont  je 
prétends  rechercher  les  causes;  non  point  afin 
d'en  tirer  des  raiscms  qui  servent  à  prouver  ce  que 
j'ai  à  dire  ci^près ,  car  j'ai  dessein  d'expliquer  les 
effets  par  leurs  causes ,  et  non  les  causes  par  leurs 
effets ,  mais  afin  que  nous  puissions  choisir  entre 
une  infinité  d'effets  qui  peuvent  être  déduits  des 
mêmes  causes  ceux  que  nous  devons  principale- 
ment tâcher  d'en  déduire. 

Il  mms  semble  d'abord  que  la  terre  est  beau-         5- 
coup  plus  grande  que  tous  les  autres  corps  qm  portkm  il  y 
sont  au  monde,  et  que  la  lune  et  le  soleil  sont  plus  \j  j^,^  ^^^ 
grands  que  les  étoiles;  mais,  si  nous  corrigeons  le  *^,'*'*^ 
dé£aiut  de  notre  vue  par  des  raisonnements  de  géo-    ««"«»  ^  ^ 

leurs  gtvB 

métrie  qui  sont  in£dllibles ,  nous  connoitrons  pre-  àmn. 
mièrement  que  la  lune  est  éloignée  de  nous  d'envi- 
ron trente  diamètres  de  la  terre ,  et  le  soleil  de  six 
ou  sept  cents  :  et ,  comparant  ensuite  ces  distances 
avec  le  diamètre  apparent  du  soleil  et  de  la  lune , 
nous  trouverons  que  la  lune  est  plus  petite  que  la 
terre ,  et  que  le  soleil  est  beaucoup  plus  grand. 

Nous  connoitrons  aussi ,  par  l'entremise  de  nos         6. 
yeux    lorsquils  seront  aidés  de  la  raison,   que    tance u y 
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entre  les  au-  McrcuTe  est  distant  du  soleil  de  plus  de  deux  cents 

très  planètes      , ,         ,  ,  '  ,  , 

et  le  soleil.  diametTCs  de  la  terre  ;  Venus ,  de  plus  de  quatre 
cents  ;  Mars ,  de  neuf  cents  ou  mille  ;  Jupiter ,  de 
trois  mille  et  davantage  ;  et  Saturne ,  de  cinq  ou 
six  mille. 

^  ,  7-  Pour  ce  qui  est  des  étoiles  fixes ,  selon  leurs 

Qn  on  peut  *  ' 

supposer  les  appareuccs  nous  ne  devons  point  croire  qu'elles 

étoiles  fixes  .  -,  111  11    «i 

autant  éioi-  soicut  pIus  prochcs  Qc  la  terre  ou  du  soleil  que 
^^vent"^"  Saturne;  mais  aussi  nous  n'y  remarquons  rien  qui 
nous  puisse  empêcher  de  les  supposer  plus  éloi- 
gnées ,  même  jusques  à  une  distance  indéfinie  :  et 
nous  pourrons  même  conclure  de  ce  que  je  dirai 
ci-après  touchant  le  mouvement  des  cieux ,  qu'elles 
sont  si  éloignées  de  la  terre  que  Saturne,  à  comr 
paraison  d'elles ,  en  est  extrêmement  proche. 
^'  Ensuite  de  quoi  il  est  aisé  de  connoître  que  la 

Que  la  terre ,  ■■•  ^  ^ 

étant  vue  du  lunc  ct  la  terre  par oitr oient  beaucoup  plus  petites 
*tr^t  I^T*  à  celui  qui  les  regarderoit  de  Jupiter  ou  de  Saturne, 
comuie  une     ^^  ^^  paroît  Jupitcr  OU  Satumc  au  même  specta- 

planete  moin-    *  r  r  r 

dre  que  jupi-  tcur  qui  Ics  regarde  de  la  terre,  et  que  si  on  regar- 
doit  le  soleil  de  dessus  quelque  étoile  fixe ,  il  ne 
paroîtroit  peut-être  pas  plus  grand  que  les  étoiles 
parôissent  à  ceux  qui  les  regardent  du  lieu  où  nous 
sommes  :  de  sorte  que  si  nous  voulons  comparer 
les  parties  du  monde  visible  les  unes  aux  autres  et 
juger  de  leurs  grandeurs  sans  prévention,  nous  ne 
devons  point  croire  que  la  lune,  ou  la  terre,  ou  le 
soleil,  soient  plus  grands  que  les  étoiles. 
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Mais  outre  que  les  étoiles  ne  sont  pas  égales  en        ^\^,aai 
grandeur,  on  y  remarque  encore  celte  différence,    rcdu»oiei 

1  "L     11  J      1  1         -^  ^   etdesétoa 

que  les  unes  brillent  de  leur  propre  lumière ,  et  fixes  leur  < 
que  les  autres  réfléchissent  seulement  celle  qu  elles  p^^"^- 
ont  reçue  d'ailleurs.  Premièrement ,  nous  ne  sau- 
rions douter  que  le  soleil  n'ait  en  soi  cette  lumière 
qui  nous  éblouit  lorsque  nous  le  regardons  trop 
fixement;  car  elle  est  si  grande  que  toutes  les  étoiles 
ensemble  ne  lui  en  pourroient  pas  tant  communi- 
quer, parceque  celle  qu'elles  nous  envoient  est  in- 
comparablement plus  foible  que  la  sienne,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  tant  éloignées  de  nous  que 
de  lui  ;  et  s'il  y  avoit  dans  le  monde  quelque  autre 
corps  plus  brillant  duquel  il  empruntât  sa  lumière, 
il  endroit  que  nous  le  vissions.  Mais  si  nous  con- 
sidérons aussi  combien  sont  vi&  et  étincelants  les 
rayons  des  étoiles  fixes  ncmobstant  qu'elles  soient 
extrêmement  éloignées  de  ùous  et  du  soleil ,  nous 
ne  ferons  pas  difficulté  de  croire  qu'elles  lui  res- 
semblent; en  sorte  que  si  nous  étions  aussi  proches 
de  quelques  unes  d'elles  que  nous  sommes  de  lui , 
celle4à  nous  paroîtroit  grande  et  lumineuse  comme 
unsoleiL 

Au  contraire ,  de  ce  que  nous  voyons  que  la  lune        "V  , 
n'éclaire  que  du  côté  qui  est  opposé  au  soleil ,  nous  i*  iiin*  et  a 

,  ,  ,    .    •utTfs  plan 

devons  croire  qu'elle  n'a  point  de  lumière  qui  lui  tes  est  em 
soit  propre,  et  qu'elle  renvoie  seulement  vers  nos  ^3^**' 
yeux  les  rayons  qu'elle  a  reçus  dû  soleil.  Cela  a  été 
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observé  depuis  peu  sur  Yénus',  avec  des  lunettes 
de  longue  vue;  et  nous  pouvons  juger  le  semblable 
de  Mercure ,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne,  parceqne 
leur  lumière  nous  paroît  beaucoup  plus  £mUe  et 
moins  éclatante^que  celle  des  toiles  fixes,  et  que 
ces  planètes  ne  sont  pas  si  lignées  du  soleil 
qu'elles  n'en  puissent  être  éclairées. 
^  II-  Enfin ,  de  ce  que  nous  voyons  que  les  anrps 

Qu'en  ce  qui     - 

estdeb  lu.   dout  la  terre  est  composée  sont  opaqiMS,  et  qui» 
^^^^jy^Se  renvoient  les   rayons  qu'ils  reçoivent  du  soleil 
am  i^anètes.  pour  le  moius  aussi  fort  que  la  lune  (  car  les  nua- 
ges qui  l'environnent ,  bien  qulls  ne  soient  conn 
posés  que  de  celles  de  ses  parties  qui  sont  les  moins 
opaques  et  les  moins  propres  à  réfléchir  la  lumière^ 
nous  paroiss^it  aussi  blancs  que  la  lune  lorsqulls 
sont  éclairés  du  soleil  ) ,  nous  devons  conclure  que 
la  terre,  en  ce  qui  est  de  la  lumière,  n'est  point  dif- 
férente de  la  lune,  de  Vénus,  de  Mercure ,  et  des 
autres  planètes. 
<^'  Nous  en  serons  encore  plus  assurés  si  nous 

Que  la  lune,  ^  * 

lonqa'eiie  est  preuons  garde  à  une  certaine  lumière  fofble  qui 
aiomméc'p^r  paToît  sur  la  partie  de  la  lune  qui  n'est  point  édai^ 
la  terre.      ^.^^  ^^  solcil  lorsqu'elle  est  nouvelle,  qui  sans 
doute  lui  est  envoyée  de  la  terre  par  réflexion, 
puisqu'elle  diminue  peu  à  peu,  à  mesure  que  la 
partie  de  la  terre  qui  est  éclairée  du  soleil  se  dé- 
tourne de  la  lune. 
Que  le  soleil       Tellement  que  si  nous  supposions  que  quelqu'un 


nus 
aanomlnre 
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de  nous  fut  dessus  Jupiter  et  qu'il  considérât  notre  p«»*  *•«; 

aanomL-. 

terre ,  il  ^t  évident  qu'elle  lui  paroîtroit  plus  pe-  des  étoUes 
tite,  mais  peut-être  aussi  lumineuse  que  Jupiter  terre  «a  nom- 
nous  paroit ,  et  qu'elle  paroîtroit  plus  grande  au  ^^]^ 
même  spectateur  s'il  étoit  siu*  quelque  autre  pla- 
nète plus  voisine  ;  mais  qu'il  ne  la  verroit  point  du 
tout  sll  étoit  sur  quelqu'une  des  étoiles  fixes ,  à 
cause  de  la  trop  grande  distance  :  ainsi  la  terre 
pourra  être  mise  au  nombre  des  planètes,  et  le  so- 
leil au  nombre  des  étoiles  fixes. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  les  étoî-  ^  '/•  .  . 

J  Que  les  étoi- 

les ,  qui  consiste  en  ce  que  les  unes  gardent  un  le»  ^om  de- 

BMBrest  ton- 

même  cnrdre  entre  elles  et  se  trouvent  toujours  éga*-     ynn  en 
lement  distantes ,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  nomme  iionanregtid 
fixes ,  et  que  les  autres  changent  continuellement  ^'""*  ^  ^*J" 
de  situation ,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  nomme   n*en  est  pas 

,       «  ,      ..  de  même  des 

planètes  ou  étoiles  errantes.  pimètes. 

Et  comme  celui  qui,  étant  en  mer  pendant  un        i^- 
temps  calme ,  regarde  quelques  autres  vaisseaux  oser  de  diyer- 
asses  âoignés  qui  lui  semblent  changer  de  situa-  ^  ^^S^Zr 
tion ,  ne  sauroit  dire  bien  souvent  si  c'est  le  vais-    ^j?™*^^ 

'  phénomènes 

seau  sur  lequel  il  est ,  ou  les  autres ,  qui  en  se  re-  des  planètes. 
muant  causent  un  tel  changement  ;  ainsi ,  lorsque 
nous  regardons  du  lieu  où  nous  sommes  le  cours 
des  planètes  et  leurs  différentes  situations ,  après 
les  avoir  bien  considérées ,  nous  n'en  saurions  tirer 
aucun  éclaircissement  qui  soit  tel  que  nous  puis- 
sions déterminer  par  ce  qui  nous  paroît  quel  est 


l88  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

celui  de  ces  corps  auquel  nous  deroos  pro[Mreinent 
attribuer  la  cause  de  ces  changements,  et  paree- 
qu'ils  sont  inégaux  et  fort  embrouillés,  il  n  est  pas 
aisé  de  les  démêler,  si ,  de  toutes  les  Caiçons  dont  on 
les  peut  concevoir ,  nous  n'en  choisissons  une  suir 
Tant  laquelle  nous  supposions  qu^ls  se  faissent.  A 
cette  fin  les  astronomes  ont  inTcnté  trois  diflareantes 
hypothèses,  ou  suppositions,  qu'ils  ont  seulement 
taché  de  rendre  propres  à  expliquer  tous  les  phé- 
nomènes ,  sans  s'arrêter  particulièrement  à  exami- 
ner si  elles  étoient  avec  cela  conformes  à  la  yérité. 
i6-  Ptolémée  inventa  la  première  ;  mais*  comme  elle 

peotej^    est  aujourd'hui  désapprouvée  de  tous  les  philo- 
odôe  dT*^  sophes,  parcequ'elle  est  contraire  à  plusieurs  ob^ 
lémée.       scrvations  qui  ont  été  fûtes  depuis  peu ,  et  parti- 
culièrement aux  changements  de  lumière  qu'on 
remarque  sur  Vénus ,  semblables  à-  ceux  qui  se  font 
sur  la  lune ,  je  n'en  parlerai  pas  ici  davantage. 
One  o^  de       ^  sccoude  cst  de  Copernic ,  et  la  troisième  de 
J^*'P«™*c  et   Tycho-Brahé,  lesquelles  deux,  en  tant  qu'on  les 
diffôreiit     pteud  Seulement  pour  des  suppositions,  expliquent 
neiesOTi^.   également  bien  les  phénomènes,  et  il  n'y  a  pas 
dère  que     bcaucouD  de  dififérencc  entre  elles ,  néanmoins 

comme  bypo*  ^ 

thèaeê.  celle  de  Copernic  me  semble  quelque  peu  plus 
simple  et  plus  claire  ;  de  sorte  que  Tycho  n'a  pas 
eu  sujet  de  la  changer,  sinon  parcequ'il  essayoit 
d'expliquer  comment  la  chose  étoit  en  effet,  et 
non  pas  seulement  par  hypothèse. 
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Car  d'autant  que  Copernic  n'avoit  pas  £ût  diffî*        '^• 

^  tr  r  QoejMur  celle 

culte  d'avancer  que  la  terre  étoit  mue,  Tycho,  à  qui  de  xycho  on 
cette  opinion  sembloit  absurde  et  entièrement  éloi-  eUet  pins  de 
gnée  du  sens  commun ,  a  tâché  de  la  corriger  ;  mais ,  ^^|^^^/ 
parcequ'il  n'a  pas  assez  considéré  quelle  est  la  vraie   p*«^  ^^^  <*« 

1  .  .       .     j,  1  Copernic, 

nature  du  mouvement,  bien  qu'il  ait  dit  que  la  terre  bieaqa*on  loi 
étoit  immobile,  il  n'a  pas  laissé  de  lui  attribuer  ^j^  ^"^^ 
plus  de  mouvement  que  l'autre.  '®^**- 

C'est  pourquoi,  sans  être  en  rien  différent  de  ces        19. 
deux,  excepté  en  cela  seul  que  j'aurai  plus  de  soin    mom^!Lt 
que  Copernic  de  ne  point  attribuer  de  mouvement   .tlc^i^A» 
à  la  terre,  et  que  je  tâcherai  de  ùAre  que  mes  rai-  «»»  t»,  Co- 

*        ^  *■  pemic,  et 

sons  sur  ce  sujet  soient  plus  vraies  que  celles  de  pios  de  Tenté 
Tycho ,  je  proposerai  ici  l'hypothèse  qui  me  sem-  ^^  ^ 
ble  être  la  plus  simple  de  toutes  et  la  plus  com- 
mode, tant  pour  connoître  les  phénomènes  que 
pour  en  rechercher  les  causes  naturelles  :  et  cepen- 
dant j'avertis  que  je  ne  prétends  point  qu'elle  soit 
reçue  comme  entièrement  conforme  à  la  vérité, 
mais  seulement  comme  une  hypothèse  ou  suppo- 
sition qui  peut  être  fausse. 

Premièrement,  à  cause  que  nous  ne  savons  pas        20. 
encore  assurément  quelle  distance  il  y  a  entre  la   s^^^*"ls 
terre  et  les  étoiles  fixes ,  et  que  nous  ne  saurions    ^^^*^  ^** 

*-  extrêmement 

les  imaginer  si  éloignées  que  cela  répugne  à  l'ex-   lignées  de 

,    .  •11  Saturne. 

perience ,  ne  nous  contentons  point  de  les  mettre 
au-dessus  de  Saturne,  où  tous  les  astronomes 
avouent  qu'elles  sont,  «nais  pignons  la  liberté  de 
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^  les  supposer  autant  éloignées  au-dessus  de  lui  que 
œla  pourra  être  utile  à  notre  dessein  :  car  si  nous 
voulions  juger  de  leur  hauteur  par  la  comparaison 
des  distances  qui  sont  entre  les  corps  que  ^nous 
voyons  sur  la  terre,  celle  qu'on  leur  attribue  déjà 
seroit  aussi  peu  croyable  que  la  plus  grande  que 
nous  saurions  imaginer  ;  au  lieu  que  si  nous  con- 
sidérons la  toute-puissance  de  Dieu  qui  les  a  créées, 
la  plus  grande  distance  que  qous  puissions  conce- 
voir n'est  pas  moins  croyable  qu'une  plus  petite. 
£t  je  ferai  voir  ci-après  qu'on  ne  sauroit  bien  ex* 

4  pliquer  ce  qui  nous  paroit  tant  des  planètes  que 

des  comètes,  si  on  ne  suppose  un  ti*ès  grand  espace 
entre  les  étoiles  fixes  et  la  sphère  de  Saturne. 

>'•  En  second  lieu,  puisque  le  soleil  a  cela  de  eon* 

Que  la  matiç-  i      n  i  /> 

re  dn  soleil  forme  avec  la  flamme  et  avec  les  étoiles  fixes,  qu'il 

ainsi  que  celle  ^ji-iii         •'  i-  ii'ij  .. 

de  la  flamme  ^^  dc  lui  oe  la  iumierc ,  laquelle  il  n  emprunte 
est  fort  mob^  pQJni;  d'aillcurs ,  pensons  qu'il  est  semblable  aussi 
'  n'est  pas  be-  ^  la  flamme  en  ce  qui  est  de  son  mouvement,  et 

soinponrcela  /^    «i         r>  .  -^         . 

qtCû  passe    aux  ctoiies  tixes  en  ce  qui  concerne  sa  Btuation. 

toat  entier     -n.  *  i       .  • 

d'nnHeoen  -^t  commc  nous  ne  voyons  nen  sur  la  terre  qm 
antre.  ^^  pj|^  agité  que  la  flanune  (  en  sorte  que  si  les 
corps  qu'elle  touche  ne  sont  grandement  durs  et 
solides ,  elle  ébranle  toutes  lein^s  petites  parties  et 
emporte  avec  soi  celles  qui  ne  lui  font  point  trop 
de  résistance),  toutefois  son  mouvement  ne  con- 
siste qu'en  ce  que  chacune  de  ses  parties  se  meut 
séparément  ;  car  toute  la  flamme  ne  passe  point 


nn 


flimne. 
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pour  cela  d'un  lieu  en  un  autre,  si  elle  n'est  trans- 
portée par  quelque  corps  auquel  elle  soit  attachée  : 
ainsi  nous  pouvons  croire  que  le  soleil  est  com- 
posé d'une  matière  extrêmement  liquide,  et  dont 
les  parties  sont  si  fort  agitées  qu'elles  emportent 
avec  elles  les  parties  du  ciel  qui  leur  sont  voisines 
et  qui  les  environnent  ;  mais  qu'il  a  cela  de  com- 
mun avec  les  étoiles  fixes,  qu'il  ne  passe  point  pour 
cda  d'un  endroit  du  ciel  en  un  autre. 

Et  on  n'a  pas  sujet  de  penser  que  la  comparai-  »»• 
son  que  je  fus  du  soleil  avec  la  flamme,  ne  soit  pas  n'apM  beta 
bonne,  i  cause  que  tpute  la  flamme  que  nous  cosnMia 
voyons  sur  la  terre  a  besoin  d'être  jointe  à  quel- 
que autre  corps  qui  lui  serve  de  nourriture,  et 
que  nous  ne  remarquons  point  le  même  du  soleil. 
Car,  suivant  les  lois  de  la  nature,  la  flamme,  ainsi 
que  tous  les  autres  corps ,  continueroit  d'être  après 
qu'eUe  est  une  fois  formée ,  et  n'auroit  pas  besoin 
d'aucun  aliment  à  cet  ^Eet^  si  ses.  parties ,  qui  sont 
extrêmement  fluides  et  mobiles,  n'alloient  point 
continudlement  se  mêler  avec  l'air  qui  est  autour 
d'dle,  et  qui ,  leur  ôtant  leur  agitation,  Êiit  qu'elles 
cessent  de  la  composer  ;  et  ainsi  ce  n'est  pas  propre- 
ment pour  être  conservée  qu'elle  a  besoin  de  nour- 
riture, msàs  afin  qu'il  renaisse  continuellement 
d'autre  flamme  qui  lui  succède  à  mesure  que  l'air 
la  dissipe.  Or  nous  ne  voyons  pas  que  le  soleil 
sdit  dissipé  par  la  matière  du  ciel  qui  l'environne; 
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c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  sujet  de  juger 
qu'il  ait  besoin  de  nourriture  comme  la  flamme, 
encore  qu'il  lui  ressemble  en  autre  chose  ;  et  tou- 
tefois j'espère  faire  voir  ci-après  qu'il  lui  est  encore 
semblable  en  cela  qu'il  entre  en  lui  sans  cesse 
quelque  matière,  et  qu'il  en  sort  d'autre. 
23.  Au  reste,  il  faut  ici  remarquer  que,  si  le  soleil 

^esnesont  ^t  ï^  étoîlcs  fixcs  sc  ressemblent  en  ce  qui  est  de 
pomteniine  j^^j.  situation,  uous   UB  dcvous  pas  néanmoins 

raperncie  '  ^ 

sph^iqiie ,  et  peuscr  qu'cUcs  soient  toutes  en  la  superficie  d'une 
fort  âoigBées  même  sphère ,  ainsi  que  plusieurs  supposent,  puis- 
Taan,      ^^  ^^  soleil  ne  peut  être  avec  elles  en  la  superficie 
de  cette  sphère  ;  mais  nous  devons  penser  que  tout 
ainsi  que  le  soleil  est  environné  d'un  vaste  espace 
où  il  n'y  a  point  d'étoile  fixe,  de  même  que  cha- 
que étoile  fixe  est  fort  éloignée  de  toutes  les  autres, 
et  que  quelques  unes  de  ces  étoiles  sont  plus  éloi- 
gnées de  nous  et  du  soleil  que  quelques  autres  :  en 
sorte  que  si  S',  par  exemple,  est  le  soleil,  F,  f, 
seront  des  étoiles  fixes;    et  nous  en   pourrons 
concevoir  d'autres  sans  nombre  au-dessus,   au- 
dessous  et  par-delà  le  plan  de  cette  figure,  éparses 
par  toutes  les  dimensions  de  l'espace. 
24.  En  troisième  lieu ,  pensons  que  la  matière  du 

Qae  les  cienx      •i^i**i  •i_«  11 

sont  liquides,  c^®'  ^^  liqmde ,  aussi  bien  que  celle  qui  compose 
le  soleil  et  les  étoiles  fixes.  C'est  une  opinion  qui 
est  maintenant  communément  reçue  de  tous  les 

<  Voyez  planche  U ,  figure  i . 
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astronomes ,  parcequ'ils  voient  qu'il  est  presque 
impossible  sans  cela  de  bien  expliquer  les  phéno- 
mènes. 

Mais  il  me  semble  que  plusieurs  se  méprennent,        aS. 
en  ce  que,  voulant  attribuer  au  ciel  la  propriété   ^tent^ 
d'être  liquide ,  ils  l'imaginent  comme  un  espace  en-    ^^  *®"*,!' 
tièrement  vide  ,  lequel  non  seulement  ne  résiste   contiennei 
point  au  mouvement  des  autres  corps ,  mais  aussi 
qui  n'a  aucune  force  pour  les  mouvoir  et  les  em- 
porter avec  soi.  Car ,  outre  qu'il  ne  sauroit  y  avoir 
de  tel  vide  en  la  nature ,  il  y  a  cela  de  commun  en 
toutes  les  liqueurs ,  que  la  raison  pourquoi  elles  ne 
résistent  point  aux  mouvements  des  autres  corps 
n'est  pas  qu'elles  aient  moins  qu'eux  de  matière , 
mais  qu'elles  ont  autant  ou  plus  d'agitation ,  et  que 
leurs  petites  parties  peuvent  aisément  être  déter- 
minées à  se  mouvoir  de  tous  côtés  ;  et  lorsqu'il  ar- 
rive qu'elles  sont  déterminées  à  se  mouvoir  toutes 
ensemble  vers  un  même  côté,  cela  fait  qu'elles  doi- 
vent nécessairement  emporter  avec  elles  tous  les 
corps  qu'elles  embrassent  et  environnent  de  tous 
côtés ,  et  qui  ne  sont  point  empêchés  de  les  suivre 
par  aucune  cause  extérieure ,  quoique  ces  corps 
soient  entièrement  en  repos ,  et  durs  et  solides , 
ainsi  qu'il  suit  évidemment  de  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  de  la  nature  des  corps  liquides. 

En  quatrième  lieu ,  puisque  nous  voyons  que  la        a6. 
terre  n'est  point  soutenue  par  des  colonnes,  ni  sus-   se  nposc 


lù 
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son  ciel,  mais  pciidue  CD  l'air  par  des  câbles,  mais  qu'elle  est  en- 
laisM*"*  dV  vironnée  de  tous  côtés  d'un  ciel  très  Kquîde ,  peu- 
ire  transpor-  gQjis  quelle  cst  eii  Fcpos,  et  qu'ellc  n'a  point  de 

tée  parlai.  *-  *  ^  ^ 

propension  au  mouvement ,  vu  que  nous  n  en  re- 
marquons point  en  elle  ;  mais  ne  croyons  pas  aussi 
que  cela  puisse  empêcher  qu'elle  ne  soit  emportée 
par  le  cours  du  ciel  et  qu'elle  ne  suive  son  mouve- 
ment ,  sans  pourtant  se  mouvoir  :  de  même  qu'un 
vaisseau  qui  n'est  point  emporté  par  le  vent  ni  par 
des  rames ,  et  qui  n'est  point  aussi  retenu  par  des 
ancres,  demeure  en  repos  au  milieu  de  la  mer, 
quelque  peut^tre  le  flux  ou  reflux  de  cette  gran^ 
masse  d'eau  l'emporte  insensiblement  avec  soi. 
,^7.  Et  tout  ainsi  que  les  autres  planètes  ressemblent 

de  même  de   à  la  terre,  cu  cc  qu'cllcs  sont  opaques ,  et  qu'elles 

tontes  les  pia-  .  ,  1  1    .1 

nètes.  renvoient  les  rayons  du  soleil ,  nous  avons  sujet 
de  croire  qu'elles  lui  ressemblent  encore  en  ce 
qu'elles  demeurent  comme  elle  en  repos  en  la  par^ 
tie  du  ciel  où  chacune  se  trouve ,  et  que  tout  le 
changement  qu'on  observe  en  leur  situation  pro- 
cède seulement  de  ce  qu'elles  obéissent  au  mouve- 
ment de  la  matière  du  ciel  qui  les  contient. 
^  ,  ^^-  Nous  nous  souviendrons  aussi  en  cet  endroit  de 

Qa  on  ne  peut 

pas  propre-    çe  qui  a  été  dit  ci -^dessus  touchant  la  nature  du 

ment  dire  que  ^      »  •  Ji  ^  1  -l 

la  terre  on  les  mouvoment ,  a  savoir ,  qu  a  proprement  parler  il 
^m^vrat**  n'est  que  le  transport  d'un  corps  du  voisinage  de 
bienqn'eUes   (>eux  quî  Ic  touchcut  immédiatement ,.  ct  que  nous 

soient  ainsi .  ^  ' 

transportées,   considérous  comiue  eu  repos,  dans  le  voisinage  de 
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qnelqaes  autres  ;  mais  que,  selon  l'usage  commun , 
on  appelle  souvent  du  nom  de  mouvement  toute 
action  qui  fait  qu'un  corps  passe  d'un  lieu  en  un 
autre ,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire  qu'une  même 
chose  en  même  temps  est  mue  et  ne  l'est  pas ,  selon 
qu'on  détermine  son  lieu  diversement.  Or  on  ne 
sauroit  trouver  dans  la  terre  ni  dans  les  autres  pla- 
nètes aucun  mouvement  selon  la  propre  significa** 
tion  de  ce  mot,  parcequ'elles  ne  sont  point  trans- 
portées du  voisinage  des  parties  du  ciel  qui  les 
touchent,  eu  tant  que  nous  considérons  ces  par- 
ties comme  en  repos  ;  car,  pour  être  ainsi  transpor- 
tées ,  il  Ëiudroit  qu'elles  s'éloignassent  en  même 
temps  de  toutes  les  parties  de  ce  ciel  prises  ensem- 
ble ,  ce  qui  n'arrive  point  :  mais  la  matière  du  ciel 
étant  liquide ,  et  les  parties  qui  la  composent  fort 
agitées,  tantôt  les  unes  de  ces  parties  s'éloignent  de 
la  planète  qu'dles  touchent,  et  tantôt  les  autres,  et 
ce  par  un  mouvement  qui  leur  est  propre ,  et  qu'on 
leur  doit  attribuer  plutôt  qu'à  la  planète  qu'elles 
quittent  ;  de  même  qu'on  attribue  les  particuliers 
transports  de  l'air  ou  de  l'eau  qui  se  font  sur  la 
superficie  de  la  terre  à  l'air  ou  à  l'eau ,  et  non  pas 
à  la  terre. 

Et  si  on  prend  le  mouvement  suivant  la  façon        29. 

«       •  1  •  1*  1  Que  mem 

vulgaire,  on  peut  bien  dire  que  toutes  les  autres  «n  pariant; 
planètes  se  meuvent,  et  même  le  soleil  et  les  étoiles  p'^p'*"^^ 
fixes;  mais  on  ne  sauroit  parler  ainsi  de  la  terre    sage, on i 
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t  pcnnt  at-  que  fort  improprement.  Car  le  peuple  détermine 
oyement  à  les  lieux  des  étoiles  par  certains  endroits  de  la 
^j^rat^  terre  qu'il  considère  comme  immobiles,  et  croit 
IX  autres  qu'elles  se  meuvent  lorsqu'elles  s'éloignent  des 
lieux  qu'il  a  ainsi  déterminés;  ce  qui  est  commode 
pour  l'usage  de  la  vie,  et  n'est  pas  imaginé  sans 
raison,  parceque^  comme  nous  avons  tous  jugé  dès 
notre  enfance  que  la  terre  étoit  plate  et  non  pas 
ronde ,  et  que  le  bas  et  le  haut ,  et  ses  parties  prin- 
cipales, à  savoir  le  levant,  le  couchant,  le  midi  et 
le  septentrion  ,  étoient  toujours  et  partout  les 
mêmes ,  nous  avons  marqué  par  ces  choses  qui  ne 
sont  arrêtées  qu'en  notre  pensée  les  lieux  des 
autres  corps.  Mais  si  un  philosophe  qui  Êiit  pro- 
fession de  rechercher  la  vérité ,  ayant  pris  garde 
que  la  t^rre  est  un  globe  qui  flotte  dans  un  dA 
liquide  dont  les  parties  sont  extrêmement  agitées, 
et  que  les  étoiles  fixes  gardent  entre  elles  toujours 
une  même  situation ,  se  vouloit  servir  de  ces  étoiles 
et  les  considérer  comme  stables ,  pour  déterminer 
le  lieu  de  la  terre,  et  ensuite  de  cela  vouloit  con- 
clure qu'elle  se  meut ,  il  se  méprendroit,  et  son  dis- 
cours ne  seroit  appuyé  d'aucune  raison.  Car  si  on 
•  prend  le  lieu  en  son  vrai  sens ,  et  comme  tous  les 

philosophes  qui  en  connoissent  la  nature  le  doivent 
prendre,  il  faut  le  déterminer  par  les  corps  qui 
touchent  immédiatement  celui  qu'on  dit  être  mù , 
et  non  pas  par  ceux  qui  en  sont  extrêmement 


/ 


TROISIÈME   PARTIE.  I97 

éloignés,  comme  sont  les  étoiles  fixes  au  regard  de 
la  terre;  et  si  on  le  prend  selon  Fusage,  on  n'a 
point  de  raison  pour  se  persuader  que  les  étoiles 
soient  stables  plutôt  que  la  terre ,  si  ce  n'est  peut- 
être  qu'on  s'imagine  qu'il  n'y  a  point  d'autres  corps 
par-ddà  les  étoiles  qu'elles  puissent  quitter,  et 
au  regard  desquels  on  puisse  dire  qu  elles  se  meu- 
vent, et  que  la  terre  demeure  en  repos,  au  même 
sens  qu'on  prétend  pouvoir  dire  que  la  terre  se 
meut  au  regard  des  étoiles  fixes.  Mais  cette  imagina- 
tion seroit  sans  fondement,  parceque  notre  pensée 
étant  de  telle  nature  qu'elle  n'aperçoit  point  de  li- 
mites qui  bornent  l'univers,  quiconque  prendra 
garde  à  la  grandeur  de  Dieu  et  à  la  foibiesse  de 
nos  sens,  jugera  qu'il  est  bien  plus  à  propos  de 
croire  que  peut-être  au-delà  de  toutes  les  étoiles 
que  nous  voyons  il  y  a  d'autres  corps  au  regard 
desquels  il  faudroit  dire  que  la  terre  est  en  repos 
et  que  les  étoiles  se  meuvent ,  que  de  supposer  que 
fa  puissance  du  Créateur  est  si  peu  parfaite  qu'il 
n'y  en  sauroit  avoirde  tels,  ainsi  que  doivent  sup- 
poser ceux  qui  assurent  en  cette  façon  que  la  terre 
se  meut.  Que  si  néanmoins  ci-après,  pour  nous 
accommoder  à  l'usage,  nous  semblons  attribuer 
quelque  mouvement  à  la  terre,  il  faudra  penser 
que  c'est  en  parlant  improprement,  et  au  même 
sens  qu'on  peut  dire  quelquefois  de  ceux  qui  dor- 
ment et  sont  couchés  dans  mi  vaisseau,  qu'ils 
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passent  cependant  de  Calais  à  Douvres ,  à  cause  que 

le  vaisseau  les  y  porte. 
Que  toutes  les      Après  avoir  ôté  par  ces  raisonnemaits  tous  les 
planètes  sont  scTupulcs  Qu'on  peut  avoir  touchant  le  mouve- 

emportees  au-  x  j.  i 

tour  du  soieU  ment  de  la  terre ,  pensons  que  la  matière  du  ciel 

par  le  ciel  gui       T  ■  i        >  i 

les  contient.  OU  sout  Ics  planetes  tourne  sans  cesse  en  rond, 
ainsi  qu'un  tourbillon  au  centre  duquel  est  le  so- 
leil ,  et  que  ses  parties  qui  sont  proches  du  soleil 
se  meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées jusques  à  une  certaine  distance,  et  que  toutes 
les  planètes  (  au  nombre  desquelles  nous  mettrons 
désormais  la  terre  )  demeurent  toujours  suspen* 
dues  entre  les  mêmes  parties  de  cette  matière  du 
ciel  ;  car  par  cela  seul ,  et  sans  y  employer  d'autres 
machines,  nous  ferons  aisément  entendre  toutes 
les  choses  qu'on  remarque  en  elles.  Car,  tout  de 
même  que  dans  les,  détours  des  rivières  où  l'eau 
se  replie  en  elle-même ,  et  tournoyant  ainsi  fait  des  * 
cercles ,  si  quelques  fétus  ou  autres  corps  fort  lé- 
gers flottent  parmi  cette  eau ,  on  peut  voir  qu'elle 
les  emporte  et  les  fait  mouvoir  en  rond  avec  soi  ; 
et  même  parmi  ces  fétus  on  peut  remarquer  qu'il 
y  en  a  souvent  quelques  uns  qui  tournent  aussi 
autour  de  leur  propre  centre  ;  et  que  ceux  qui  sont 
plus  proches  du  centre  du  tourbillon  qui  les  con- 
tient achèvent  leur  tour  plus  tôt  que  ceux  qui  en 
sont  plus  éloignés  ;  et  enfin  que,  bien  que  ces  tour^ 
billons  d'eau  affectent  toujours  de  tourner  en  rond, 
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ils  ne  décrivent  presque  jamais  des  cercles  entière- 
ment par£dts,  et  s'étendent  quelquefois  plu&  eu 
long  et  quelquefois  plus  en  large,  de  façon  que 
toutes  les  parties  de  la  circonférence  qu'ils  décri- 
vent ne  sont  pas  également  distantes  du  centre; 
ainsi  on  peut  aisément  imaginer  que  toutes  les 
mêmes  choses  arrivent  aux  planètes  ;  et  il  ne  faut 
que  cela  seul  pour  expliquer  tous  leurs  ph^o- 
raènes« 

Pensons  donc  que  S  est  le  soleil,  et  que  toute 
la  matière  du  ciel  qui  l'environne  toiu*ne  de  elles  sont  a 
même  côté  que  lui,  à  savoir  du  couchant  par 
le  midi  vers  l'orient,  ou  d'A  par  B  vers  C  ' ,  sup- 
posant qiie  lu  pôle  septentrional  est  élevé  au-des- 
sus du  plan  de  cettefigure.  Pensons  aussi  que  la  ma- 
tière qui  est  autour  de  Saturne  emploie  quasi  trente 
années  k  lui  £dre  parcourir  tout  le  cercle  marqué  Ti; , 
et  que  celle  qui  environne  Jupiter  le  porte  en 
douze  ans  avec  les  autres  petites  planètes  qui  l'ac- 
compagnent par  tout  le  cercle  marqué  Ip  ;  que 
Mars  adiève  par  même  moyen  en  deux  ans,  la 
terre  avec  la  lune  en  un  an ,  Vénus  en  huit  mois  , 
Mercinne  esa  trois,  leurs  tours,  qui  nous  sont  repré- 
sentés par  les  cercles  marqués  <f  T  "^  '&.  Connut 

Pensons  aussi  que  ces  corps  opaques  qu'on  voit  «ont  ans» J 
avec  des  lunettes  de  longue  vue  sur  le  soleil ,  et  voient 


sur 


qu'on  nomme  ses  taches,  se  meuvent  sur  sa  super-  *"*^^â!  * 

*  Voyez  plmche  U ,  figure  2. 
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ficie ,  et  emploient  vingt-six  jours  à  y  faire  leur  tour. 
le  la  terre  Peusons,  outre  Cela,  que  dans  ce  grand  tourbillon 
aussi  por-  ^^j  coHiposeun  cicl,  duquel  le  soleil  est  le  centre, 

B  en  rond      a  r  '         t.  ? 

our  de  son  il  y  en  a  d'autres  plus  petits  qu'on  peut  comparer 
ne  autour   à  ccux  qu'oH  Yoit  quelqucfois  dans  le  tournant  des 

i  la  terre.        ••*  ^«i  •  .-  i_ii  i 

rivières,  ou  ils  suivent  tous  ensemble  le  cours  du 
plus  grand  qui  les  contient ,  et  se  meuvent  du  même 
côté  qu'il  se  meut  ;  et  que  l'un  de  ces  tourbillons  a 
Jupiter  en  son  centre ,  lequel  fait  mouvoir  avec  lui 
les  autres  quatre  planètes  qui  font  leur  circuitàu- 
tour  de  cet  astre  d'une  vitesse  tellement  propor- 
tionnée que  la  plus   éloignée  des, quatre  achève 
le  sien  à  peu  près  en  seize  jours,  celle  qui  la  suit 
en  sept,  la  troisième  en  quatre-vingt-cinq  heures, 
et  la  plus  proche  du  centre  en  quarante-deux ,  et 
qu'elles  tournent  ainsi  plusieurs  fois  autour  de  lui 
pendant  qu'il  décrit  un  grand  cercle  autour  du  so- 
leil ;  et  que  tout  de  même  le  tourbillon  dont  la  terre 
est  le  centre  fait  mouvoir  la  lune  autour  de  la  terre 
en  l'espace  d'un  mois,  et  la  terre  même  sur  wn 
essieu  en  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  et  que 
dans  le  temps  que  la  lune  et  la  terre  parcourent  ce 
grand  cercle  qui  leur  est  commun  et  qui  fait  l'an- 
née ,  la  terre  tourne  environ  trois  cent  soixante- 
cinq  fois  sur  son  essieu,  et  la  lune  environ  douze 
fois  autour  de  la  terre. 
54.  Enfin ,  nous  devons  penser  que  les  centres  des 

ne  les  mou-      .       «  .  a 

ements  des  plaiietes  ne  sont  point  tous  exactement  en  un  même 
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plan,  et  que  les  cercles  qu'elles  décrivent  ne  sont  «eux  ne  soi 

pas  parafe 

point  parraitement  ronds ,  mais  qu'il  s'en  faut  tou-  ment  circa 
jours  quelque  peu  ^ue  cela  ne  soit  exact,  et  même         "** 
que  le  tenips  y  apporte  sans  cesse  du  changement, 
ainsi  que  nous  voyons  arriver  en  tous  les  autres 
effets  de  la  nature. 

De  Êiçon  que  si  cette  figure  nous  représente  le        35. 
plan  dans  lequel  est* le  cercle  que  le  centre  de  la  pUnètes  m 
terre  décrit  chaque  année,  lequel  on  nomme  le  plan  "^"^^^n  u, 
de  l'édiptique ,  on  doit  penser  que  chacune  des   ""*™*  p^ 
autres  planètes  £adt  son  cours  dans  un  autre  plan 
quelque  peu  incUné  sur  celui-ci ,  et  qui  le  coupe 
par  une  ligne  qui  ne  passe  pas  loin  du  centre  du 
soleil,  et  que  les  diverses  inclinations  de  ces  plans 
sont  déterminées  par  le  moyen  des  étoiles  fixes.  Par 
exemple,  le  plan  dans  lequel  est  maintenant  la  route 
de  Saturne  coupe  Fécliptique  vis-à-vis  des  signes  de 
Fécrevîsse  et  du  capricorne ,  et  est  incliné  vers  le 
nord  vis-à-vis  de  la  balance ,  et  vers  le  sud  vis-à-vis 
du  bdier,  et  l'angle  qu'il  fait  avec  le  plan  de  l'é- 
diptique ,  en  s'inclinant  de  la  sorte ,  est  environ  de 
deux  d^;rés  et  demi.  De  même ,  les  autres  pla- 
nètes font  leur  cours  en  des  plans  qui  coupent 
celui  de  l'écliptique  en  d'autres  endroits  ;  mais  Fin- 
clination  est  moindre  en  ceux  de  Jupiter  et  de  Mars 
qu'elle  n'est  en  celui  de  Saturne  ;  elle  est  environ 
d'un  d^ré  plus  grande  en  celui  de  Vénus ,  et  elle 
est  beaucoup  plus  grande  en  celui  de  Mercure,  où 
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,elle  est  presque  de  sept  de^és.  De  plus,  les  taches 
qui  paroissent  sur  la  superficie  du  soleil  y  font  aussi 
leurs  cours  en  des  plans  inclinés  à  celui  de  Féclip- 
tique  de  sept  degrés  ou  davantage ,  au  moins  si 
les  observations  du  P.  Scheiner  sont  vraies;  et 
il  les  a  faites  avec  tant  de  soin  qu'il  ne  semble  pas 
qu'on  en  doive  désirer  d'autres  que  les  siennes  sur 
cette  matière.  La  lime  aussi  fait  son  cours  autotu*  de 
la  terre  dans  un  plan  incliné  de  cinq  degrés  sur  cdiui 
de  l'écliptique  ;  et  enfin  la  terre  même  est  portée 
autour  de  son  centre  suivant  le  plan  de  l'équateur, 
lequel  elle  transfère  partout  avec  soi ,  et  qui  est 
écarté  de  vingt-trob  degrés  et  dani  de  celui  de  l'é- 
cliptique. Or  on  nomme  la  latitude  des  planètes  la 
quantité  des  degrés  qui  se  comptent  ainsi  entre  Fé- 
cliptique  et  les  endroits  de  leurs  plans  ou  elles  se 
trouvent. 
„  ^^'  ,  Mais  le  circuit  qu'elles  font  autour  du  soleil  se 

Et  que  cha-  ^ 

onen'estpas  nomme  Icur  longitude,  en  laquelle  il  y  a  aussi  de 

>ajoiirs  éga-   19.       ,       i      .    /  , ,  •  1 

iement  éi5-  1  irrégularité ,  en  ce  que,  n  étant  pas  toujours  à 
iCTcwfre  '^^^^^  distance  du  soleil,  elles  ne  semblent  pas  se 
mouvoir  toujours  à  son  égard  de  même  vitesse.  Car, 
au  siècle  où  nous  somities ,  Saturne  est  plus  éloi- 
gné du  soleil,  lorsqu'il  est  au  signe  du  sagittaire  que 
lorsqu'il  est  au  signe  des  gémeaux,  d'environ  la 
vingtième  partie  de  la  distance  qui  est  entre  eux  ; 
et  lorsque  Jupiter  est  en  la  balance ,  il  en  est  plus 
éloigné  que  lorsqu'il  est  au  bélier;  et  ainsi  les  autres 
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planètes  se  trouvent  en  des  lieux  différents  ^  et  ne 
sont  pas  vis-à-yis  des  mêmes  signes,  lorsqu'elles  sont 
aux  endroits  où  elles  s'approchent  ou  s'éloignent 
le  plus  du  soleil.  Mais  après  quelques  siècles  toutes 
ces  choses  seront  autrement  disposées  qu'elles  ne 
sont  à  présent ,  et  ceux  qui  seront  alors  pourront 
remarquer  que  les  planètes ,  et  la  terre  aussi ,  coupe- 
ront le  plan  où  est  maintenant  l'écliptique  en  des 
lieux  diflFérents  de  ceux  où  elles  le  coupent  à  pré- 
sent, et  qu'elles  s'en  écarteront  un  peu  plus  ou 
moins,  et  ne  seront  pas  vis-à-vis  des  mêmes  signes 
où  elles  se  trouvent  maintenant,  lorsqu'elles  sont 
plus  ou  moins  éloignées  du  soleil. 

Ensuite  de  quoi  il  n'est  pas  besoin  que  i^xblicrue        ^7- 
commmit  on  peut  entendre  par  cette  hypothèse  que   phénomènes 
se  font  les  jours  et  les  nuits,  les  étés  et  les  hivers ,  ^^^és  par 
le  croissant  et  le  décours  de  la  lune ,  les  éclipses ,    i?*^^**?* 

'  ^  ICI  proposée. 

les  stations  et  rétrogradations  des  planètes,  l'^van- 
cementdes  équinoxes,  la  variation  qu'on  remarque 
en  l'obliquité  de  l'échptique,  et  choses  semblables; 
car  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  soit  facile  à  ceux 
qui  sont  un  peu  versés  en  l'astronomie. 

Mais  je  dirai  encore  ici  en  peu  de  mots  com-        38. 
ment  par  l'hypothèse  de  Tycho,  qui  est  reçue  com-  ^^j^^l^ 
munément  par  ceux  qui  rejettent  celle  de  Copernic,  ^^^^^  '  ^^ 
on  attribue  plus  de  mouvement  à  la  terre  que  par    ^  terre  se 

,  «  ,1        ment  autour 

1  autre.  Premièrement,  il  faut  que,  pendant  que  la  de  son  centre^ 
terre,  selon  l'opinion  de  Tycho,  demeure  immobile. 
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le  ciel  avec  les  étoiles  tourne  autour  d'elle  diaque 
jour  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  entendre  sans  concevoir 
aussi  que  toutes  les  parties  de  la  terre  sont  séparées 
de  toutes  les  parties  du  ciel  qu'elles  touchoient  au* 
paravant ,  et  que  de  moment  en  moment  dies  ^i 
touchent  d'autres  ;  et  parceque  cette  séparation  est 
réciproque,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus ,  et  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  autant  de  force  ou  d'action  ein  h 
terre  comme  au  ciel ,  je  ne  vois  rien  qui  nous 
oblige  à  croire  que  le  ciel  soit  plutôt  mû  que  la 
terre  ;  au  contraire  ^  nous  avons  bien  plus  de  rai- 
son  d'attribuer  ce  mouvement  à  la  terre ,  parceque 
la  séparation  se  fait  en  toute  sa  superficie ,  et  non 
pas  de  même  en  toute  la  superficie  du  ciel ,  mais 
seulement  en  la  concave  qui  touche  la  terre  et  qui 
est  extrêmement  petite  à  comparaison  de  la  con- 
vexe. Et  n'importe  qu'ils  disent  que,  selon  leur  opi- 
nion,  la  superficie  convexe  du  ciel  étoile  est  ausn 
bien  séparée  du  ciel  qui  l'environne,  à  savoir  du 
cristallin  ou  de  l'empjnrée,  comme  la  superficie  con- 
cave du  même  ciel  l'est  de  la  terre ,  et  que  pour  cda 
ils  attribuent  le  mouvement  au  ciel  plutôt  qu'à  la 
terre  ;  car  ils  n'ont  aucune  preuve  qui  fasse  paroi- 
tre  cette  séparation  de  toute  la  superficie  convexe 
du  ciel  étoile  d'avec  l'autre  ciel  qui  l'environne, 
mais  ils  la  feignent  à  plaisir  :  et  ainsi ,  par  leur  hy- 
pothèse, la  raison  pour  laquelle  on  doit  attribuer 
le  mouvement  au  ciel  et  le  repos  à  la  terre  estima* 


TROISIÈME    PARTIE.  205 

ginaire ,  et  ne  dépend  que  de  leur  fsuitaisie  ;  au  lieu 
que  la  raison  pour  laquelle  ils  pourroient  dire  que 
la  terre  se  meut  est  évidente  et  certaine. 

De  plus,  suivant  l'hypothèse  de  Tycho,  le  soleil        ^9- 
raisant  un  circuit  tous  les  ans  autour  de  la  terre  lescmentaa- 
emporte  avec  soi  non  seulement  Mercure  et  Vénus,  ^^^  '***' 
mais  encofellars,  Jupit^  et  Saturne,  qui  sont  plus 
éloignés  de  loi  que  n'est  la  terre ,  ce  qu'on  ne  sau- 
roit  concevoir  dans  un  ciel  liquide ,  comme  ils  le 
supposent,  si  la  matière  du  ciel  qui  est  entre  le  so- 
leil et  ces  astres  n'est  emportée  tout  ensemble  avec 
eux,  et  que  cependant  la  terre,  par  une  force  par- 
ticulière et  différente  de  celle  qui  transporte  ainsi 
le  ciel,  se  sépare  des  parties  de  cette  matière  qui 
la  touchent  immédiatement ,  et  qu'elle  décrive  un 
cercle  au  milieu  d'elles.  Mais  cette  séparation  qui 
se  £ût  ainsi  de  toute  la  terre  devra  être  prise  pour 
son  mouvement. 

On  peut  ici  proposer  une  difficulté  contre  mon  „    ^^'     , 

*  r       r  Encore  qne  la 

hypothèse;  à  savoir,  que,  puisque  le  soleil  garde  terre  change 
toujours  une  même  situation  a  1  égard  des  étoiles  an  legaid  des 
fixes ,  il  est  donc  nécessaire  que  la  terre  qui  tourne  "w^^iT^Lt 
autour  de  lui  approche  de  ces  étoiles  et  s'en  éloi-   p«»  »«»»*»]« 

^'^  an  regard  des 

gne  aussi  de  tout  l'intervalle  qui  est  compris  en  ce  étoiles  fixes,  à 
grand  cercle  qu'elle  décrit  en  faisant  sa  route  d'une   extr^e  dis- 

'  M.  '    '  *  y  '  1'  tance. 

année  ;  et  néanmoins  on  n  en  a  encore  rien  su  dé- 
couvrir par  les  observations  qu'on  a  faites.  Mais  il 
est  aisé  de  répondre  que  la  grande  distance  qui  est 
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entre  la  terre  et  les  étoiles  en  est  cause  :  <:ar  je  b 
suppose  si  jimnense,  que  tout  le  cerde  qœ  la  ienne 
décrit  autour  du  soleil,  à  comparaison  d'elle ,  ne 
doit  être  compté  que  pour  un  point*  Ce  qui  sem- 
blera peut-être  incroyaUe  à  ceux  qui  n'ont  pas 
accoutumé  leur  esprit  à  considérer  les  mervdUes 
de  Dieu ,  et  qui  pensent  que  la  terre  est  la  princi- 
pale partie  de  Tunivers  parcequ'elle  est  la  demeure 
de  l'homme ,  en  faveur  duquel  ils  se  persuadent 
sans  raison  que  toutes  choses  ont  été  Eûtes  ;  man 
je  suis  assuré  que  les  astronomes ,  qui  savent  déjà 
que  la  terre  comparée  au  ciel  ne  tient  lieu  que  dHin 
point,  ne  le  trouveront  pas  si  étrange. 
^'-  ^.        Et  cette  opinion  de  la  distance  des  étoiles  fixes 

[Joe  cetVî  di£-  * 

tance  des  étoi-  peut  étTc  Confirmée  par  les  mouvements  des  co- 

nécessaire    mètes ,  Icsquclles  on  sait  maintenant  assez  n'être 

iS^nJ^oo-  poî^^t  des  météores  qui  s'engendrent  en  Tair  proche 

vementsdes   j^  nous,  ainsi  Qu'oD  a  vulealrement  cru  dans  Fé- 

comètes.  ■■•  ^ 

cole  avant  que  les  astronomes  eussent  examiné 
leurs  parallaxes  ;  car  j'espère  faire  voir  ci-après  que 
ces  comètes  sont  des  astres  qui  font  de  si  grandes 
excursions  de  tous  cotés  dans  les  cieux,  et  si  difi^ 
rentes  tant  de  la  stabilité  des  étcnles  fixes  que  du 
circuit  régulier  que  font  les  planètes  autour  du  so- 
leil ,  qu'il  seroit  impossible  de  les  expliquer  con- 
formément aux  lois  de  la  nature ,  à  moins  que  de 
supposer  un  espace  extrêmement  vaste  entre  le 
soleil  et  les  étoiles  fixes ,  dans  lequel  ces  excursions 
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se  puissent  faire.  Et  nous  ne  devons  point  avoir 
d'égard  à  ce  que  Tycho  et  les  autres  astronomes 
qui  ont  redierché  soigneusement  leurs  parallaxes 
ont  dit  qu'elles  étoient  seulement  au-dessus  de  la 
lune ,  Yets  la  sphère  de  Vénus  ou  de  Mercure ,  car 
ils  eussent  encore  mieux  pu  déduire  de  leurs  ob- 
servations qu'elles  étoient  au  -  dessus  de  Saturne  ; 
mai^  parcequ'ils  disputoient  contre  les  anciens,  qui 
ont  compris  les  comètes  entre  les  météores  qui  se 
forment  dans  Tair  au*dessous  de  la  lune,  ils  se  sont 
contentés  de  montrer  qu'elles  sont  dans  le  ciel ,  et 
n'ont  osé  leur  attribuer  toute  la  hauteur  qu'ils  dé- 
couvroient  par  leur  calcul,  de  peur  de  rendre  leur 
propositioii  moins  croyable. 

Outre  ces  choses  générales  ,  je  pourrois  bien        49. 
comprendre  encore  ici  entre  les  phénomènes,  non    ^^'^ 
seulement  plusieurs  autres  choses  particulières  tou-    "»£**'«  ^ 

'  '  pnenomèi 

chant  le  soleil,  les  planètes,  les  comètes  et  les  étoî-  tomesiesc 
les  fixes ,  mais  aussi  toutes  celles  que  nous  voyons  sur  la  ten 
autour  de  la  terre ,  ou  qui  se  fout  sur  sa  super-  n^M 
ficie ,  d'autant  que  pour  connoître  la  vraie  nature  **^***™  ^* 

*    ^     *  considér 

de  ce  moBde  visible  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  tontes. 
quelques  causes  par  lesquelles  on  puisse  rendre 
raison  de  ce  qui  paroit  dans  le  ciel  bien  loin  de 
nous ,  mais  il  faut  aussi  en  pouvoir  déduire  ce  que 
nous  voyons  proche  de  nous ,  et  qui  nous  touche 
plus  sensiblement.  Mais  je  crois  quil  n'est  pas  be- 
soin pout  €ehk  que  nous  les  considérions  toutes 


208  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

d'abord ,  et  qu'il  sera  mieux  que  nous  tâchions  de 
trouver  les  causes  de  ces  plus  générales  que  j'ai  ici 
proposées  ;  afin  de  voir  par  après  si  de  ces  mêmes 
causes  nous  pourrons  aussi  déduire  toutes  les  au- 
tres plus  particulières ,  auxquelles  nous  n'aurons 
point  pris  garde  en  cherchant  ces  causes.  Car,  si 
nous  trouvons  que  cela  soit,  ce  sera. un  très  fort 
argument  pour  nous  assurer  que  nous  sommes 
dans  le  bon  chemin. 

43.  Et  certes,  si  les  principes  dont  je  me  sers  sont 
yrsôM^^  très  évidents,  si  les  conséquences  que  j'en  tire  sont 
Me  que  les    fQ^Jécs  sur  la  ccrtitudc  des  mathématiques ,  et  si 

causes  des-  T.  ' 

qoeUes  on    cc  quc  j'cu  déduis  dc  la  sorte  s'accorde  exactement 

peut  déduire  1  -i  1 

tous  les  phé-  avcc  toutcs  Ics  expérienccs ,  il  me  semble  que  ce 

nomenfts  ••    /*  •        •     *  >    -rv*  1  •  1 

soient&iuses.  scroit  taire  injure  a  Dieu  de  croire  que  les  causes 
des  effets  qui  sont  en  la  nature ,  et  que  nous  avons 
ainsi  trouvées,  sont  fausses  :  car  ce  seroit  le  vouloir . 
rendre  coupable  de  nous  avoir  créés  si  imparfaits, 
que  nous  fussions  sujets  à  nous  méprendre ,  lors 
même  que  nous  usons  bien  de  la  raison  qu'il  nous 
a  donnée. 

44.  Mais  parceque  les  choses  dont  je  traite  ici  ne 

Que»  ne  i  i>»  »  • 

yeux  point  sout  pas  dc  pcu  d  importaucc ,  et  qu  on  me  croiroit 
renuTc^es  peut-être  trop  hardi  si  j'assurois  que  j'ai  trouvé 
que  je  propo-  j^g  yérités  Qui  u'ont  pas  été  découvertes  par  d'au- 

se  sont  ,  . 

vraies.  trcs ,  j'aimc  mieux  n'en  rien  décider  ;  et  afin  que 
chacun  soit  libre  d'en  penser  ce  qu'il  lui  plaira, 
je  désire  que  ce  que  j'écrirai  soit  seulement  pris 


SCS* 
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pour  une  hypothèse,  laquelle  est  peut-être  fort 
éloignée  de  la  vérité  ;  mais  encore  que  cela  fut , 
je  croirai  avoir  beaucoup  fait  si  toutes  les  choses 
qui  en  seront  déduites  sont  entièrement  con- 
formes aux  expériences  ;  car  si  cela  se  trouve  elle 
ne  sera  pas  moins  utile  à  la  vie  que  si  elle  étoit 
vraie,  parcequ'on  s'en  pourra  servir  en  même  fa- 
çon pour  disposer  les  causes  naturelles  à  produire 
les  efifets  que  l'on  voudra. 

Et  tant  s'en  faut  que  je  veuille  que  l'on  croie        45. 

^.«1  .*,..  A.  ,        Que  même 

toutes  les  choses  que  j  écrirai ,  que  même  je  pre-  j'en  snppos 
tends  en  proposer  ici  quelques  unes  que  je  crois  "^'^Jj^T*^ 
absolument  être  fausses  :  à  savoir, .  je  ne  doute  J®  ««»»  f*^ 
point  que  le  monde  n'ait  été  créé  au  commence- 
ment avec  autant  de  perfection  qu'il  en  a;  en 
sorte  que  le  soleil ,  la  terre ,  la  lune  et  les  étoiles 
ont  été  dès  lors  ;  et  que  la  terre  n'a  pas  eu  seule- 
ment en  soi  les  semences  des  plantes,  mais  que 
les  plantes  même  en  ont  couvert  une  partie;  et 
qu'Adam  et  Eve  n'ont  pas  été  créés  enfants ,  mais 
en  âge  d'hommes  parfaits.  La  religion  chrétienne 
veut  que  nous  le  croyions  ainsi ,  et  la  raison  natu- 
relle nous  persuade  entièrement  cette  vérité  :  car 
si  nous  considérons  la  toute -puissance  de  Dieu, 
nous  devons  juger  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a  eu  dès 
le  commencement  toute  la  perfection  qu'il  devoit 
avoir.  Mais  néanmoins,  comme  on  connoîtroit 
beaucoup  mieux  quelle  a  été  la  nature  d'Adam  et 

3.  li 
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celle  des  arbres  du  paradis  si  on  avoit  examiné 
comment  les  enfants  se  forment  peu  à  peu  dans 
le  ventre  de  leurs  mères ,  et  comment  les  plantes 
sortent  de  leurs  semences ,  que  si  on  avoit  seu- 
lement considéré  quels  ils  ont  été  quand  Diea 
les  a  créés  :  tout  de  même ,  nous  ferons  mieux 
entendre  quelle  est  généralement  la  nature  de 
toutes  les  choses  qui  sont  au  monde  si  nous 
pouvons  imaginer  quelques  principes  qui  soient 
fort  intelligibles  et  fort  simples ,  desquels  nous 
fassions  voir  clairement  que  les  astres  et  la  terre, 
et  enfin  tout  ce  monde  visible  auroit  pu  être 
produit  ainsi  que  de  quelques  semences  (  bien 
que  nous  sachions  qu'il  n'a  pas  été  produit  en 
cette  façon  ),  que  si  nous  le  décrivions  seulement 
comme  il  est ,  ou  bien  comme  nous  croyons  qu'il 
a  été  créé.  Et  parceque  je  pense  avoir  trouvé  des 
principes  qui  sont  tels ,  je  tâcherai  ici  de  les  ex- 
pliquer. 
*®'  Nous  avons  remarqué  ci-dessus  que  tous  les 

Jnelles  sont  *  ^  *        ^ 

cessupposi-  corps  qui  composent  l'univers  sont  faits  d'une 
même  matière,  qui  est  divisible  en  toutes  sortes 
de  parties,  et  déjà  divisée  en  plusieurs,  qui  sont 
mues  diversement ,  et  dont  les  mouvements  sont 
en  quelque  façon  circulaires ,  et  qu'il  y  a  toujours 
une  égale  quantité  de  ces  mouvements  dans  le 
moride:  mais  nous  n'avons  pu  déterminer  en  même 
façon  combien  sont  grandes  les  parties  auxquelles 


tions. 
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cette  matière  est  divisée,  ni  quelle  est  la  vitesse 
dont  elles  se  meuvent,  ni  quels  cercles  elles  décri- 
vent ;  car  ces  choses  ayant  pu  être  ordonnées  de 
Dieu  en  une  infinité  de  diverses  £açons ,  c'est  par 
la  seule  expérience ,  et  non  par  la  force  du  raison- 
nement, qu'on  peut  savoir  laquelle  de  toutes  ces 
Êiçons  il  a  choisie.  C'est  pourquoi  il  nous  est  main- 
tenant libre  de  supposer  celle  que  nous  voudrons, 
pourvu  que  toutes  les  choses  qui  en  seront  dé- 
duites s'accordent  entièrement  avec  l'expérience. 
Supposons  donc,  s'il  vous  plaît,  que  Dieu  a  divisé 
au  commascement  toute  la  matière  dont  il  a  com- 
posé ce  monde  visible  en  des  parties  aussi  égales 
entre  elles  qu'elles  ont  pu  être ,  et  dont  la  gran- 
deur étoit  médiocre,  c'est-à-dire  nioyenne  entre 
les  diverses  grandeurs  des  différentes  parties  qui 
composent  maintenant  les  cieux  et  les  astres  ;  et , 
enfin ,  qu'il  a  £adt  qu'elles  ont  toutes  commencé  à 
se  mouvoir  d'égale  force  en  deux  diverses  façons  : 
à  savoir  chacune  à  part  autour  de  son  propre  cen- 
tre ,  au  moyen  de  quoi  elles  ont  composé  un  corps 
liquide,  tel  que  je  juge  être  le  ciel;  et  avec  cela 
plusieurs  ensemble  autour  de  quelques  centres 
disposés  en  même  façon  dans  l'univers  que  nous 
voyons  que  le  sont  à  présent  les  centres  des  étoiles 
fixes ,  mais  dont  le  nombre  a  été  plus  grand ,  en 
sorte  qu'il  a  égalé  le  leur,  joint  à  celui  des  planètes 

et  des  comètes  ;  et  que  la  vitesse  dont  il  les  a  ainsi 

.4. 
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mues  étoit  médiocre,  c'est-à-dire  qu'il  a  mis  en 
elles  toutes  autant  de  mouvement  qu'il  y  en  a  en- 
core à  présent  dans  le  monde.  Ainsi ,  par  exemple, 
on  peut  penser  que  Dieu  a  divisé  toute  la  matière 
qui  est  dans  l'espace  A  E I  en  un  très  grand  nom- 
bre de  petites  parties^  qu'il  a  mues  non  seulement 
chacune'  autour  de  son  centre,  mais  aussi  toutes 
ensemble  autour  du  centre  S,  et  tout  de  même 
qu'il  a  mû  toutes  les  parties  de  la  matière  qui 
est  en  l'espace  A  E  V  autour  du  centre  F ,  et  ainsi 
des  autres  ;  en  sorte  qu'elles  ont  composé  autant 
de  différents  tourbillons  (je  me  servirai  doréna- 
vant de  ce  mot  pour  signifier  toute  la  matière 
qui  tourne  ainsi  en  rond  autour  de  chacun  de 
ces  centres  )  qu'il  y  a  maintenant  d'astres  dans  le 
monde. 
47-  Ce  peu  de  suppositions  me  semble  sufifire  pour 

^eleurfans-  .  *  *  j  .       • 

jeté n'empé-  m eu  scrvir  comme  de  causes  ou  de  principes, 
e  qSTra^ra  ^^^^  j^  déduirai  tous  les  effets  qui  paroissent  en 
éduit  oe  soit  j^  naturc,  par  les  seules  lois  ci-dessus  expUquées. 
Et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  des  prin- 
cipes plus  simples,  ni  plus  intelligibles,  ni  aussi 
plus  vraisemblables  que  ceux-ci.  Car ,  bien  que 
ces  lois  de  la  nature  soient  telles  que ,  quand  bien 
même  nous  supposerions  le  chaos  des  poètes ,  c'est- 
à-dire  une  entière  confusion  de  toutes  les  parties 
de  l'univers ,  on  pourroit  toujours  démontrer  que 
par  leur  moyen  cette  confusion  doit  peu  à  peu  re- 
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Venir  à  l'ordre  qui  est  à  présent  dans  le  monde;  et 
que  faie  autrefois  entrepris  d'expliquer  comment 
cela  auroit  pu  être ,  toutefois ,  à  cause  qu'il  ne  con- 
vient pas  si  bien  à  la  souveraine  perfection  qui  est 
en  Dieu  de  le  faire  auteur  de  la  confiision  que 
de  l'ordre,  et  aussi  que  la  notion  que  nous  en  avons 
est  moins  distincte,  j'ai  cru  devoir  ici  préférer  la 
proportion  et  l'ordre  à  la  confusion  du  chaos  :  et 
parcequ'il  n'y  a  aucune  proportion  ni  aucun  ordre 
qui  soit  plus  simple  et  plus  aisé  à  comprendre 
que  celui  qui  consiste  en  une  parfaite  égalité,  j'ai 
supposé  ici  que  toutes  les  parties  de  la  matière  ont 
au  commencement  été  égales  entre  elles ,  tant  en 
grandeur  qu'en  mouvement ,  et  n'ai  voulu  conce- 
voir aucune  autre  inégalité  en  l'univers  que  celle 
qui  est  en  la  situation  des  étoiles  fixes,  qui  paroît 
si  clairement  à  ceux  qui  regardent  le  ciel  pendant 
la  nuit  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  mettre  en 
doute.  Au  reste,  il  importe  fort  peu  de  quelle  façon 
je  suppose  ici  que  la  matière  ait  été  disposée  au 
commencement ,  puisque  sa  disposition  doit  par 
après  être  changée ,  suivant  les  lois  de  la  nature , 
et  qu'à  peine  en  sauroit-on  imaginer  aucune  de 
laquelle  on  ne  puisse  prouver  que  par  ces  lois  elle 
doit  continuellement  se  changer,  jusquès  à  ce  qu'en- 
fin elle  compose  un  monde  entièrement  semblable 
à  celui-ci,  bien  que  peut-être  cela  seroit  plus  long 
à  déduire  d'une  supposition  que  d'une  autre  ;  car 
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ces  lois  étant  cause  que  la  matière  doit  prendre 
successivement  toutes  les  formes  dont  elle  est  ca- 
pable, si  on  considère  par  ordre  toutes  ces  formes, 
on  pourra  enfin  parvenir  à  celle  qui  se  trouve  à 
présent  en  ce  monde.  Ce  que  je  mets  ici  expressé- 
ment ,  afin  qu'on  remarque  qu'encore  que  je  parle 
de  suppositions,  je  n'en  fais  néanmoins  aucune  dont 
la  fausseté ,  quoique  connue ,  puisse  donner  occa- 
sion de  douter  de  la  vérité  des  conclusions  qui  en 
seront  tirées. 
48.  Or  ces  choses  étant  ainsi  posées,  afin  que  nous 

mu^^ir-  commencions  à  voir  quel  effet  en  peut  être  déduit 
des  da  ciel    pg^j.  jgg  j^jg  ^jg  y^  uaturc ,  considérous  que  toute  la 

mtdevennes   *  ^ 

rendes,  matière  dont  le  monde  est  composé ,  ayant  été  au 
commencement  divisée  en  plusieurs  parties  égales, 
ces  parties  n'ont  pu  d'abord  être  toutes  rondes,  à 
cause  que  plusieurs  boules  jointes  ensemble  ne 
composent  pas  un  corps  entièrement  solide  et  con- 
tinu ,  tel  qu'est  cet  univers ,  dans  lequel  j'ai  démon- 
tré ci-dessus  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vide.  Mais, 
quelque  figure  que  ces  parties  aient  eue  pour  lors, 
elles  ont  dû  par  succession  de  tempsdevenir  rondes, 
d'autant  qu'elles  ont  eu  divers  mouvements  circu- 
laires ;  et  parceque  la  force  dont  elles  ont  été  mues 
au  commencement  étoit  assez  grande  pour  les  sé- 
parer les  unes  des  autres,  cette  même  force,  con- 
tinuant encore  en  elles  par  après,  a  été  aussi  san 
doute  assez  grande  pour  émousser  tous  leurs  an- 
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gles,  à  mesure  qu'eUesse  rencontroient,  car  il  ii'eii 
falloit  pas  tant  pour  cet  efiet,  qu'il  eu  avoit  fallu 
pour  l'autre;  et  de  cela  seul  que  tous  les  augles  d'un 
corps  sont  ainsi  émoussés,  il  est  aisé  de  concevoir 
qu'il  est  rond,  à  cause  que  tout  ce  qui  avance  en  ce 
corps  au-delà  de  sa  figure  sphérique  est  ici  com- 
pris. 

Mais  d'autant  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  d'espace  vide  g^^^^^ji^  ^^ 
en  aucun  endroit  de  l'univers,  et  que  les  parties  parties  rond 

*  *  il  y  en  doi 

de  la  matière  étant  rondes  ne  sauroient  se  joindre  avoir  d'aati 
si  étroitement  ensemble  qu'elles  ne  laissent  plu-  ^^^  Kmp 
sieurs  petits  intervalles  entre  elles,  il  faut  que  ces  ^"^i^^ 
petits  intervalles  soient  remplis  de  quelques  autres 
parties  de  cette  matière ,  qui  doivent  être  extrê- 
mement menues,  afin  de  changer  de  figure  à  tous 
moments ,  pour  s'accommoder  à  celle  des  lieux  où 
elles  entrent  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  penser 
que  ce  qui  sort  des  angles  des  parties  ^de  la  ma- 
tière à  mesure  qu'elles  s'arrondissent  en  se  frottant 
les  uiies  contre  les  autres,  est  si  menu  et  acquiert 
une  vitesse  si  grande,  que  l'impétuosité  de  sou 
mouvement  le  peut  diviser  en  des  parties  innom- 
brables, qui ,  n'ayant  aucune  grosseur  ni  figure  dé- 
terminée, remplissent  aisément  tous  les  petits  in- 
tervalles par  où  les  autres  parties  de  la  matière  ne 
peuvent  passer. 
Car  il  faut  remarquer  que  d'autant  plus  que  ce        ^*^* 

^  ^  ri  Que  ces  j 

qui  sort  de  la  raclure  des  parties.de  la  matière,  à  petites pai 
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t  aisées  à   mesure  qu'elles  s'arrondissent;  est  menu ,  d'autant 

lÎTiser. 

plus  aisément  il  peut  être  mû  et  derechef  ame- 
nuisé ou  divisé  en  des  parties  encore  plus  petites 
que  celles  qu'il  â  déjà,  parceque  plus  un  corps  est 
petit,  plus  il  a  de  superficie  à  raison  de  la  quantité 
de  sa  matière,  et  que  la  grandeur  de  cette  superficie 
fait  qu'il  rencontre  d'autant  plus  de  corps  qui  font 
effort  pour  le  mouvoir  ou  diviser,  pendant  que 
son  peu  de  i^natière  fait  qu'il  peut  d'autant  moins 
résister  à  leur  force. 
5'-  Il  f^ut  aussi  remarquer  que,  bien  que  ce  qui  sort 

vu.  eues  se      ^      ^ 

ivent  très  aiusi  de  la  raclure  des  parties  qui  s'arrondissent 
n'ait  aucun  mouvement  qui  ne  vienne  d'elles,  il 
doit  toutefois  se  mouvoir  beaucoup  plus  vite,  à 
cause  que ,  pendant  qu'elles  vont  par  des  chemins 
droits  et  ouv^ts,  elles  contraignent  cette  raclure  ou 
poussière  qui  est  parmi  elles  à  passer  par  d'autres 
chemins  plus  étroits  et  plus  détournés;  de  même 
qu'on  voit  qu'en  fermant  un  soufflet  assez  lentement 
on  en  fait  sortir  l'air  assez  vite,  à  cause  que  le  trou 
par  où  cet  air  sort  est  étroit.  Et  j'ai  déjà  prouvé  ci- 
dessus  qu'il  doit  y  avoir  nécess^rement  quelique 
partie  de  la  matière  qui  se  meuve  extrêmement 
vite  et  se  divise  en  une  infinité  de  petites  parties , 
afin  que  tous  les  mouvements  circulaires  et  iné- 
gaux qui  sont  dans  le  monde  se  puissent  faire  sans 
aucune  raréfaction  ni  aucun  vide  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  en  puisse  imaginer laucune  plus 


TROISIÈME   PARTIE.  2I7 

propre  à  cet  eflfet  que  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire. 

Ainsi  nous  pouvons  fiadre  état  d'avoir  déjà  trouvé  q^»/* i  ^ 
deux  diverses  formes  en  la  matière,  qui  peuvent    prinapwr 

'  ^        f  ^    ,       éléments  d 

être  prises  pour  les  formes  des  deux  premiers  élé-  monde  ▼» 
ments  du  monde  visible.  La  première  est  celle  de 
cette  raclure  qui  a  dû  être  séparée  des  autres  par- 
ties de  la  matière  lorsqu'elles  se  sont  arrondies , 
et  qui  est  mue  avec  tant  de  vitesse  que  la  seule 
force  de  son  agitation  est  suffisante  pour  faire  que , 
rencontrant  d'autres  corps ,  elle  soit  froissée  et  di- 
visée par  eux  en  une  infinité  de  petites  parties  qui 
se  font  de  telle  figure  qu'elles  remfplissent  toujours 
exactement  tous  les  recoins  ou  petits  intervalles 
qu'elles  trouvent  autour  de  ces  corps.  L'autre  est 
celle  de  tout  le  reste  de  la  matière,  dont  les  par- 
ties sont  rondes  et  fort  petites  à  comparaison  des 
corps  que  nous  voyons  siu*  la  terre;  mais  néan- 
moins elles  ont  quelque  quantité  déterminée ,  en 
sorte  qu'elles  peuvent  être  divisées  en  d'autres  beau- 
coup plus  petites.  Et  nous  trouverons  encore  ci- 
après  une  troisième  forme  en  quelques  parties  de 
la  matière,  à  savoir  en  celles  qui,  à  cause  de  leur 
grosseur  et  de  leurs  figures ,  ne  pourront  pas  être 
mues  si  aisément  que  les  précédentes  :  et  je  tâche- 
rai de  faire  voir  que  tous  les  corps  de  ce  monde  vi- 
sible sont  composés  de  ces  trois  formes  qui  se  trou- 
vent en  la  matière,  ainsi  que  de  troisdivers  éléments; 
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à  savoir  que  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  ont  la  forme 
du  premier  de  ces  éléments ,  lés  deux  celle  du  se- 
cond ,  et  la  terre  avec  les  planètes  et  les  comètes 
celle  du  troisième.  Car,  voyant  que  le  soleil  et  kis 
étoiles  fixe^  envoient  vers  nous  de  la  lumière,  que 
les  cieux  lui  donnent  passage,  et  que  la  terre,  les 
planètes  et  les  comètes  la  rejettent  et  la  font  r^é- 
chir,  il  me  semble  que  j'ai  quelque  raison  de  me 
servir  de  ces  trois  différences ,  être  lumineux,  être 
transparent,  et  être  opaque  ou  obscur ,  qui  sont  les 
principales  qu'on  puisse  rapporter  au  sens  de  la 
vue,  pour  distinguer  les  trois  éléments  de  ce  monde 
visible. 
53.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  aussi  sans  raison  que 

dkSl^*   je  prendrai  dorénavant  toute  la  matière  comprise 
'umvcw  en   g^  Fespacc  AEI ,  qui  compose  un  tourbillon  autour 

trois  diTers  *  *  * 

cieux.  du  centre  S,  pour  le  premier  ciel ,  et  toute  celle  qui 
compose  un  fort  grand  nombre  d'autres  tourbillons 
autour  des  centres  Ff ,  et  semblables ,  poiu*  le  se- 
cond ;  et  enfin  toute  celle  qui  est  au-delà  de  ces 
deux  cieux  pour  le  troisième  :  et  je  me  persuade 
que  le  troisième  est  immense  au  regard  du  second, 
comme  aussi  le  second  est  extrêmement  grand  au 
regard  du  premier.  Mais  je  n'aurai  point  ici  occasion 
de  parler  de  ce  troisième ,  parcéque  nous  ne  remar- 
quons en  lui  aucune  chose  qui  puisse  être  vue  par 
nous  en  cette  vie,  et  que  j'ai  seulement  entrepris  de 
traiter  du  monde  visible,  comme  aussi  je  ne  prends 
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tous  les  tourbillons  qui  sont  autour  des  centres  Ff 
que  pour  un  del,  à  cause  qu'ils  ne  nous  paroissent 
point  différents,  et  qu'ils  doivent  être  tous  consi- 
dérés d'une  même  &çon.  Mais  pour  le  tourbillon 
dont  le  centre  est  marqué  S,  encore  qu'il  ne  soit 
point  représenté  diff^i^nt  des  autres  en  cette  fi- 
gure,  je  le  prends  néanmoins  pour  un  ciel  à  part,  et 
même  pour  le  premier  ou  principal ,  à  cause  que 
c'est  en  lui  que  nous  trouverons  ci-après  la  terre , 
qui  est  notre  demeure,  et  que  pour  ce  sujet  nous 
aurons  beaucoup  plus  de  choses  à  remarquer  en  lui 
seul  que  dans  les  autres  ;  car,  n'ayant  besoin  d'im- 
poser ks  noms  aux  choses  que  pour  expliquer  les 
pensées  que  nous  en  avons ,  nous  devons  ordinai- 
rement avoir  plus  d'yard  à  ce  en  quoi  elles  nous 
toudieM  qu'à  ce  qu'elles  sont  en  effet. 

Or,  d'autant  que  les  parties  du  second  élément  se        54. 
sont  fipottées  dès  le  commencement  les  unes  contre  p^\, 
les  antreSy  la  matière  du  premier,  qui  a  dû  se  Êdre  ^^^^  ®"*ï 
de  la  raclure  de  leurs  angles ,  s'est  augmentée  peu 
à  peu;  et  lorsqu'il  s'en  est  trouvé  en  l'univers  plus 
qu'il  n'mi  feUoit  pour  remplir  les  recoins  que  les 
parties  du  second ,  qui  sont  rondes,  laissent  né- 
eessaironent  entre  elles,  le  reste  s'est  écoulé  vers 
le  Geotre  SFf ,  et  y  a  composé  des  corps  très  sub- 
tils et  très  liquides,  à  savoir  le  soleil  dans  le  centre 
S,  et  les  étoiles  aux  autres  centres;  car,  après  que 
tous  les  angles  des  paities  qui  composent  le  second 
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élément  ont  été  érnoussés,  et  qu'elles  ont  été  arron- 
dies, elles  ont  occupé  moins  d'espace  qu'aupara- 
vant, et  ne  se  sont  plus  étendues  jusqu'au  centre; 
mais ,  s'en  éloignant  également  de  tous  cotés ,  elles  y 
ont  laissé  des  espaces  ronds ,  lesquels  ont  été  in- 
continent remplis  de  la  matière  du  premier  qui  j 
affluoit  de  tous  les  endroits  d'alentour,  parceqiie 
les  lois  de  la  nature  sont  telles ,  que  tous  les  corps 
qui  se  meuvent  en  rond  doivent  continuellement 
faire  quelque  effort  pour  s'éloigner  des  centres  au- 
tour desquels  ils  se  meuvent. 

55.  ^  Je  tâcherai  maintenant  d'expliquer  le  plus  exacte- 

'.eqae  c'est  .  .  i  n    rr  r  •      • 

le  la  inmiè-  mcut  quc  je  poiuTai  qucl  est  1  efiort  que  tout  amsi 
^^'  non  seulement  les  petites  boules  qui  composent  le 
second  élément,  mais  aussi  toute  la  matière  du  pre- 
mier, pour  s'éloigner  des  centres  SFf  et  semblables, 
autour  desquels  elles  tournent;  car  je  prétends 
faire  voir  ci-après  que  c'est  en  cet  effort  seul  que 
consiste  la  nature  de  la  lumière,  et  la  connoissance 
de  cette  vérité  pourra  servir  à  nous  Êdre  entendre 
beaucoup  d'autres  choses. 

56.  Quand  je  dis  que  ces  petites  boules  font  qu<el- 
peut  dire  quc  effort ,  OU  bien  qu'elles  ont  de  l'inclination  à 
iM^^T  s'éloigner  des  centres  autour  desquels  elles  tour- 
l'cUetendà  ncut,  je  n'cuteuds  pas  qu'on  leur  attribue  aucune 

produire  ^  ^  j  •       i-         • 

[ueique  ef-  pcuséc  d'où  procède  cette  inclination ,  mais  seu- 
lement qu'elles  sont  tellement  situées  et  disposées 
à  se  mouvoir  qu'elles  s'en  éloigneroient  en  eflfet, 
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si  elles  n'étoient  retenues  par  aucune  autre  cause. 

Or ,  d'autant  qu'il  arrive  souvent  que  plusieurs        ^7- 

^  .  1  1  A  Comment  i 

diverses  causes ,  agissant  ensemble  contre  un  même  corps  pem 
corps ,  empêchent  l'efiet  l'une  de  l'autre ,  on  peut  niouvoir  « 
dire,  selon  diverses  considérations,  que  ce  corps  p*"*"»»* 

'  ^     M.  r     Terses  façoi 

tend  «ou*  £ût  efifort  pour  aller  verà  divers  côtés  en  «»  même 
même  temps.  Par  exemple ,  la  pierre  Â  qu'on  Osât 
tourner  dans  la  fronde  £  A  '  tend  véritablement  d'Â 
Y€srs  B,  si  on  considère  toutes  les  causes  qui  con- 
courent à  déterminer  son  mouvement,  parcequ'elle 
se  meut  en  effet  vers  là  ;  mais  on  peut  dire  aussi 
que  cette  même  pierre  tend  vers  C  lorsqu'elle  est 
au  point  A  y  si  on  ne  considère  que  la  force  de  son 
mouvem»[it  toute  seule  et  son  agitation ,  suppo- 
sant que  AC  est  une  ligne  droite  qui  touche  le  cer- 
cle au  point  A  :  car  il  est  certain  que  si  cette  pierre 
sortoit  de  la  fronde  à  l'instant  qu'elle  arrive  au 
point  A^  elle  iroit  d'A  vers  C ,  et  non  pas  vers  B; 
et  bien  que  la  fronde  la  retienne ,  elle  n'empêche 
point  qu'elle  ne  fasse  e£fort  pour  aller  vers  C.  En- 
fin si ,  au  lieu  de  considérer  toute  la  force  de  son 
agitation ,  nous  prenons  garde  seulement  à  l'une 
de  ses  parties  dont  l'effet  est  empêché  par  la  fronde, 
et  que  nous  la  distinguions  de  l'autre  partie  dont 
VeSkt.  n'est  point  ainsi  empêché ,  nous  dirons  que 
cette  pierre  étant  au  point  A,  tend  seulement  vers 
D ,  ou  bien  qu'elle  £ait  seukment  effort  pour  s'é- 

■  Vciyex  plandie  m,  figure  i. 
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IcMgner  du  centre  E,  stuvaiit  la  ligne  drate  EAD. 
^   ^^'  Afin  de  ndenx  entendre  ceci,  comparcHis  le  mon- 

màk^Soi^  renient  dont  cette  pierre  irmt  vers  C  %  si  rien  ne 
^^  l'en enipé(dioit,a¥eclenioavenient dont nnefoomii 


^PJ^^**  qui  seroit  an  même  point  A  iroit  vers  C  ,  sa|]^M>- 
sant  que  £Y  fut  une  rè^e  sur  laqudle  cette  fadnni 
marchât  en  ligne  droite  d'A  vers  T ,  pendant  qa'on 
feroit  tourner  cette  règle  autour  du  centre  E ,  d 
que  son  point  marqué  A  décriroit  le  cercle  ABF  » 
d'un  mouvement  tellement  proportionné  à  cdni  de 
ia  fourmi  qu'elle  se  trouveroit  à  l'endroit  marqué 
X  quand  la  rè^e  seroit  vers  C  ,  puis  à  l'^idrmt 
marqué  Y  quand  la  règle  seroit  vers  G,  et  ainsi  de 
suite ,  en  sorte  qu'elle  seroit  toujours  en  la  ligne 
droite  ACG.  Comparons  aussi  la  force  dont  la  pierre 
qui  tourne  dans  cette  fronde,  suivant  le  cercle  ABf, 
Êdt  e£Fort  pour  s'éloigner  du  centre  E ,  suivant  les 
lignes  AD,  BC ,  FG,  avec  l'efifort  que  feroit  la  même 
fourmi  si  elle  étoit  attachée  sur  la  règle  £Y  au  pcniit 
A ,  de  telle  façon  qu'elle  employât  toutes  ses  forces 
pour  aller  vers  Y  et  s'éloigner  du  centre  E,  suivant 
les  lignes  droites  EAY,  £BY,et  autres  semblables,  pen- 
dant que  cette  règlel'emporteroit  autour  du  centre  E. 
^9-  Je  ne  doute  point  que  le  mouvement  de  œtte 

tte  tennon  fourmi  ne  doive  être  très  lent  au  commencement, 

^^^'    et  que  son  eflFort  ne  sauroit  sembler  bien  grand,  si 

on  le  rapporte  seulement  à  cette  première  motion: 

'  Voyez  planche  III ,  figai-e  a. 
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mais  aussi  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  tout-à-feit 
nul ,  et  d'autant  qu'il  augmente  à  mesure  qu'il  pro- 
duit son  effet,  la  vitesse  qu'il  cause  devient  en  peu 
de  temps  assez  grande.  Mais,  pour  éviter  toute  sorte 
de  difficulté,  servons-nous  encore  d'une  autre  com- 
paraison :  que  la  petite  boule  A  '  soit  mise  dans  le 
tuyau  EY  ,  et  voyons  ce  qui  en  arrivera.  Au  pre- 
mier moment  qu'on  fera  mouvoir  ce  tuyau  autour 
du  centre  £,  cette  boule  n'avancera  que  lentement 
vers  T ,  mais  elle  avancera  un  peu  plus  vite  au  se- 
cond ,  à  cause  qu'outre  qu'elle  aura  retenu  la  force 
qui  lui  avmt  été  communiquée  au  premier  instant, 
elle  en  acquerra  encore  une  nouvelle  par  le  nou- 
vel eflfart  qu'elle  fera  pour  s'éloigner  du  centre  E , 
parceque  cet  efiBart  continue  autant  que  dure  le 
mouvement  circulaire ,  et  se  renouvelle  presque  à 
tous  moments  :  car  nous  voyons  que  lorsqu'on  (ait 
tounMT.ce  tuyau  EY  assez  vite  autour  du  centre  E, 
la  petite  boule  qui  est  dedans  passe  fort  promp- 
tement  d'Â  vers  Y  ;  nous  voyons  aussi  que  la  pierre 
qui  est  dans  une  fronde  fait  tendre  la  corde  d'au- 
tant plus  fort  qu'on  la  fait  tourner  plus  vite  ;  et 
parceque  ce  qui  fait  tendre  cette  corde  n'est  autre 
chose  que  la  force  dont  la  pierre  fait  effort  pour 
s'élcHgner  du  centre  autour  duquel  elle  est  mue , 
nous  pouvons  connoître  par  cette  tension  quelle  est 
la  quantité  de  cet  effort. 

■  Voyez  plandie  m ,  figure  3. 
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^^'  Il  est  aisé  d'appliquer  aux  parties  du  second  élé- 

Qne  toute  la  .  i       i-        j 

matière  des    ment  ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  pierre  qui 
ainsi  à  s'éioi-  tourne  dans  une  fronde  autour  du  centre  E ,  ou  de 
^œt^  la  petite  boule  qui  est  dans  le  tuyau  EY;  à  savoir 
que  chacune  de  ces  parties  emploie  une  force  assez 
considérable  pour  s'éloigneï*  du  centre  du  ciel  au- 
tour duquel  elle  tourne ,  mais  qu'elle  est  arrêtée  par 
les  autres  qui  sont  arrangées  au^essus  d'elle,  de 
même  que  cette  pierre  est  retenue  par  la  fronde. 
De  plus  9  il  est  à  remarquer  que  la  force  de  ces  pe- 
tites boules  est  beaucoup  augmentée,  de  ce  qu'elles 
sont  continuellement  poussées ,  tant  par  celles  de 
leurs  semblables  qui  sont  entre  elles  et  l'astre  qui 
occupe  le  centre  du  tourbillon  qu'elles  composent, 
que  par  la  matière  même  de  cet  astre.  Mais  afin  de 
pouvoir  expliquer  ceci  plus  distinctement,  j'exami- 
nerai séparément  l'efiFet  de  ces  petites  boules ,  sans 
penser  à  celui  de  la  matière  des  astres,  non  plus 
que  si  tous  les  espaces  qu'elle  occupe  étoient  vides 
ou  pleins  d'une  matière  qui  ne  contribuât  rien 
au  mouvement  des  autres  corps  et  qui  ne  l'empê- 
chât point  aussi  ;  car,  suivant  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus,  c'est  ainsi  que  nous  devons  concevoir  le 
vide. 
€i.  Premièrement,    de  ce   que  toutes   les  petites 

Que  cela  est    •  '  ^  * 

Danse  que  les  boulcs  qui  tourncut  autour  d'S ,  dans  le  ciel  AEI  ', 
leu  et  des     fout  cffort  pour  s'éloiguer  du  centre  S ,  comme  il  a 

étoiles  fixes 

sont  ronds.  ■  Voyez  planche  III  ^figare  4. 
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été  déjà  remarqué,  nous  pouvons  conclure  que 
celles  qui  sont  en  la  ligne-  droite  SA  se  poussent 
les  unes  les  autres  vers  A,  et  que  celles  qui 
sont  en  la  Ugne  droite  SE  se  poussent  vers  £, 
et  ainsi  des  autres;  en  sorte  que  s'il  ny  en  a  pas 
assez  pour  remplir  et  occuper  tout  l'espace  qui  est 
entre  S  et  la  circonférence  AEI,  elles  laissent  vers  S 
tout  ce  qu'elles  n'en  occupent  point.  Et  d'autant  que 
celles ,  par  exemple  !,  qui  sont  en  la  ligue  droite  SE , 
s'appuyant  «eidement  les  unes  sur  les  autres,  ne 
tournent  pas  conjointement  comme  un  bâton ,  mais 
font  leur  tour ,  les  unes  plus  tôt  et  les  autres  plus 
tard ,  ainsi  que  je  dirai  ci-après ,  l'espace  qu'elles 
laissent  vers  S  doit  être  rond,  parceque,  encore  que 
nous  voulussions  feindre  que  la  ligne  SE  fut  plus 
longue  et  contint  plus  de  petites  boules  que  la 
ligne  SA  ou  SI ,  en  sorte  que  celles  qui  seroient  à 
l'extrémité  de  la  ligne  SE  fussent  plus  proches  du 
centre  S  que  celles  qui  sont  à  l'extrémité  de  la  ligne 
SI; néanmoins, comme  ces  plus  proches  auroient 
plus  tôt  achevé  leur  tour  que  les  autres  plus  éloi- 
gnées du  même  centre,  quelques  unes  d'entre  elles 
ne  manqueroient  pas  de  s'aller  joindre  à  l'extré- 
mité de  la  ligne  SI ,  afin  de  s'éloigner  d'autant  plus 
du  centre  S  :  c'est  pourquoi  nous  devons  conclure 
qu'elles  sont  maintenant  disposées  de  telle  sorte , 
que  toutes  celles  qui  terminent  ces  lignes  se  trou- 
vent également  distantes  du  point  S,  et  par  consé- 

3.  i5 


226  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

quent  que  l'espace  BCD  qu'elles  laissent  autour  de 
ce  centre  est  rond. 
^*     . ,        De  plus  •  il  est  à  remarquer  que  toutes  les  petites 
e  céleste  qni  boulcs  QUI  sout  CH  la  ligne  droite  SE ,  non  seule- 

»  environne  -r.  •  •  i 

endàs'éioi-  ment  sc  pousscut  vers  £,  mais  aussi  que  cnacnne 
^  lltf d^  d'elles  est  poussée  par  toutes  les  autres  qui  sont 
enr  superfi-  compr iscs  eu  tre  les  lignes  droites  qui,  étant  tirées  de 
l'une  de  ces  petites  boules  à  la  circonférence  BCD, 
toucheroient  cette  circonférence;  et  que,  par  exem- 
ple, la  petite  boule  F  est  poussée  par  toules  celles  qui 
sont  comprises  entre  les  lignes  BF  et  DF,  ou  bien 
dans  le  triangle  BFD ,  et  qu'elle  n'est  poussée  par 
aucune  de  celles  qui  sont  hors  de  ce  triangle;  &è 
sorte  que  si  le  lieu  marqué  F  étoit  vide,  toutes 
celles  qui  sont  en  l'espace  BFD  s'avanceroient  au- 
tant qu'il  se  pourroit  afin  de  le  remplir ,  et  non 
point  les  autres  :  d'autant  que  comme  nous  Toyons 
que  la  pesanteur  d'une  pierre,  qui  la  conduit  en  ligne 
droite  vers  le  centre  de  la  terre  lorsqu'elle  est  en 
l'air,  la  fait  rouler  de  travers  lorsqu'elle  tombe  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  de  même  nous  devons 
penser  que  la  force  qui  fait  que  les  petites  boules 
qui  sont  en  l'espace  BFD  tendent  à  s'éloigner  du 
centre  S  suivant  des  lignes  droites  tirées  de  ce 
centre,  peut  Êdre  aussi  qu'elles  s'éloignent  du 
même  centre  par  des  lignes  qui  s'en  écartent  quel- 
que peu. 
>c  les  par-       Et  ccttc  Comparaison  de  la  pesanteur  fera  con- 
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noitre  ceci  fort  clairement,  si  l'on  considère  plu-  ti«  ^  «« 
sieurs  petites  boules  de  plomb  arrangées  comme  s'empédm 
celles  qui  sont  représentées  dans  le  vase  BFD' ,  qui  j^*  ^^^ 
s'appuient  de  telle  façon  les  unes  sur  les  autres , 
qu'ayant  fait  une  ouverture  au  fond  de  ce  vase ,  la 
boule  marquée  I  soit  contrainte  d'en  sortir ,  tant 
par  la  force  de  sa  pesanteur  que  par  celle  des  au- 
tres qui  sont  au-dessus  d'elle  :  car,  au  même  instant 
que  celle-ci  sortira ,  on  pourra  voir  que  les  deux 
marquées  a,  a,  et  les  trois  autres  marquées  3, 3o,  3, 
s'avanceront,  et  les  autres  ensuite  ;  on  pourra  voir 
aussi  qu'au  même  instant  que  la  plus  basse  com- 
mencera de  se  mouvoir,  celles  qui  sont  comprises 
dans  le  triangle  BFD  s'avanceront  toutes ,  mais  qu'il 
n'y  en  aura  pas  une  de  celles  qui  sont  hors  de  ce 
triangle  qui  se  dispose  à  se  mouvoir  vers  là.  Il  est 
bien  vrai  qu'en  cet  exemple  les  d^ix  boules  2 ,  a 
s'entre-toochent  après  être  quelque  peu  descen- 
dues, ce  qui  les  empêche  de  descendre  plus  bas; 
mais  il  n'^a  est  pas  de  même  des  petites  boules 
qui  composent  le  second  élément:  car,  encore  qu'il 
anive  quelquefois  qu'elles  se  trouvent  disposées  en 
même  &çon  que  celles  qui  sont  représentées  en 
cette  figure,  elles  ne  s'y  arrêtent  néanmoins  que 
ce  peu  de  temps  qu'on  nomme  un  instant,  parce- 
qu'elles  sont  sans  cesse  en  action  pour  se  mou- 
voir,  ce  qui  est  cause  qu'elles  continuent  leur 

*  Voyez  plandie  III ,  ligare  5. 
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mouvement  saus  interruption.  De  plus,  il  &ut 
remarquer  que  la  force  de  la  lumière ,  pour  Tex- 
plication  de  laquelle  j'écris  tout  ceci ,  ne  consiste 
point  en  la  durée  de  quelque  mouvement,  mais 
seulement  en  ce  que  ces  petites  boules  sont  pres- 
sées, et  font  effort  pour  se  mouvoir  vers  quelque 
endroit,  encore  qu'elles  ne  s'y  meuvent  peut-être 
pas  actuellement. 
64.  Ainsi  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  connoitre 

Qae  cela  snf-  pourquoî  cettc  actiou  quc  je  prends  pour  la  lu- 
quer  tontes    mièrc  s'étcud  cu  roud  de  tous  côtés  autour  du 
deiainmière,  solcil  et  dcs  étoîlcs  fixcs,  et  pourquoi  elle  passe 
Vroîtt^e  1*68*  ^^  "^  instant  à  toute  sorte  de  distance ,  suivant 
astres  lumi-   j^g  lifirncs  Qui  uc  viennent  pas  seulement  du  cen- 

neax  sans  o  j.  r 

qu'ils  y  contri-  trc  du  corps  lumiucux ,  mais  aussi  de  tous  les 

bacnt  aucune  .  .  ^    .  .  . 

chose.  points  qui  sont  en  sa  superficie  ;  ce  qui  contient 
les  principales  propriétés  de  la  lumière ,. ensuite 
desquelles  on  peut  connoître  aussi  les  autres.  Et 
Ton  peut  remarquer  ici  une  vérité  qui  semblera 
peut  -  être  fort  paradoxe  à  plusieurs ,  à  savoir  que 
ces  mêmes  propriétés  ne  laisseroient  pas  de  se 
trouver  en  la  matière  du  ciel ,  encore  que  le  soleil 
ou  les  autres  astres  autour  desquels  elle  tourne 
n'y  contribuassent  en  aucune  £açon  ;  en  sorte  que 
si  le  corps  du  soleil  n'étoit  rien  autre  chose  qu'un 
espace  vide,  nous  ne  laisserions  pas  de  le  voir 
avec  la  même  lumière  que  nous  pensons  venir  de 
lui  vers  nos  yeux ,  excepté  seulement  qu'elle  se- 
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rbit  moins  forte.  Toutefois  ceci  ne  doit  être  en- 
tendu que  de  la  lumière  qui  s'étend  autour  du 
soleil,  au  sens  que  tourne  la  matière  du  ciel 
dans  lequel  il  est,  c'est-à-dire  vers  le  cercle  de 
l'écliptique  :  car  je  ne  considère  pas  encore  ici 
l'autre  dimension  de  la  sphère  qui  s'étend  vers 
les  pôles.  Mais  afin  que  je  puisse  aussi  expliquer 
ce  que  la  matière  du  soleil  et  des  étoiles  peut 
contribuer  à  la  production  de  cette  lumière,  et 
comment  elle  s'étend  non  seulement  vers  l'éclip- 
tique ,  mais  aussi  vers  les  pôles ,  et  en  toutes  les 
dimensions  de  la  sphère ,  il  est  besoin  que  je  dise 
auparavant  quelque  chose  touchant  le  mouvement 
des  cienx. 

De  quelque  façon  que  la  matière  ait  été  mue  au 
conunencement ,  les  tourbillons  auxquels  elle  est  »ont  diyiaé 
partagée  doivent  eti'e  maintenant  tellement  dis-  toorhaioiM, 
posés  entre  eux  que  chacun  tourne  du  côté  où  il  ^a'e  q^^« 
lui  est  le  plus  aisé  de  continuer  son  mouvement  :    «n»  ^c  ce 

^  toormlloii 

car,  selon  les  lois  de  la  nature,  un  corps  qui  se   tonchentu 
meut  se  détourne  aisément  par  la  rencontre  d'un  pioséioign^ 
autre  corps.  Ainsi,  supposant  que  le  premier  tour-  ^^^^^ 
billon ,  qui  a  S  pour  son  centre ,  est  emporté  d'A 
par  E  vers  I,  l'autrç  qui  lui  est  voisin,  et  qui  a  F 
pour  son  centre ,  tournera  d'A  par  E  vers  V,  si  ceux 
qui  les  environnent  ne  les  empêchent  points  par- 
ceque  leurs  mouvements  s'accordent  très  bien  en 
cette  façon;  de  même,  le  troisième,  qu'il  faut  ima- 


65. 
Qae  les  ciei 
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giner  avoir  son  centre  hors  du  plan  SAFË,  et 
faire  iiii/triangte  avec  les  centres  S  et  F,  se  joi- 
gnant aux  deux  tourbillons  AEI  et  AEV,  en  la  ligne 
droite  AE,  tournera  d'A  par  E  vers  le  haut.  Cela 
supposé,  le  quatrième  tourbillon,  dont  le  centre 
est  f ,  ne  tournera  pas  d'E  vers  I ,  à  cause  que  si 
son  mouvement  s'accordoit  avec  celui  du  premier 
il  seroit  contraire  à  ceux  du  second  et  du  troisième; 
ni  aussi  de  même  que  le  second ,  à  savoir  d'E  vers 
V,  à  cause  que  le  premier  et  le  troisième  Ten  em- 
pécheroient;  ni  enfin  d'E  par  en  haut,  comme 
le  troisième ,  à  cause  que  le  premier  et  le  second 
lui  seroient  contraires  ;  'mais  il  tournera  sur  son 
essieu  marqué  E  B,  d'I  vers  V ,  et  l'un  de  ses  pôles 
sera  vers  E,  et  l'autre  à  Fopposite  vers  B. 
?^-  De  plus,  il  est  à  remarquer  qu'il  y  auroit  encore 

ae  les  mou-  *  ^  ^  ^         j 

emeots  de  quclquc  peu  de  contrariété  en  ces  mouvements 

ons  se  doi-  si  Ics  écliptiques  de  ces  trois  premiers  tourbillons, 

déto^il^^  c'est-à-dire  les  cercles  qui  sont  les  plus  éloignés  de 

KMir  n'être  leurs  polcs,  sc  reucontroieut  directement  au  point 

18 contraires  ^*  ^  * 

màrautre.  E,  OU  je  mets  le  pôle  du  quatrième.  Car  si,  par 
exemple ,  IVX  '  est  sa  partie  qui  est  vers  le  pôle  E , 
qui  tourne  suivant  l'ordre  des  lettres  IVX ,  le  pre- 
mier tourbillon  se  frottant  contre  elle ,  suivant  la 
ligne  droite  El  et  les  autres  qui  sont  parallèles  à 
celle-ci,le  second  tourbillon  se  frottant  aussi  contre 
elle  suivant  la  ligne  droite  EV,  et  le  troisième 

•  Voyez  planche  III ,  fîgnre  6. 
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suivant  la  ligne  £X ,  empécheroient  son  mouve- 
ment circulaire.  Mais  la  nature  accommode  cela 
fort  aisément  pisir  les  lois  du  mouvement,  en  dé- 
tournant quelque  peu  les  écliptiques  de  ces  trois 
tourbillons,  vers  l'endroit  où  tourne  le  quatrième 
IVX;  «i- sorte  que,  ne  se  frottant  plus  contre  lui 
suivant  les  lignes  droites  £1 ,  EV ,  EX ,  mais  sui- 
vant les  lignes  courbes  il,  aV ,  3X ,  ils  s'accor-^ 
dent  très  bien  avec  son  mouvement. 

Je  ne  crc»s  pas  que  Ion  puisse  rien  inventer  de     q„^  j^^ 
mieux  pour  ajuster  les  mouvements  de  plusieurs    tourbuion 
tourbilkm^  Car  si  Ton  suppose  qu  il  y  en  ait  deux   toacher  pj 
qui  se  touchent  par  leurs  pôles ,  ou  ils  tourneront      ^*"  ^ 
tous  deux  de  même  côté  et  de  même  sens ,  et  s'unis- 
sant  ensemble  n'en  feront  plus  qu  un  ;  ou  bien  l'un 
prendra  son  cours  d'un  côté  et  l'autre  d'mi  autre , 
et  par  ce  moyen  ils  s'empêcheront  tous  deux  extrê- 
mement: c'est  pourquoi,  bien  que  je  n'entreprenne 
pas  de  déterminer  comment  tous  les  tourbillons 
qui  composent  le  ciel  sont  situés,  ni  comment  ils 
se  meuvent ,  je  pense  néanmoins  que  je  peux  dé- 
terminer en  général  que  chaque  tourbillon  a  ses 
pôles  plus  éloignés  des  pôles  de  ceux  qui  sont  les 
phis  proches  de  lui  que  de  leurs  écliptiques ,  et 
il  me  semble  même  que  je  l'ai  suffisamment  dé- 
montré. « 

Il  mesembleaussi  que  cette  variété  incompréhen-  _  ,.,^*- 
sible  qui  paroit  en  la  situation  des  étoiles  fixes  vent  être  t( 


Je  même 
landenr. 
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montre  assez  que  les  tourbillons  qui  tournent  au- 
tour d'elles  ne  sont  pas  égaux  en  grandeur.  Et  je 
tiens  qu'il  est  manifeste,  par  la  lumière  qu'elles  nous 
envoient,  que  chaque  étoile  est  au  centre  d'un 
tourbillon ,  et  ne  peut  être  ailleurs  :  car,  si  on  ad- 
met cette  supposition ,  il  est  aisé  de  comprendre 
comment  leur  lumière  peut  parvenir  jusques  à 
nos  yeux  par  des  espaces  immenses,  ainsi  quJil  pa- 
roîtra  évidemment,  partie  de  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
et  partie  de  ce  qui  suit,  et  il  n'est  pas  possible  sans 
cela  d'en  pouvoir  rendre  aucune  raison  qui  soit 
plausible.  Mais,  d'autant  que  nous  n'apercevons 
rien  dans  les  étoiles  fixes  par  l'entremise  de  noyus 
sens  que  leur  lumière  et  la  situation  où  nous;  les 
voyons,  nous  ne  devons  supposer  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  pour  rendre  raison  de  ces 
deux  effets;  et  parcequ'on  ne  sauroit  connoître  la 
nature  de  la  lumière  si  on  ne  suppose  que  chaque 
tourbillon  tourne  autour  d  une  étoile  avec  toute 
la  matière  qu'il  contient ,  et  qu'on  ne  peut  aussi  ren- 
dre raison  de  la  situation  où  elles  nous  paroissent 
si  on  ne  suppose  que  ces  tourbillons  sont  différents 
en  gi^andeur,  je  crois  qu'il  est  également  nécessaire 
que  ces  deux  suppositions  soient  admises.  Mais  s'il 
est  vrai  qu'ils  soient  inégaux,  il  faudra  que  les  par- 
ties éloignées  des  pôles  des  uns  touchent  les  au- 
tres aux  endroits  qui  sont  proches  de  leurs  pôles, 
à  cause  qu'il  n'est  pas  possible  que  les  parties  sem- 
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blables  des  corps  qui  sont  inégaux  en  grandeur 
conviennent  entre  elles. 

On  peut  inférer  de  ceci  que  la  matière  du  pre-        ^* 
mier  élément  sort  sans  cesse  de  chacun  de  ces  tour-  rcdapremî 
billons  par  les  endroits  qm  sont  les  plus  éloignes  par  les  poi 
de  leurs  pôles,  et  qu'il  y  en  entre  aussi  d'autre  sans    ^"J^^J^^ 
cesse  par  les  endroits  qui  en  sont  les  plus  proches.  v«»  «>«*  ^ 
Car,  SI  nous  supposons,  par  exemple,  que  le  pre-  u  par  les e 
mier  ciel  AYBM  ' ,  au  centre  duquel  est  le  soleil  ^lo^^  ^ 
tourne  sur  ses  pôles,  dont  l'un,  marqué  A,  est  l'aus-      p**^*^- 
tral ,  et  B  le  septentrional ,  et  que  les  quatre  tour- 
billons KOLC  qui  sont  autour  de  lui  tournent  sur 
leurs  essieux  TT,  YY,  ZZ,  MM,  et  qu'il  touche 
les  deux  marqués  O  et  C  vers  leurs  pôles ,  et  les 
deux  autres  K  et  L  vers  les  endroits  qui  en  sont  fort 
éloignés,  il  est  évident,  par  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
que  toute  la  matière  dont  il  est  composé ,  faisant 
effort  pour  s'éloigner  de  l'essieu  AB ,  tend  plus  fort 
vers  les  endroits  marqués  Y  et  M  que  vers  ceux 
qui  sont  marqués  A  et  B  ;  et  parcequ'elle  rencon- 
tre vers  Y  et  M  les  pôles  des  tourbillons  O  et  C 
qui  ont  peu  de  force  pour  lui  résister  ,  et  qu'elle 
rencontre  vers  A  et  B  les  tourbillons  K  et  L  aux 
endroits  les  plus  éloignés  de  leurs  pôles,  et  qui 
ont  plus  de  force  pour  avancer  de  K  et  d'L  vers 
S  que  les  parties  qui  sont  vers  les  pôles  du  ciel  S 
n'en  ont  pour  avancer  vers  L  et  vers  K,  il  est 

»  Voye«  planche  IV,  figure  i .  ^ 
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évident  aussi  que  celle  qui  est  aux  endroits  K  et  L 
doit  s'avancer  vers  S ,  et  que  celle  qui  est  à  l'jBn- 
droit  S  doit  s'avancer  et  prendre  son  cours  vers  0 
et  vers  C. 
..  7o-  Cela  se  devroit  entendre  de  la  matière  du  second 

hi  il  n  en  est 

as  de  même  élément  aussi  bien  que  de  celle  du  premier,  si  quel- 
élément  ques  causes  particulières  n'empêchoient  ses  petites 
parties  de  s'avancer  jusque  là;  mais  parceque  Tagi- 
tation  du  premier  élément  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  second,  et  qu'il  est  toujours  très  aisé  à 
ce  premier  de  passer  par  les  petits  intervalles  que 
les  parties  du  second ,  qui  sont  rondes ,  laissent  né- 
cessairement autour  d'elles  ;  quand  même  on  sup- 
poseroit  que  toute  la  matière ,  tant  du  premier  que 
du  second  élément,  qui  est  comprise  dans  le  tour- 
billon L,  commenceroit  en  même  temps  de  se 
mouvoir  d'L  vers  S,  il  faudroit  néanmoins  que  celle 
du  premier  parvînt  au  centre  S  plus  tôt  que  celle  du 
second  ;  et  cette  matière  du  premier  étant  ainsi 
parvenue  dans  l'espace  S,  pousse  d'une  telle  impé- 
tuosité les  parties  du  second ,  non  seulement  vers 
l'écliptique  eg^  ou  MY,  mais  aussi  vers  les  pôles 
fdy  ou  AB,  comme  j'expliquerai  tout  maintenant, 
qu'elle  empêche  que  les  petites  boules  qui  vien- 
nent du  tourbillon  L  n'avancent  vers  S  que  jus- 
ques  à  un  certain  terme  qui  est  ici  marqué  par  la 
lettre  B  ;  le  même  se  doit  entendre  du  tourbillon  K 
et  de  tous  les  autres. 
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De  plus,  il  Êiut  remarquer  que  les  parties  du        71- 
second  élément  qui  tournent  autour  du  centre  L  cause  de  < 
n'ont  pas  seulement  la  force  de  s'éloigner  de  ce       ^*™ 
centre,  mais  aussi  celle  de  retenir  la  vitesse  de  leur 
mouvement ,  et  que  ces  deux  effets  sont  en  quel- 
que façon  contraires  l'un  à  l'autre ,  parceque,  pen- 
dant qu'elles  tournent  dans  le  tourbillon  L,4'es- 
pace  dans  lequel  elles  peuvent  s'étendre  est  limité 
en  qudques  endroits  de  la  circonférence  qu'elles 
décrivent  par  les  autres  tourbillons  qu'il  feut  ima- 
giner au  -  dessus  et  au  -  dessous  du  plan  de  cette 
figure  :  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  s'éloigner  da- 
vantage de  ce  centre  vers  l'endroit  B ,  où  leur  es- 
pace n'est  pas  ainsi  limité  ,   si  ce  n'est  que  leur 
vitesse  7  smt  d'autant  plus  diminuée  qu'il  y  aura 
plus  d'eqpaœ  entre  L  et  B  qu'entre  le  même  L  et 
la  superficie  de  ces  autres  tourbillons.  Ainsi ,  quoi- 
que la  £3rce  qu'elles  ont  à  s'éloigner  du  centre  L 
soit  cause  qu'elles  s'en  éloignent  davantage  vers  B 
que  vers  les  autres  côtés ,  parcequ'elles  y  rencon- 
*  trent  les  parties  polaires  du  tourbillon  S,  qui  ne 
l^ir  font  pas  beaucoup  de  résistance ,  toutefois  la 
force  qu'elles  ont  de  retenir  leur  vitesse  est  cause 
qpi'cUes  ne  s'en  éloignent  pas  sans  fin ,  et  qu'elles 
n'avancadt  pas  jusques  k  S.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  matière  du  premier  élément  :  car ,  encore 
qu'elle  s'accorde  avec  les  parties  du  second ,  en  ce 
que ,  tournant  comme  elles  dans  les  tourbillons  qui 
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la  contiennent,  elle  tend  à  s'éloigner  de  leurs  cen- 
tres ,  il  y  a  néanmoins  cette  différence ,  qu'elle  peut 
s'éloigner  de  ces  centres  sans^  rien  perdre  de  sa  vi- 
tesse ,  à  cause  qu'elle  trouve  de  tous  côtés  des  pas- 
sages entre  les  parties  du  second  élément  qui  sont 
à  peu  près  égaux  les  uns  aux  autres ,  ce  qid  feit 
qu'elle  coule  sans  cesse  vers  le  centre  S  par  les 
endroits  qui  sont  proches  des  pôles  A  et  B ,  non 
seulement  des  tourbillons  marqués  K  et  L,  mais 
aussi  de  plusieurs  autres  qui  n'ont  pu  être  conmio- 
dément  représentés  en  cette  figure ,  parcequ'ils  ne 
doivent  pas  être  tous  imaginés  en  un  même  plan, 
et  que  je  ne  peux  déterminer  leur  situation,  ni  leur 
grandeur ,  ni  leur  nombre ,  et  qu'elle  passe  du  cen- 
tre S  vers  les  tourbillons  O  et  C,  et  vers  plusieurs 
autres  semblables  ,  dont  je  n'entreprends  point 
aussi  de  déterminer  ni  la  situation ,  ni  la  gran- 
deur, ni  le  nombre ,  ni  même  de  déterminer  si  cette 
même  matière  retourne  immédiatement  d'O  et  C 
vers  K  et  L,  ou  bien  si  elle  passe  par  beaucoup 
d'autres  tourbillons  plus  éloignés  d'S  que  ceux- 
ci,  avant  que  d'achever  le  cercle  de  son  mouve- 
ment. 
72.  Mais  je  tâcherai  d'expliquer  la  force  dont  elle  est 

eut  la  ma-    Hiuc  daus  l'cspace  dcfg^  Celle  qui  est  venue  d'A 
reqmcom-  ^  j^-^  coutinuer   SOU  mouvcmeut  en  liffne 

se  le  corps  »  v 

du  soieU.     droite  jusques  kd  ^  parcequ'il  n'y  a  rien  entre  deux 
qui  l'en  empêche  ;  mais  quand  elle  y  est  parvenue, 
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elle  rencontre  les  parties  du  second  élément,  qu  elle 
pousse  vers  B ,  et  qui  en  métne  temps  la  repous- 
sent et  contraignent  de  retourner  en  dedans  du 
pôle  d  s  vers  tous  les  côtés  de  l'écliptique  eg  :  de 
même,  celle  qui  est  venue  de  B  vers  d  continue 
son  mouvement  en  ligne  droite  jusques  à  f^  où 
elle  rencontre  aussi  les  parties  du  second  élément, 
qu'elle  pousse  vers  A ,  et  qui  la  repoussent  du  pôle 
/'vers  la  même  écliptique  eg  ;  et  passant  ainsi  des 
deux  pôles  d  et  /"vers  tous  les  côtés  de  l'écliptique 
eg  ^  elle  pousse  également  toutes  le  parties  du  se* 
cond  élément  qu  elle  rencontre  en  la  superficie  de 
la  sphère  li^^^  et  s'écoule  ensuite  vers  M  et  Y 
par  les  petits  passages  qu'elle  trouve  entre  les  par- 
ties du  second  élément  vers  cette  écliptique  eg. 
De  plus,  pendant  que  cette  matière  du  premier 
élément  est  mue  en  ligne  droite  par  sa  propre 
agitation ,  depuis  les  pôles  du  ciel  A  et  B  jusques 
aux  pôles  du  corps  du  soleil  d  et  f,  elle  est  aussi 
portée  en  rond  autour  de  l'essieu  AB,  par  le 
mouvement  circulaire  de  ce  ciel;  au  moyen  de 
quoi  diacune  de  ses  parties  décrit  une  ligne  spi- 
rale ou  tournée  en  limaçon  ;  et  ces  spirales  à'avan- 
cent  tout  droit  d'A  jusques  kd^eX  de  B  jusques 
à  f;  maisétant  parvenues  kdet  f^  elles  se  replient 
de  part  et  d'autre  vers  l'écliptique  «g"  9*  et  d'autant 
que  l'espace  que  contient  la  sphère  defg  est  plus 
grand  que  la  matière  du  premier  élément  qui  passe 


238  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPmE. 

entre  les  parties  du  secohd  n'en  pourroit  occuper, 

si  elle  ne  faisoit  qu'y  entrer  et  sortir  suivant  ces 

spirales,  cela  fait  qu'il  y  en  reste  toujours  quelque 

partie  qui  y  compose  un  corps  très  liquide  qui 

tourne  sans  cesse  autour  de  l'essieu  fdy  à  savoir 

le  corps  du  soleil. 

73.  Et  il  faut  ici  remarquer  que  ce  corps  ne  peut 

^ncoup     manquer  d'être  rond;  car,  encore  que  l'inégalité 

aSire^rde  ^^^   tourbiUous  qui   environueut  le  ciel  AMBY 

i  situation    ^^  causc  Quc  iious  uc  dcvons  pas  penser  que  la 

u  soleil  au  •■■  i         i  x 

niiicudu  matière  du  premier  élément  vienne  aussi  abon- 
iFenviroD-  dammcttt  vers  le  soleil  par  l'un  des  pôles  de  ce 
^^'  ciel  que  par  l'autre  ;  ni  que  ces  pôles  soient  direc- 
tement opposés,  en  sorte  que  la  ligne  ASB  soit 
exactement  droite  ;  ni  qu'il  y  ait  aucun  cercle  par- 
fait qu'on  puisse  prendre  pour  son  écliptique,  et 
auquel  se  rapportent  si  également  tous  les  tour- 
billons qui  l'en^^ironnent  que  la  matière  du  pre- 
mier élément ,  qui  vient  du  soleil ,  puisse  sortir  de 
ce  ciel  avec  pareille  facilité  par  tous  les  endroits 
de  cette  écliptique  :  toutefois  on  ne  peut  pas  de  là 
inférer  •qu'il  y  ait  aucune  notable  inégalité  en  la 
figure  du  soleil ,  mais  seulement  qu'il  y  en  a  en  sa 
situation,  en  son  mouvement  et  en  sa  grandeur, 
comparée  à  celle  des  autres  astres.  Car ,  par  exem- 
ple, si  la  matière  du  premier  élément  qui  vient 
du  pôle  A  vers  S  a  plus  de  force  que  celle  qui  vient 
du  pôle  B,  elle  ira  plus  loin  avant  qu'elles  se  puis- 
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sent  détourner  l'une  l'autre  par  leur  mutuelle  ren- 
contre ;  et  ainsi  elles  feront  que  le  soleil  sera  plus 
proche  du  pôle  B  que  du  pôle  A.  Mais  les  petites 
parties  du  second  élément  ne  seront  pas  poussées 
plus  fort  à  l'endroit  de  la  circonférence  marqué  d 
qu'en  l'autre  marqué  f  qui  lui  est  directement  op- 
posé^ et  cette  circonférence  ne  laissera  pas  d'être 
ronde.  Tout  de  même ,  si  la  matière  du  premier 
élément  passe  plus  aisément  d'S  vers  O  que  vers  C 
(  à  savoir  parcequ'elle  y  trouve  des  chemins  plus 
droits  et  plus  ouverts),  cela  sera  cause  que  le 
corps  du  soleil  s'approchera  quelque  peu  plus  d'O 
que  de  C,  et  que,  accourcîssant  par  ce  moyen  l'es- 
pace qui  est  entre  O  et  S,  il  s'arrêtera  à  l'endroit  où 
la  force  de  cette  matière  sera  également  balancée 
des  deux  côtés.  £t  partant,  quand  nous  n'aurions 
égard  qu'aux  quatre  tourbillons  LCKO,  pourvu 
que  nous  les  supposions  inégaux ,  cela  suffit  pour 
nous  oblige  à  conclure  que  le  soleil  n'est  pas  situé 
justement  au  milieu  de  la  ligne  OC,  ni  aussi  an 
milieu  de  la  ligne  KL  ;  et  l'on  peut  encore  conce- 
voir beaucoup  d'autres  inégalités  en  sa  situation , 
si  l'on  considère  qu'il  y  a  plusieurs  autres  tourbil- 
lons qui  l'environnent.  7  4. 

De  plus ,  si  la  matière  du  premier  élément  qui  ^^  \^^^ 
vient  des  tourbillons  K  et  L  n'est  pas  si  disposée  *^°p  *"  * 
à  se  mouvoir  vers  S  que  vers  quelques  autres  en-  le  mouve 
droits  proches  de  là  :  par  exemple,  si  celle  qui      matière. 
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vient  de  K  est  plus  disposée  à  se  mouvoir  vers  ^, 
et  celle  qui  vient  d'L  à  se  mouvoir  vers  g,  cela  sera 
cause  que  les  pôles  fetd^  autour  desquels  elle 
tourne  lorsqu'elle  compose  le  corps  du  soleil ,  ne 
seront  pas  dans  les  lignes  droites  menées  de  K  et  L 
vers  S,  mais  que  le  pôle  austral  /"s'avancera  quelque 
peu  plus  vers  ^^  et  le  septentrional  d  vers  g.  Tout 
de  même ,  si  la  ligne  droite  SM,  suivant  laquelle 
je  suppose  que  la  matière  du  premier  élément  va 
plus  facilement  d'S  vers  C  que  suivant  aucune  au- 
tre, passe  par  un  point  de  la  circonférence  fed 
qui  soit  plus  proche  du  point  d  que  du  point  f; 
de  même  aussi,  si  la  ligne  SY,  suivant  laquelle  je 
suppose  que  cette  matière  tend  d'S  vers  O,  passe 
par  un  point  de  la  circonférence  fgd  qui  soit 
plus  proche  du  point  f  que  du  point  d^  cela  sera 
cause  que  gSe ,  qui  représente  ici  Técliptique  du 
soleil ,  c'est-à-dire  le  plan  dans  lequel  se  meut  la 
partie  de  sa  matière  qui  décrit  le  plus  grand  cercle, 
aura  sa  partie  S^  plus  penchée  vers  le  pôle  d  que 
vers  le  pôle  fj  mais  non  pas  toutefois  du  tout  tant 
qu'est  la  ligne  droite  SM ,  et  que  son  autre  partie 
Sg  sera  plus  penchée  vers  f  que  vers  d  ^  mais 
non  pas  aussi  du  tout  tant  que  la  ligne  droite 
SY.  D'où  il  suit  que  l'essieu  autour  duquel  toute 
la  matière  dont  le  corps  du'  soleil  est  composé  fait 
son  tour ,  et  qui  est  terminé  par  les  deux  pôles  f 
et  d  s  n'est  pas  exactement  droit,  mais  quelque 
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peu  courbé  des  deux  côtés  ;  et  que  cette  matière 
tourne  quelque  peu  plus  vite  entre  e  et  cf  ou  entre 
f  c^  ff*  qu'entre  e  et  f,  ou  d  et  g^  et  que  peut- 
être  aussi  la  vitesse  dont  elle  tourne  entre  e  et  d 
n'est  pas  entièrement  ^ale  à  celle  dont  elle  tourne 
entremet  g". 

Mais  cela  ne  peut  pourtant  empêcher  que  le        7  5. 
corps  du  soleil  ne  soit  assez  exactement  rond,  par-    n*empédM 
ceque  sa  matière  a  cependant  im  autre  mouvement,  ^^^.^  so 
savoir  de  ses  pôles  vers  son  écliptique,  lequel  cor-      '*^*' 
rige  ces  inégalités  :  et  comme  on  voit  qu'une  bou- 
teille de  verre  se  fait  ronde  par  cela  seul  qu'en 
sou£Qant  par  un  tuyau  de  fer  on  fait  entrer  de  Tair 
dans  la  matière  dont  on  la  fait,  à  cause  que  cet  air 
n'a  pas  plus  de  force  à  pousser  la  partie  de  cette 
matière  qui  est  directement  opposée  au  bout  du 
tuyau  par  où  il  entre,  qu'à  pousser  celle  qui  est 
en  tous  les  autres  côtés  vers  lesquels  il  est  re- 
poussé par  la  résistance  qu'elle  lui  fait,  ainsi  la 
matière  du  premier  élément  qui  entre  dans  te 
corps  du  soleil  par  ses  pôles   doit  pousser  éga- 
lement de  tous  côtés  les  parties  du  second  qui 
l'environnent ,  aussi  bien  celles  contre  qui  elle  est 
repoussée  obliquement   que   celles   qu'elle  ren- 
contre de  front. 

Il  faut  aussi  remarquer,  touchant  cette  matière        ^^' 
du  premier  élément,  que ,  pendant  qu'elle  est  entre   inent  la  n» 
les  petites  boules  qui  composent  le  ciel  AMBY,  outre  mier  éiéme 


o. 
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ui  est  entre  qu'cUc  a  dcux  mouvements ,  l'un  en  ligne  droite , 
Lo^dans"  qui  la  pOFte  des  pôles  A  et  B  vers  le  soleil,  puis 
le  ciel.  ^^  soleil  vers  l'écliptique  YM ,  et  l'autre  circulaire 
autour  de  ces  pôles ,  qui  lui  est  commun  avec  tout 
le  reste  de  ce  ciel ,  elle  emploie  la  plus  grande 
partie  de  son  agitation  à  se  mouvoir  en  toutes  les 
autres  façons  qui  sont  requises  pour  changer  con- 
tinuellement les  figures  de  ses  petites  parties,,  et 
ainsi  remplir  exactement  tous  les  recoins  qu'elle 
trouve  autour  des  petites  boules  entre  lesquelles 
elle  passe;  ce  qui  est  cause  que  sa  force  est  plus 
foible  étant  ainsi  divisée,  et  que  ce  peu  de  ma- 
tière qui  est  en  chacun  des  petits  recoins  pat  où 
elle  passe  est  toujours  près  d'en  sortir  et  de  céder 
au  mouvement  de  ces  boules,  pour  continuer  le 
sien  en  ligne  droite  vers  quelque  côté  que  ce  soit 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  cette  matière  vers  S,  où  elle 
compose  le  corps  du  soleil ,  a  une  force  qui  est 
très  notable  et  très  grande,  à  cause  que  toutes  ses 
parties  s'accordent  ensemble  à  se  ijaouvoir  fort  yite 
en  même  sens,  et  qu'elle  emploie  cette  force  à 
pousser  toutes  les  petites  boules  du  second  élément 
qui  environnent  le  soleil. 
77-  Ensuite  de  quoi  il  est  aisé  de  connoître  combien 

L'envoie  pas  la  matière  du  premier  élément  contribue  à  l'action 

(ulement  sa  _   •  •      j  ♦       ^^  •  i      i  •  ^  *. 

imière  vers   ^"^  J^  crois  dcvoir  être  prise  pour  la  lumière ,  et 
'éëKptiqae ,  -  commcut  ccttc  actîou  s'étcnd  de  tous  côtés ,  aussi 

mais  aussi 

BTs  les  pôles,  bien  vers  les  pôles  que  vers  l'écUptique  ;  car^  pre- 
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mîéreiMnt,  si  nous  Supposons  qu'il  y  ait  en  quel-* 
que  endccMt  du  del  vers  Técliptique ,  par  exemple 
en  l'endroit  marqué  H ,  un  espace  assez  grand  pour 
contenir  une  ou  plusieurs  des  petites  boules  du 
second  élément ,  dans  lequel  il  n'y  ait  que  de  la 
matière  du  premier,  nous  pourrons  Êicilement  re- 
marquer que  les  petites  boules  qui  sont  dans  le 
cône  dRf,  leqael  a  pour  base  l'hémisphère  def,  se 
doivent  avancer  toutes  en  même  temps  vers  cet 
espace  pour  le  remplir. 

Et  j'ai  déjà  prouvé  ceci  touchant  les  petites        7  s. 

1         1         •  .  •  j  1      A   •  1  •  Comment 

boules  qm  sont  comprises  dans  le  triangle  qui  a  Renvoie  ▼< 
pour  sa  base  l'écliptique  du  soleil ,  bien  que  je  ne  ^'«^P*'^»' 
considérasse  point  encore  que  la  Ynatière  du  pre- 
mier élément  y  contribue;  mais  le  même  peut  main- 
tenant être  encore  mieux  expliqué  par  son  moyen , 
non  seulement  touchant  les  petites  boules  qui  sont 
en  ce  triangle,  mais  aussi  touchant  toutes  les  autres 
qui  sont  dans  le  cône  dHf:  car,  en  tant  que  cette 
matière  compose  le  corps  du  soleil,  elle  pousse 
aussi  bien  celles  qui  sont  dans  le  demi-q|pBcle  def, 
et  généralemei[it  toutes  celles  qui  sont  dHis  le  cône 
dRf,  que  celles  qui  sont  dans  le  demi  -  cercle  qui 
coupe  def  à  angles  droits  au  point  e;  d'autant 
qu'eUe  ne  se  meut  pas  avec  plus  de  force  vers  l'é- 
cliptique e  que  vers  les  pôles  d  et  f,  et  vers  toutes 
les  autres  parties  de  la  superficie  sphérique  defg  ; 

et»  en  tant  que  nous  la  supposons  remplir  l'espace  H, 

16. 
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elle  est  disposée  à  sortir  du  lieu  où  elle  est  pour 
aller  vers  C,  et  de  là,  passant  par  les  tourbilicms 
L  et  K,  et  autres  semblables,  retourner  vers  S.  Cest 
pourquoi  elle  n'empêche  en  aucune  façon  que 
toutes  les  petites  boules  comprises  dans  le  cône  dtlf 
ne  s'avancent  vers  H;  et,  en  même  temps  qu'dUes 
s'avancent ,  il  vient  des  tourbillons  K  et  L,  et  sem- 
blables, autant  de  matière  du  premier  élément 
vers  le  soleil  qu'il  en  entre  de  celle  du  second  en 
l'espace  H.  ,    ,  , 

^  79-  Et  tant  s'en  faut  qu'elle  les  empêche  de  s'avan- 

Combienil  ^       ^  ^  * 

n  aûé  quel-  ccr  aiusi  vers  H ,  que  plutôt  elle  les  y  dispose;  car, 

[uefois  aux  •  ^       ^  .  i   % 

orps  qni  se  puisquc  tout  corps  qui  sc  mcut  tend  à  continuer 
odre^exteê-  ^^^  mouvcmcut  êu  liguc  droite,  ainsi  que  j'ai  prouvé 
ement  loin  ci -dcssus ,  ccttc  matière  du  premier  élément  oui  est 

îur  acUon.  *  ,  *•      , 

en  l'espace  H  étant  extrêmement  agitée,  a*  bien 
plus  de  facilité  à  passer  en  Ugne  droite  versrC, 
qu'à  tournoyer  dans  le  heu  où  elle  est;  et,  n'y  ayant 
point  de  vide  en  la  nature,  il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  toujours  tout  un  cercle  de  matière  qui  se  meuve 
ensembl%ian  même  temps,  ainsi  que  j'ai  aussi  prouvé 
ci-dessus,  ftlais  d'autant  plus  que  le  cercle  de  la 
matière  qui  se  meut  ainsi  ensemble  est  grand,  d'au- 
tant plus  le  mouvement  de  chacune  de  ses  parties 
est  libre,  à  cause  qu'il  se  fait  suivant  une  ligne 
moins  courbée  ou  moins  différente  de  la  droite;  ce 
qui  peut  servir  pour  empêcher  qu'on  ne  trouve 
étrange  que  souvent  le  mouvement  des  plus  petits 
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corps  étende  son  action  jusques  aux  plus  grandes 
distances,  et  ainsi  que  la  lumière  du  soleil  et  des 
étoiles  les  plus  éloignées  passe  en  im  moment  jus- 
ques à  la  terre. 

Ayant  ainsi  vu  comment  le  soleil  amt  vers  Té-        ^o- 

•^  A  r  Commenl] 

cliptique  y  nous  pouvons  voir 'en  même  façon  com-  soi^^a  envoi 
ment  il  agit  vers  les  pôles,  si  nous  supposons  qu'il  y^^poU 
s'y  trouve  quelque  espace ,  comme  par  exemple  au 
point  N ,  qui  ne  soit  rempli  que  du  premier  élé- 
ment, bien  qu'il  soit  assez  grand  pour  contenir 
quelques  Unes  des  parties  du  second  ;  car,  puisque 
la  matière  qui  compose  le  corps  du  soleil  pousse  de 
tous  cotés  >  avec  grande  force  la  superficie  du  ciel 
qui  Fenvironne,  il  est  évident  qu'elle  doit  faire 
avancer  vers  N  toutes  les  parties  du  second  élément 
qui  sont  comprises  dans  le  cône  el^g^  encore  que 
peut-être  ces  parties  n'aient  en  elles-mêmes  aucune 
disposition  à  se  mouvoir  vers  là ,  car  elles  n'en  ont 
aussi  aucune  qui  les  fasse  résister  à  l'action  qui  les 
y  pousse  ;  et  la  matière  du  premier  élément  dont 
l'espace  N  est  rempli  ne  les  empêche  point  aussi 
d'y  entrer,  à  cause  qu'elle  est  entièrement  disposée 
à  en  sortir  et  à  aller  vers  S  remplir  la  place  qu'elles 
laissent  derrière  elles  en  la  superficie  du  soleil 
efg  à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  N.  Et  il  n'y 
a  en  ceci  aucune  difSculté ,  bien  qu'il  soit  besoin 
pour  cet  effet  que ,  pendant  que  toute  la  matière 
du  second  élément. qui  est  dans  le  cône  eUg  s'a-^ 
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vance  en  ligne  droite  d'S  vers  N ,  celle  du  premier 
se  meuve  tout  au  contraire  d'N  vers  S;  car  celle-ci 
passant  aisément  par  les  petits  intervalles  que  les 
parties  de  l'autre  laissent  autour  d'elles ,  son  mou* 
vement  ne  peut  empêcher  ni  être  empêché  par 
le  leur  ;  ainsi  qu'on  voit  en  une  horloge  de  saUe 
ijue  l'air  enfermé  dans  le  vase  d'en  bas  n'est  point 
empêché  de  monter  en  celui  d'en^^haut  par  les  pe- 
tits grains  de  sable  qui  en  descendent  y  bien  que  ce 
soit  parmi  eux  qu'il  doive  passer. 
,^]'  Mais  on  peut,  faire  ici  une  question,  savoir  h  lés 

trépas  du    petites  boulcs  du  cône  eî^g^  sont  poussées  avec 
rce  vers  les  autaut  de  forçc  vcrs  N  par  la  matière  du  soleil 
écii^*ue"  ^^^^^  seule,  que  celles  du  cône  ^/H/* le  sont  vers  H 
par  la  même  matière  du  soleil,  et  avec  cela  par  leur 
propre  mouvement,  lequel  fait  qu'elles  tendent  à 
s'éloigner  du  centre  S  ;  et  il  y  a  grande  apparence 
que  cette  force  n'est  pas  égale,  si  on  suppose  que 
H  et  N  soient  également  éloignés  du  point  S  :  zoais 
comme  j'ai  déjà  remarqué  que  la  distance  qui  est 
entre  le  soleil  et  la  circonférence  du  ciel  qui  l'envi- 
ronne est  moindre  vers  ses  pôles  que  vers  son  éclip- 
tique ,  on  doit^  ce  me  semble ,  juger  qu'afin  qu'dles 
soient  poussées  aussi  fort  vers  N  que  vers  H,  il  faut 
que  la  ligne  droite  SH  soit  au  moins  aussi  grande, 
au  regard  de  la  ligne  SN,  que  SM  au  regard  de  SA; 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  phénomène  en  lit  nature  qui 
nous  puisse  faire  savoir  la  vérité  de  ceci  par  expé-^ 
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rieiîce ,  à  «voir  lorsqu'il  arrive  quelquefois  qu'une 
comète  passe  par  une  si  grande  partie  de  notre 
ciel,  qu'elle  est  vue  premièrement  vers  l'écliptique, 
puis  vers  Fun  des  pôles,  et  après  derechef  vers 
l'écliptique;  car  alors  on  peut  connoitre,  ayant 
égard  à  la  diversité  de  sa  distance,  si  sa  lumière 
(  laquelle ,  ainsi  que  je  dirai  ci-après,  lui  vient  du 
soleil  )  est  plus  forte  à  proportion  vers  l'éclipti- 
que que  vers  les  pôles ,  ou  bien  si  elle  est  seule- 
ment égale. 

Il  reste  encore  ici  à  remarquer  crue  les  parties        «»• 
du  second  élément  qui  sont  les  plus  proches  du   aiDéUyaa 
centre  de  chaque  tourbillon  sont  plus  petites  et  ,^^^^^ 
se  meuv^dt  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  quelque     «"f»*»  d« 
peu  plus  éloignées,  et  ce  jusqu'à  un  certain  terme,  «ond  éiéme 
au*delà  duquel  celles  qui  sont  plus  hautes  se  meu-  sentiescieo 
vent  plus  vite  que  celles  qui  sont  plus  basses  ;  et , 
pour  ce  qui  est  de  leur  grosseur,  elles  sont  égales  : 
par  exemple,  on  peut  penser  que  dans  le  premier 
ciel  les  plus  petites  parties  du  second  élément  sont 
celles  qui  touchent  la  superficie  du  soleil,  ^t  que 
celles  qui  en  sont  plus  éloignées  sont  plus  grosses, 
selon  les  difierents  étages  où  elles  se  rencontrent 
jusqu'à  la  superficie  delà  sphère  irrégulière HNQR  ; 
mais  que  celles  qui  sont  au-delà  de  cette  sphère 
sont  toutes  également  grosses,  et  que  celles  qui 
se  meuvent  le  plus  lentement  de  toutes  sont  en 
la  superficie  HNQR  :  en  sorte  que  les  parties  du 


^8 

second  élément  qui  sont  tcts  H  et  Q^rmplnicnt 
peut-être  trente  années  oa  pins  à  décrire  on  ctr- 
de  antoar  des  pôles  A  et  B;  an  lieu  que  odks 
qui  smit  ]dus  hautes  rers  M  et  T,  et  œHes  qoi 
sont  plus  basses  Ters  e  ^  g,se  meuvent  si  irîte 
qu'elles  n'emploient  que  peu  de  semaines  à  §ain 
leur  tour. 
les       £t,premieranent,ilestaiséde]^nouTerqueodles 


iddu  m  V^  ^^^^  ^^"  M  et  Y  se  doÎTent  mouTmr  plus  vite 
que  cdles  qui  sont  plus  bas  Ters  H  et  Q:  car,  de  ce 
que  j'ai  supposé  qu'elles  ont  été  au  commencement 

^^^  du  monde  toutes  égales  (  ce  que  je  pense  avoir  eu 
raison  de  supposer  pendant  que  je  n'en  avms 
point  qui  m'obligeât  de  les  estimer  inégales),  et  de 
oequele  ciel  qui  les  contientet  qui  les  emporte  avec 
soi  cîrculairement,  ainsi  qu'un  toinl>illon,  n'est  pas 
exactement  rond ,  tant  à  cause  que  les  autres  tour- 
billons qui  le  toucbent  ne  sont  pas  égaux  entre  eux, 
comme  aussi  à  cause  qu'il  doit  être  plus  serré  vis- 
à-vis  des  centres  de  ces  tourbillons  qu'aux  autres 
endroits,  il  £aut  nécessairement  que  quelques  unes 
de  ses  parties  se  meuvent  quelquefois  plus  vite  que 
les  autres,  à  savoir  lorsqu'elles  doivent  changer  leur 
rang  pour  passer  d'un  chemin  plus  large  en  un 
plus  étroit  ;  comme ,  par  exemple ,  on  peut  voir  ici 
que  les  deux  boules  qui  sont  entre  les  points  A  et  B  ' 
ne  peuvent  passer  entre   les  deux  autres  points 

*  Voyez  pUncfaelV,  figure  a. 
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C  et  D,  qoe  je  suppose  plus  proches,  s'il  n'y  en  a 
une  qui  s'avance  devant  l'autre ,  et  qui  par  consé- 
quent aille  plus  vite.  Or,  d'autant  que  toutes  les 
parties  du  second  élément  qui  composent  le  pre- 
mier ciel  tendent  à  s'âoigner  du  centre  S ,  sitôt  qu'il 
y  en  a  quelqu'une  qui  va  plus  vite  que  celles  qui  en 
sont  plus  élœgnées ,  cette  vitesse  lui  donnant  plus 
de  force  fait  qu'elle  passe  au-dessus  d'elles,  tellement 
que  ce  scmt  toujours  celles  qui  se  meuvent  le  plus 
vite  qui  en  doivent  être  les  plus  éloignées.  Je  ne  dé- 
termine point  quelle  est  la  quantité  de  leur  vitesse, 
parceque  c'est  par  la  seule  expérience  que  nous 
pouvons  l'apprendre,  et  cette  expérience  ne  se  peut 
Caire  que  par  le  moyen  des  comètes ,  qui ,  comme 
je  ferai  voir  ci-après ,  traversent  d'un  ciel  dans  un 
autre,  et  suivent  à  peu  près  le  cours  de  celui  où  elles 
se  trouvent.  Je  ne  détermine  point  non  plus  com- 
bien est  lent  le  mouvement  du  cercle  HQ,  car  nous 
ne  le  connoissons  qu'autant  que  nous  l'apprend  le 
cours  de  Saturne ,  qui  ne  s'achève  qu'en  trente  ans, 
et  doit  être  compris  dans  ce  cercle,  comme  il  pa- 
roitra  de  ce  qui  suit. 

U  est  aisé  aussi  de  prouver  qu'entre  les  parties 
du  second  élément  qui  sont  au  dedans  du  cercle  •"«*»  ®®*^« 
HQ,  celles  qm  sont  les  plus  proches  du  centre  S  pins  proch 
doivent  foire  leur  tour  en  moins  de  temps  que  m"u^ntpi 
celles  qui  en  sont  plus  éloi£:nées,  à  cause  que  le  ^i»fq«««^ 
mouvement  qu'a  le  soleil  autour  du  ménle  cen-  peapiasioi 


84. 

Poanpioi 
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tre  doit  augmenter  leur  vitesse  :  car,  d  autant  qu'il 
'  se  meut  plus  vite  qu  elles  et  qu'il  sort  contmucUe- 
ment  de  lui  quelques  parties  de  sa  matière  qui 
coulent  entre  celles  du  second  élément  vers  réclîp- 
tique,  pendant  qu'il  en  reçcHt  d'autres  vers  les 
pôles,  il  est  évident  qu'il  doit  entraîner  avec  sœ 
toute  la  matière  du  ciel  qui  est  autour  de  lui,  jiis- 
ques  à  une  certaine  distance.  Et  les  limites  de 
cette  distance  sont  ici  représentés  p^r  l'eUipse 
HNQR  plutôt  que  par  un  cercle  :  car ,  efïcore  que 
le  soleil  soit  rond,  et  qu'il  ne  pousse  pus  moîiis  fort 
les  parties  du  ciel  qui  sont  vers  les  pôles  que  ^Ues 
qui  sont  vers  i'écliptique ,  par  l'action  que  j'ai  dit 
devoir  être  prise  pour  sa  lumière ,  il  n'en  e^t  pas 
néanmoins  de  même  de  cette  autre  action  p$ff  la^ 
quelle  il  entraîne  avec  soi  celles  qui  sont  le^  plus 
proches  de  lui ,  parcequ'elle  ne  dépend  que  du 
mouvement  circulaire  qu'il  fait  autour  de  son 
essieu,  lequel  sans  doute  a  moins  de  forc^  t^^ 
les  pôles  que  vers  I'écliptique;  c'est  pourquoi 
H  et  Q  doivent  être  plus  éloignés  du  centre  S 
que  N  et  R  ;  et  ceci  servira  oi-après  pour  rendre 
raison  de  ce  que  les  queues  des  comètes  npus 
paroissent  quelquefois  droites,,  et  quelquefois 
courbées. 

Pcmi^i  ees  ^^^  ^®  ^  ^®  ^^^  parties  du  second  élément  qui 
^  proches  sont  fort  proches  du  soleil  se  meuvent  plus  vite  que 
plus  {haltes    celles  qui  en  sont  un  peu  plus  éloignées,  jusc^es  à 
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Tendroit  du  del  marqué  HNQR,  on  peut  prouver  q^eceflesi 
qu'elles  doÎTent  aussi  é^  plus  petites  ;  car ,  si  elles     éloignées 
étcûent  plus  grosses  ou  égales ,  elles  iroient  au-des- 
sus des  autres,  à  cause  que  ce  qu'elles  ont  de  vitesse 
plus  que  ces  iiutres  leur  feroit  avoir  plus  de  force. 
Mais  lorsqu'il  arrive  que  quelqu'une  de  ces  par- 
ties devient  si  petite ,  à  proportion  de  celles  qui 
sont  annlessus  d'elle,  que  la  vitesse  dont  elle  les     • 
surpasie,  à  cause  qu'elle  est  plus  proche  du  soleil , 
n'augmente  pas  sa  force  de  tant  comme  la  gran- 
deur dont  ces  autres  la   surpassent  augmente  la 
leur,  il  e^  évident  qu'elle  doit  toujours  demeurer 
au-dessous  d'elle  vers  le  soleil ,  encore  qu'elle  se 
meuve  plus  vite.  Et  bien  que  j'aie  supposé  que 
toutes  ces  parties  du  second  élément  ont  été  égales 
en  leur  commencement,  quelques  unes  ont  dû 
par  succession  de  temps  devenir  plus  petites  que 
les  autres  9  à  cause  que  les  endroits  par  où  elles 
étoient  contraintes  de    passer    n'étant   pas  tous 
é^ux ,  il  a  dû  y  avoir  quelque  inégalité  en  leur 
mouvement,  ainsi  que  j'ai  tantôt  prouvé;  et  il  a 
dûatMâ  suivre  de  là  quelque  inégalité  en  leur  gros- 
Heivr,  pareeque  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  vites^ 
âe  sont  heurtées  l'une  l'autre  avec  plus  de  force, 
et  aiitti  ont  perdu  davantage  de  leur  madère.  Et  il 
ue  peiit  y  en  avoir  eu  si  peu  qui  par  succession 
de  temps  soient  devenues  notablement  mœndres 
que  les  autres,  qu'il  ne  soit  facile  à  croire  qu'elles 
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suffisent  pour  remplir  l'espace  HNQR,  pàrcequ'il 
est  extremenient  petit  à  comparaison  de  tout  le 
ciel  AYBM,  bien  qu'à  comparaison  du  soleil  il  soit 
assez  grand  :  mais  la  proportion  qui  est  entre  eux 
n'a  pu  être  représentée  en  cette  figure,  à  cause 
qu'il  l'eût  fallu  faire  trop  grande.  Il  y  a  encore 
plusieurs  autres  inégalités  à  remarquer  touchant 
le  mouvement  des  parties  du  ciel ,  principalement 
de  celles  qui  sont  en  l'espace  HNQR  %  mais  «lies 
pourront  plus  commodément  ci -après  être  expli- 
quées. 
86.  ^u  reste  il  ne  faut  pas  oublier  ici  à  prendre 

Jue  ces  par-  ^  \ 

jesdusecond  garde  quc ,  bien  que  la  matière  du  premier  •  élé- 
iivers  mou-  nicnt  qui  vicnt  des  tourbillons  KL ,  et  semblables, 
lerrradenT  P^*^^^®  principalement  son  cours  Vers  le. soleil,  elle 
rondes  en  nc  laissc  pas  de  couler  aussi  de  divers  côtés  vers  les 
autres  endroits  du  ciel  AYBM ,  et  de  passer  de  là 
vers  les  autres  tourbillons  CO ,  et  semblables , 
sans  avoir  été  jusques  au  soleil ,  et  que  coulant 
ainsi  de  divers  côtés  entre  les  petites  parties  du  se- 
cond élément,  elle  fait  que  chacune  d'elles  se  meut 
non  seulement  autour  de  son  centre,  mais  souvent 
aussi  en  plusieurs  autres  façons.  Ensuite  de  quoi  il 
est  évident  que ,  quelques  figvires  que  ces  parties 
du  second  élément  aient  eues  au  commencement, 
elles  ont  dû  par  succession  de  temps  devenir  ron- 
des de  tous  côtés  comme  des  boules,  et  non  point 

*  Voyez  planche  FV,  figure  i . 
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seulement  comme  des  cylindres,  ou  autres  solides 
qui  ne  sont  ronds  que  d'un  côté. 

Après  avoir  acquis  une  médiocre  notion  de  la  na-       ,^7- 
ture  des  deux  premiers  éléments,  il  faut  que  nous    yen  degré 
tâchions  aussi  de  connoître  celle  du  troisième  :  et  dans  u»  pe 
à  cet  efifet  il  est  besoin  de  considérer  que  la  matière  *^^^1 
du  premier  n'est  pas  également  agitée  en  toutes  ses       "*"*• 
parties,  et  que  souvent  en  une  fort  petite  quantité 
de  cette  matière  il  y  a  tant  de  divers  degrés  de  vi- 
tesse qu'il  seroit  impossible  de  les  nombrer  ;  ce  qui 
peut  facilement  être  prouvé ,  tant  par  la  façon  que 
j'ai  supposé  ci  -  dessus  qu'elle  a  été  produite ,  que 
par  l'usage  auquel  elle  doit  continuellement  servir. 
Car  j'ai  supposé  qu'elle  a  été  produite  de  ce  que ,  . 
lorsque  les  parties  du  second  élément  n'étoient  pas 
encore  rondes ,  et  qu'elles  remplissoient  entière- 
ment l'espace  qui  les  contenoit ,  elles  n'ont  pu  se 
mouvoir  sans  rompre  les  petites  pointes  de  leurs 
angles,  et  sans  que  ce  qui  s'est  séparé  d'elles  à  me- 
sure qu'elles  se  sont  arrondies  ait  changé  diverse- 
ment de  figures  pour  reitnplir  exactement  tous  les 
petits  intervalles  qu'elles  ont  laissés  autour  d'elles, 
au  moyen  de  quoi  il  a  pris  la  forme  du  premier  élé- 
ment. Et  je  crois  que  maintenant  encore  son  usage 
est  de  remplir  ainsi  tous  les  petits  ^paces  qui  se 
trouvent  entre  tous  les  corps,  quels  qu'ils  soient  • 
d'où  il  est  évident  que  chacune  des  parties  dont  ce 
premier  élément  est  composé  n'a  pu  au  commence- 
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ment  être  plus  grande  qUe  les  petites  pointes!  dfan* 
gles  qui  dévoient  être  ôtées  de  cellesr  du  second  afin 
qu'elles  se  pussent  mouToir  ^  ou  tout  au  plus  que 
l'espace  qui  s'est  trouvé  entre  trois  de  ces  parties 
du  second  élément ,  jointes  l'une  à  l'autre  après 
qu'elles  ont  été  arrondies ,  et  que  quelques  unes 
ont  pu  retenir  par  après  la  même  grosseur  ;  mab 
qu'il  a  fallu  que  les  autres  se  soient  froissées  et  di- 
visées en  une  Infinité  de  plus  petites  parties ,  qui 
n'eussent  aucune  grosseur  ni  figure  déterminée  .9 
afin  qu'elles  se  pussent  accommoder  aux  diverses 
gt-andeurs  des  petits  espaces  qui  se  trouvent  entre 
les  parties  du  second  élément  pendant  qu'elles  se 
meuvent.  Par  exemple,  si  nous  pensons  que  les  pe- 
tites boules  ABC  *  sont  trois  de  ces  parties  du 
second  élément,  et  que  les  deux  premières  A  et  B 
qui  se  touchent  au  point  6  ne  se  meuvent  chacune 
qu'autour  de  son  propre  centre ,  pendant  que  la 
troisième  C ,  qui  touche  la  première  au  point  Ë^ 
roule  sur  la  superficie  de  cette  première  d'E  vers  I 
jusques  à  ce  que  son  point  D  aille  rencontrer  le 
point  F  de  la  seconde,  il  est  évident  que  la  matière 
du  premier  élément  qui  est  dans  l'espace  triangu- 
laire FIG  y  peut  cependant  demeurer  sans  avoir 
aucun  mouvement ,  et  ainsi  n'être  composée  que 
d'une  seule  partie.  (  bien  qu'elle  puisse  aussi  être 
composée  de  plusieurs  ) ,  wais  que  celle  qui  rem- 

■  Voyez  planche  IV ,  figure  3. 
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plit  l'espace  FI£D  ne  peut  manquer  de  se  mou- 
voir, et  même  qu'on  ne  sauroit  (léterminer  aucune 
partie  ^  petite  entre  les  points  F  et  D ,  qu  elle  ne 
soit  plus  grande  que  celle  qui  doit  sortir  à  chaque 
moment  hors  de  la  Ugne  FD,  à  cause  que,  pendant 
tous  les  moments  de  temps  que  la  boule  C  appro- 
che de  B,  elle  accourcit  cette  ligne  FD,  et  lui 
fait  avoir  successivement  plus  de  différentes  lon- 
gueurs qu'on  n'en  sauroit  exprimer  par  aucun 
nombre. 

Ain^  €m  voit  qu'il  doit  y  avoir  quelques  parties        ^^ 
en  la  matière  du  premier  élément  qui  soient  moins  cespartiesq 

.    ,  ont  le  moi 

petites  et  moins  agitées  que  les  autres  :  et,  parce-  de  vitesse 
que  nous  supposons  qu'elles  ont  été  £aites  de  la  ^^^^p 
raclure  qui  est  sortie  d'autour  de  celles  du  second  ^^^  ^J*'*" 

^  chentlesm 

élément  pendant  qu  elles  se  sont  arrondies ,  leurs  aux  mntreî 
figures  doivent  avoir  eu  beaucoup  d'angles  et  être 
fort  empêchantes  ;  ce  qui  est  cause  qu'elles  s'atta- 
chent facilement  les  unes  aux  autres  et  transfèrent 
une  grande  partie  de  leur  agitation  à  celles  qui 
sont  les  plus  petites  et  les  plus  agitées  :  car ,  sui- 
vant les  Icns  de  la  nature .  quand  des  corps  de  di- 
vises grandeurs  sont  mêlés  ensemble ,  le  mouve- 
ment des  uns  est  souvent  communiqué  aux  autres; 
mais  il  y  a  bien  plus  de  rencontres  où  celui  des  plus 
grands  doit  passer  dans  les  plus  petits ,  qu'il  n'y  en 
a  ail  contraire  où  les  plus  petits  puissent  donner 
le  leur  aux  plus  grands ,  de  £açon  qu'on  peut  assu- 
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rer  que  ces  plus  petits  sont  ordinaireiveiit  les  plus 
agités.    . 

89.  Et  les  parties  qui  s'attachent  ainsi  les  unes  aux 
p^^^  autres ,  et  qui  retiennent  le  moins  d'agitation,  se 
ment  en  la     tTouvcnt  principalement  en  la  matière  du  premier 

natiere  qni  *  ^  r 

avie  des  po-  élément  qui  coule  en  ligne  droite  des  pôles  de  cha- 

entredecha-  que  tourbillou  vcrs  SOU  ceutrc  :  car  elles  n'ont  pas 

lon^^i  se  besoin  d'être  tant  agitées  pour  ce  seul  mouvement 

•ouve  de  tel-  j^oit ,  Quc  pour  Ics  autrcs  plus  détournés  et  divers 

les  parties.  ^    m.        l  k 

qui  se  font  aux  autres  lieux  ;  de  façon  que  lors- 
qu  elles  se  trouvent  en  ces  autres  lieux ,  elles  ont 
coutume  d'en  être  repoussées  vers  celui-là,  où  elles 
se  joignent  plusieurs  ensemble,  et  composent  cer- 
tains petits  corps  dont  je  tacherai  d'expliquer  ici 
fort  particulièrement  la  figure ,  à  cause  qu'elle  mé- 
rite d'être  remarquée. 

90.  Premièrement,  ils  doivent  avoir  la  figure  d'un 
rare^drVi  triangle  en  leur  largeur  et  profondeur,  à  cause 
parties,  que    qu'ils  passcnt  par  ces  petits  espaces  triansidaires 

oasnomrae-      *  *•  1  1  x  o 

pons  canne-  qul  sc  trouvcut  au  millcu  de  trois  des  parties  du 
second  élément  quand  elles  se  touchent  ;  et  pour 
ce  qui  est  de  leur  longueur,  il  n'est  pas  aisé  de 
la  déterminer,  d'autant  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle 
dépende  d'aucune  autre  cause  que  de  l'abondance 
de  la  matière  qui  se  trouvé  aux  endroits  où  se 
forment  ces  petits  corps;  mais  il  sufQt  que  nous 
les  concevions  ainsi  que  de  petites  colonnes  canne- 
lées, à  trois  raies  ou  canaux,  et  tournées  comme 
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la  coquille  d'un  limaçon ,  tellement  qu'elles  puis- 
sent passer  en  tournoyant  par  les  petits  intervalles 
qui  ont  la  figure  du  triangle  curviligne  FIG ,  et  qui 
se  rencontrent  infailliblement  entre  trois  boules 
lorsqu'elles  s'entre-touchent.  Car  d'autant  que  ces 
pvt)6s  cannelées  peuvent  être  beaucoup  plus  lon- 
gues que  laides,  et  qu'elles  passent  fort  prompte- 
ment  entre  les  parties  du  second  élément ,  pendant 
que  ceUesrd  suivent  le  cours  du  tourbillon  qui  les 
emporte  autour  de  son  essieu,  on  conçoit  aisé- 
ment que  les  trois  canaux  qui  sont  en  la  superficie 
de  chacune  doivent  être  tournés  à  vis  ou  comme 
une  coquille,  et  que  ces  trois  canaux  sont  plus  ou 
moins  tournés ,  selon  qu'elles  passent  par  des  en- 
droits qui  sont  plus  ou  moins  éloignés  de  cet 
essieu  ,  à  cause  que  les  parties  du  second  élé- 
ment tournent  plus  vite  aux  endroits  qui  en  sont 
plus  éloignés  qu'aux  autres  qui  en  sont  plus  pro- 
ches. 

Et  parcequ'elles  viennent  vers  le  milieu  du  ciel      ,  9«- 

*  ^  Qa  entre    < 

de  deux  côtés  qui  sont  opposés  l'un  à  l'autre  ,  à  parties  cani 
savoir  les  unes  du  pôle  austral,  et  les  autres  du  ^l^nentd^ 
septentrional,  pendant  que  tout  le  ciel  tourne  en  j^\*^^ 
même  sens  sur  son  essieu,  il  est  manifeste  que    m«»ttoor 

nées  qne  c 

celles  qui  viennent  du  pôle  austral  doivent  être  les  qni  tû 
tournées  en  coquille  d'un  autre  sens  que  celles        tre. 
qui  viennent  du  septentrional  ;  et  cette  particula- 
rité me  semble  fort  remarquable,  à  cause  que 

3.  .  17 
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c'est  principalement  d'elle  que  dépend  la  force 
ou  la  vertu  de  l'aimant,  laquelle  j'expliquerai  ci- 
après. 
,9^',  Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'assure  saos 

[ae  trois  ca-  raison  quc  ces  parties  du  premier  élément  n'ont 

laax  en  la  sa-  .  i  a»    .  t     .       ^ 

perfide  de  quc  trois  canaux  en  leur  superficie,  uonoj>p1|pQtt 
chacnne.  ^^^  j^  parties  du  sccoud  ne  se  touchent  pas  tou- 
jours de  telle  sorte  que  les  intervalles  qu'elles  lais- 
sent entre  elles  aient  la  figure  d'un  triangle ,  on 
peut  voir  ici  que  les  autres  figures  qu'ont  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entre  ces  parties  du  se- 
cond élé^nent  ont  toujours  leurs  angles  entière- 
ment ^aux  à  ceux  du  triangle  FGI  ;  et  qu'au  reste 
elles  se  remuent  incessamment ,  ce  qui  fait  que  les 
parties  cannelées  qui  passent  par  ces  intervalles  y 
doivent  prendre  la  figure  que  j'ai  décrite.  Par 
exemple,  les  quatre  boules  ÂBCH',  qui  se  tou- 
chent aux  points  KLGË,  laissent  au  milieu  d'elles 
un  espace  qui  a  quatre  angles ,  chacun  desquels  est 
égal  à  chaque  angle  du  triangle  FGI  ;  et  parceque 
ces  petites  boules ,  en  se  remuant ,  changent  sans 
cesse  la  figure  de  cet  espace,  en  sorte  que  tantôt  il 
est  carré ,  tantôt  plus  long  que  large ,  et  qu'il  est 
aussi  quelquefois  divisé  en  deux  autres  espaces  qui 
ont  chacun  la  figure  d'un  triangle ,  cela  fait  que  la 
matière  du  premier  élément  la  moins  agitée  qui  se 
trouve  là  est  contrainte  de  se  retirer  vers  un  ou 

'  Voyee  planche  IV ,  figare  4. 
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deux  deces  aligfesy  et  de  quitter  ce  qui  reste  de 
placera  la  matière > la  plus  agitée,  laquelle  peut 
dbauger  à  tous  moments  de  figure  pour  s'accom- 
moder à  tous  les  mouyements  de  ces  petites 
bouler.  £t  si  par  hasard  il  -y  a  quelque  partie  de 
cette  ' matière  du  premier  élément,  ainsi  retirée 
vers  l'on  de  ces  angles,  qui  s'étende  vers  l'endroit 
opposé  à  cet  angle,  au-delà  d'un  espace  égal  au 
triangle  FGI,  elle  sera  heurtée  et  divisée  par  la 
rencontre  de  la  troisième  boule  lorsqu'elle  s'avan- 
cera pour  toucher  les  deux  autres  qui  font  l'angle  . 
où  cette  matière  s'est  retirée.  Par  exemple,  si  la 
matière  qui  nest  pas  la  plus  agitée,  après  s'être 
retirée  en  l'angle  G,  s'étend  vers  D,  plus  loin  que 
la  ligne  FI,  la  boule  C,  en  roulant  vers  B ,  la  chas- 
sera hors  dé  cet  angle,  ou  bien  en  retranchera  ce 
qui  l'empédie  de  fermer  le  triangle  FGI.  Et  par- 
ceqifô  les  parties  du  premier  élément  qui  sont  les 
moins  petites  et  les  moins  agitées  doivent  fort  sou- 
vent, pendant  qu'elles  passent  çà  et  là  dans  les 
deux ,  se  trouver  entre  trois  boules  qui  s'avancent 
ainsi  pour  s'entre^toucher,  il  ne  semble  pas  qu'elles 
puissent  avoir  aucune  figure  xléterminée  qui  de- 
meure &ï  elles  pendant  quelque  temps,  excepté 
celle  que  je  viens  de  décrire. 

Qr,  encore  que  ces  parties  cannelées  soient  fort   _  ,9^-  , 
différentes  des  plus  petites  parties  du  premier  élé-  paries  cann 

,    .  ,      ,  .  léesetlespli 

ment,  je  ne  laisse  pas  de  les  comprendre  sons  ce  petitesdapr 

*7- 
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nier  élément  nom  de  premier  dément,  pendant  qu'elles  s<Hit 

l  y  en  m  d'une  ..  .  ,  »  , 

ofinité  de  di-  autoup  des  parties  du  second ,  tant  a  cause  qae 
^^'d^i^^*^  je  ne  remarque  point  qu'elles  y  produiseat  au- 
cuns effets  différents ,  comme  aussi  à  Cause  que  je 
juge  qu'entre  ces  parties  cannelées  et  les  plus  petites 
il  y  en  a  de  moyennes  d'une  infinité  de  diverses 
grandeurs,  ainsi  qu'il  est  aisé  à  prouver  par  la  di-  ^ 
versité  des  lieux  par  où  elles  passent  et  qu'elles 
remplissent. 
94.  Mais  lorsque   la  matière  du  premier  élément 

Comment  *  ^ 

eUesprodui-  composc  Ic  corps  du  solcil  OU  de  quelque  étoile, 
hessnrieso-  t<>ut  cc  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  subtil  n'étant 
^étoii^^^  point  détourné  par  la  rencontre  des  parties  du 
second  élément ,  s'accorde  à  se  mouvoir  tout  en- 
semble fort  vite  ;  ce  qui  fait  que  les  parties  canne- 
lées et  plusieurs  autres  un  peu  moins  grosses,  qui, 
à  cause  de  l'irrégularité  de  leurs  figures,  ne  peu- 
vent recevoir  un  mouvement  si  prompt,  sont  re- 
jetées par  les  plus  subtiles  hors  de  l'astre  qu'elles 
composent ,  et ,  s'attachant  facilement  les  unes  aux 
autres ,  elles  nagent  sur  sa  superficie,  où,  perdant  la 
forme  du  premier  élément,  elles  acquièrent  celle  du 
troisième  ;  et  lorsqu'elles  y  sont  en  fDrt  grande 
quantité,  elles  y  empêchent  l'action  de  sa  lu- 
mière ,  et  ainsi  composent  des  taches  semblables 
à  celles  qu'on  a  observées  sur  le  soleil  :  ce  qui 
se  fait  en  même  façon  et  pour  la  même  raison 
qu'il  sort  ordinairement  de  l'écume  hors  des  li- 
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queurs  qu'on  fait  bouillir  sur  le  feu  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  pures ,  et  qu'elles  ont  des  parties  qui , 
ne  pouvant  être  agitées  par  l'action  du  feu  si  fort 
que  les  autres ,  s'en  séparent ,  et,  s'attachant  facile- 
ment ensemble,  composent  cette  écume. 

Ensuite  de  quoi  il  est  aisé  à  entendre  pour-        9^- 
quoi  ces  taches  ont  coutume  de  paroître  sur  le     caased« 
soleil  vers  son  écliptique  plutôt  que  vers  ses  pôles ,  pl^i^* 
et  pourquoi  elles  ont  des  figurés  fort  irrégulières    *^  ^'^^^ 
et  changeantes,  et  enfin  pourquoi  elles  se  meuvent 
en  rond  autour  de  lui,  non  pas  peut-être  si  vite 
que  la  matière  qui  le  compose,  mais  au  moins 
conjointement  avec  celle  du  ciel  qui  l'environne, 
ainsi  que  l'on  voit  que  l'écume  qui  nage  sur  quel- 
que liqueur  suit  aussi  son  cours,  et  reçoit  cepen- 
dant plusieurs  diverses  figures. 

Et  comme  il  y  a  beaucoup  de  liqueurs  qui ,  en        9^- 
continuant  de  bouillir,  dissipent  l'écume  qu'elles  eUes  sont  d 

1     .  .       .      1    .  truites ,  el 

ont  auparavant  produite,  ainsi  doit-on  penser  comment i 
que  les  taches  qui  sont  sur  la  superficie  du  soleil  j^*^^]^ 
s'y  détruisent  avec  la  même  facilité  qu'elles  s'y 
engendrent  ;  car  ce  n'est  pas  de  toute  la  matière 
qui  est  dans  le  soleil,  mais  seulement  de  celle 
qui  est  nouvellement  entrée  qu'elles  se  composent. 
Et  pendant  que  les  moins  subtiles  parties  de  cette 
nouvelle  matière  s'en  séparent,  et,  s'attachant  les 
unes  aux  autres,  font  continuellement  de  nouvelles 
taches,  ou  augmentent  celles  qui  sont  déjà  faites , 
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Tautre  matière,  qui  a  été  plus  long-temps  dans  le 
soleil ,  où  elle  s'est  entièrement  purifiée  et  subtili- 
sée, y  tourne  avec  tant  de  violence  qu'elle  em- 
porte sans  cesse  avec  soi  quelque  partie  des  taches 
qui  sont  en  sa  superficie,  et  ainsi  en  dé&it  ou 
en  dissout  à  peu  près  auîtant  qu'il  s'en  produit  de 
nouvelles.  Et  l'expérience  fait  voir  que  toute  la 
superficie  du  soleil,  excepté  celle  qui  est  vers  ses 
pôles ,  est  ordinairement  couverte  de  la  matière 
qui  compose  ces  taches ,  bien  qu'on  ne  lui  donne 
proprement  le  nom  de  taches  qu'aux  endroits  ou 
elle  est  si  épaisse  qu'elle  obscurcit  notablement  la 
lumière  qiïi  vient  de  lui  vers  nos  yeux. 
97.  Or  il  peut  aisément  airiver,  lorsque  ces  taches 

>'oîi  vient  .  ,  .  »  1 

e  leurs  ex-  sout  asscz  épaisscs  ct  seiTces,  que  la  matière  au 
I^nrqSeî-  solcil ,  qui  Ics  dissout  peu  à  peu  en  coulaat  sous 
Bfois  pein-  ^jjes ,  ks  diminue  davantage  en   leur   circonfé- 

des  mêmes  ,  ,  . 

iieuira  que  rencc  qu  au  milieu ,  et  que  par  ce  moyen  leurs 
rc-cn  e.   ex|j.^irïjjté5   deviennent    transparentes   et    moins 

épaisses  vers  la  circonférence  que  vers  le  milieu, 
ce  qui  fait  que  la  lumière  qui  passe  au  travers  y 
souffre  réfraction  ;  d'où  il  suit  que  ces  extrémités 
doivent  alors  paroître  peintes  des  couleurs  de 
l'arc-e^-cielj  pour  les  raisons  que  j'ai  expliquées 
au  huitième  discours  des  météores,  en  parlant 
d'un  prisme  ou  triangle  de  cristal ,  et  on  a  souvent 

observé  de  telles  couleurs  en  ces  taches. 

98. 

mment  ces      II  peut  souvcnt  aussi  arriver  que  la  matière  du 
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soleil  rend  leurs  extrémités  si  minces  en  passant     ****«  ** 

^  changent  < 

SOUS  elles,  qu'dle  peut  enfin  passer  aussi  au-dessus,  flammn ,  < 

-m  g»  •  1  .  an  contrai 

et  les  enfoncer  sous  soi  ;  au  moyen  de  quoi,  se  ]««  eamm< 
trouvant  engagée  entre  elles  et  la  superficie  du  «»^<*" 
ciel  qui  est  tout  proche ,  elle  est  contrainte  de  se 
mouvoir  plus  vite  qu'à  l'ordinaire  :  ainsi  qye  les 
rivières  sont  plus  rapides  aux  endroits  où  leur  lit 
étant  fort  étroit,  il  se  trouve  encore  des  bancs  de 
sable  qui  s'élèvent  presque  à  fleur  d'eau ,  qu'en 
ceux  où  il  est  plus  large  et  plus  profond.  Et  de 
ce  qu'elle  se  meut  plus  vite ,  il  est  évident  que  la 
lumière  y  doit  paroître  plus  vive  qu'aux  autres 
endroits  de  la  superficie  du  soleil  :  ce  qui  s'ac- 
corde fort  bien  avec  l'expérience,  car  on  observe 
souvent  de  petites  flammes  qui  succèdent  aux 
taches  qu'on  avoit  auparavant  observées;  mais  on 
observe  aussi  quelquefois,  au  contraire,  qu'il  re- 
vivait des  taches  aux  endroits  où  ces  petites  flammes 
ont  paru,  ce  qui  arrive  lorsque  les  taches  qui 
avcûent  précédé  ces  flammes  n'étant  enfoncées 
que  d'oB  coté  dans  la  matière  du  soleil ,  la  nou- 
velle matière  des  taches  qu'il  rejette  continuelle- 
ment hors  de  soi  s'arrête  et  s'accumule  contre 
elles  de  l'autre  côté. 

Au  reste,  lorsque  ces  taches  se  défont,  les  par-        99. 
lies  en  quoi  elles  se  divisent  ne  sont  pas  entière-  ^^^^\ 
ment  semblables  à  celles  dont  elles  ont  été  compo-    q»®'  «u«  ^ 

■  divisent. 

secs,  mais  quelque.s  luies  sont  plus  petites  ,  et  avec 
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cela  plus  massives  ou  solides ,  à  cause  que  leurs 
pointes  se  sont  rompues ,  et  pour  ce  sujet  elks 
passent  facilement  entre  les  parties  du  second  élé- 
ment pour  aller  vers  les  centres  des  tourbillons 
d'alentoiu*;  quelques  autres  sont  encore  plus  pe- 
tites y  à  savoir  celles  qui  se  font  des  pointes  rom- 
pues des  précédentes,  et  celles-ci  peuvent  aussi 
passer  de  tous  côtés  vers  le  ciel,  ou  bien  être 
repoussées  vers  le  soleil,  et  servir  à  composer  sa 
plus  pure  substance  ;  enfin ,  les  autres  demeurent 
plus  grosses,  parcequ'elles  sont  composées  de  plu- 
sieurs parties  cannelées,  ou  autres,  jointes  ensem- 
ble, et  celles-ci  ne  pouvant  passer  par  les  espaces 
triangulaires  qui   se  trouvent  autour  des  petites 
boules  du  second  élément  dans  le  ciel,  entrent 
dans  les  places  de  quelques  unes  de  ces  boules, 
mais  parcequ'elles  ont  des  figures  fort  irrégulières 
et  embarrassantes ,  elles  ne  les  peuvent  pas  imiter 
en  la  vitesse  de  leur  mouvemerit. 
loo.  Et  se  joignant  les  unes  aux  autres  sans  aucime- 

mment  il  .  i  ■  .  g»      , 

orme  une  ïïïcnt  sc  prcsscr ,  cUes  composcut  im  corps  tort 
jèce  d'air  i.^r^   Semblable  à  l'air  qui  est  autour  de  la  terre, 

tour  des  'T.  ' 

astres.  au  moius  à  celui  qui  est  le  plus  pur  au-dessus  des 
nues;  et  ce  corps  rare,  que  j'appellerai  air  doré- 
navant, environne  le  soleil  de  tous  côtés,  s'éten- 
dant  depuis  sa  superficie  jusques  vers  la  sphère  de 
Mercure,  et  peut-être  même  plus  loin.  Mais  en- 
core qu'il  reçoive  sans  cessé  de  nouvelles  parties 
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de  la  matière  des  taches  qui  se  défont ,  il  ne  peut 
pas  pour  cela  croître  à  l'infini  ;  parceque  l'agita- 
tion du  second  élément ,  qui  passe  tout  autour  et 
tout  au  travers  de  son  corps,  dissipe  autant  de  ses 
parties  qu'il  lui  en  vient  de  nouvelles ,  et  les  |livi- 
sant  en  plusieurs  pièces,  leur  fait  reprendre  la 
forme  du  premier  élément  Mais  pendant  qu'elles 
composent  cet  air  ou  ces  taches ,  soit  autour  du 
soleil,  soit  autour  des  autres  astres ,  lesquels  sont 
en  ceci  tous  semblables ,  elles  ont  la  forme  que 
j'attribue  au  troisième  élément,  à  cause  qu'elles 
sont  plus  grosses  et  moins  propres  à  se  mouvoir 
que  les  parties  des  deux  premiers. 

Il  faut  si  peu  de  chose  pour  faire  qu'il  se  pro-        loi. 
duise  des  taches  sur  un  astre,  ou  pour  l'empêcher,  ^^^^p^ 
qu'on  n'a  pas  sujet  de  trouver  étrange  si  quelque-    taisent  oi 
fois  il  n'en  paroît  aucune  sur  le  soleil ,  et  si  quel-    uchcs  son 
quetois  au  contraire  il  y  en  a  tant  que  sa  lumière 


nés. 


en  devient  notablement  plus  obscure  ;  car  il  ne  faut 
que  deux  ou  trois  des  moins'  subtiles  parties  du 
premier  élément  qui  s'attachent  l'une  à  l'autre  pour 
former  le  commencement  d'une  tache ,  contre  la- 
quelle s'assemblent  par  après  quantité  d'autres  par- 
ties qui  ne  se  fassent  point  ainsi  assemblées  si  elles 
ne  l'avoient  rencontrée ,  parceque  celte  rencontre 
diminue  la  force  de  leur  agitation. 

Et  il  faut  remarquer  que  ces  taches  sont  fort 
molles  et  fort  rares  lorsqu'elles  commencent  à  se    qudqnefo 


I02. 

Ccmunen 
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me  seule  ta-  former ,  cc  Qui  fait  qu  elles  peuveùt  diminuer  Ta- 
che couvre         ...  .        *,  .  /!/  9  11 

Duteiasuper-  gitation  ctes  paities  du  premier  élément  quelles 
rencontrent ,  et  les  joindre  à  soi  ;  mais  que  la  ma- 


astre. 


tière  du  soleil  qui  coule  sous  elles  avec  grande 
'     force ,  pressant  leur  superficie  du  côté  qu'elle  les 
touche ,  ne  les  rend  pas  seulement  égales  et  polies 
de  ce  côté-là ,  mais  aussi  peu  à  peu  plus  serrées  et 
plus  dures ,  bien  qu'elles  demeurent  molles  et  ra- 
res de  l'autre  côté  qui  est  toiurné  vers  le  ciel ,  et 
ainsi  qu'elles  ne  peuvent  pas  aisément  être  déÊdtes 
par  la  matière  du  soleil  qui  coule  sous  elled,  si  ce 
n'est  qu'elle  coule  aussi  autour  de  leurs  bords ,  et 
les  rende  peu  à  peu  si  minces  qu'elle  puisse  passer 
par-rdessus  :  car ,  pendant  que  leurs  bords  sont  si 
•    élevés  au  -  dessus  de  la  superficie  du  soleil  qu'ils  ne 
sont  aucunement  pressés  par  sa  matière ,  elles  se 
peuvent  plutôt  accroître  que  diminuer,  parcequ'il 
s'attache  toujours  quelques  nouvelles  parties  con- 
tre ces  bords  ;  c'est  pourquoi  il  se  peut  faire  qu'une 
seule  tache  devienne  si  grande  qu'enfin  eUe  s'é- 
tende sur  toute  la  superficie  de  l'astre  qui  l'a  pro- 
duite ,  et  qu'elle  s'y  arrête  quelque  temps  avant 
que  de  pouvoir  être  dissipée. 
io3.  C'est  ainsi  que  quelques  historiens  nous  rappor- 

jeUapara  tcut  qu'auttcfois  le  soleil,  pendant  plusieurs  jours, 
^obsciîl^  voire  même  pendant  toute  une  année,  à  paru  plus 
lede  coula-  ^^\q  ^^'j^  l'ordinaire,  et  n'a  fait  voir  qu'une  lumière 

B  y  et  pour-    r  T.  '  X 

(oi  kt  ctoi-  fort  pâle  et  sans  rayons,  quasi  comme  celle  de  la 
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lune  :  et  Ton  remarque  qu'il  y  a  certaines  étoiles  *«  "«  v^ 

*  *  "^  sentpas  toi 

qui  nous  paraissent  plus  petites ,  et  d'autres  plus  joon  de 
grandes  qu'elles  n'ont  paru  autrefois  aux  astrono-  ^  deaf . 
mes  qui  en  ont  exprimé  la  grandeur  en  leurs  écrits; 
de  qi^oi  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rendre  au- 
cune autre  raison ,  sinon  qu'étant  maintenant  plus 
ou  moins  couvertes  de  taches  qu'elles  n'ont  été  au- 
trefois, leur  lumière  nous  doit  paroître  plus  som- 
bre 00  pfais^  viye. 

U  se  peut  £ure  aussi  que  les  taches  qui  couvrait  _    ^^^\ ., 

■  T.  :■.  ,      Pourquoi  il 

quelque  astre  soient  devenues  par  succe^ion  de  en  a  qiddi 

.    r       •  9   11  A  .  ^  paroiasent  < 

t^Enps  SI  épaisses,  quelles  nous  en  otent  entière-  qui  paroisse 
ment  la  irae  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  compté  autrefois  ""»"^**' 
s^t  Méiades,  au  lieu  qu'on  n'en  voit  maintenant  que 
six.  Et  il  se  peut  faire  au  contraire  qu'un  astre  que 
mmos  n'avons  point  vu  auparavant  paroisse  tout-à- 
coup,  et  nous  surprenne  par  l'éclat  de  sa  lumière ,  à 
savoir  si  tout  le  corps  de  cet  astre  ayant  été  couvert 
jusques  à  présent  d'une  tache  asse2  épaisse  pour 
nous  en  ô|er  entièrement  la  vue,  il  arrive  mainte- 
nant que  la  matière  du  premier  élément,  y  affluant 
plus  abondamment  qu'à  l'ordinaire ,  se  répande  sur 
la  superficie  extérieure  de  cette  tache  :  car ,  cela 
étant,  elle  la  doit  couvrir  toute  en  fort  peu  de 
temps  i  et  £ûre  que  cet  astre  nous  paroisse  avec 
autant  de  lumière  que  s'il  n'étoit  enveloppé  d'au- 
cune tache.  Et  il  peut  continuer  long -temps  par 
après  à  paroître  avec  cette  même  lumière,  ou  bien 
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il  peut  aussi  la  perdre  peu  à  peu  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  arriva,  sur  la  fin  de  l'année  1 672,  qu'une  étoile 
qu'on  n'avoit  point  vue  auparavant,  parut  dans  le 
signe  de  Cassiopée,  avec  une  lumière  fort  éclatante 
et  fort  vive ,  laquelle  s'obscurcit  par  après  p«i  à 
peu,  tant  qu'elle  disparut  entièrement  vers  le  com- 
mencement de  l'année  1674;  et  nous  en  remar- 
quons quelques  autres  dans  le  ciel  que  les  anciens 
n'ont  point  vues , mais  qui  ne  disparoissent  passi- 
tôt  :  de  toutes  lesquelles  choses  je  tâcherai  id  de 
rendre  raison. 
»o5-  Posons ,  par  exemple ,  que  l'astre  I  ■  est  entière- 

ores  dans  les  ment  couvert  dc   la  tache  defg ,  et  considérons 
ics^^JrtiLr"  q^^  cette  tache  ne  peut  être  si  épaisse  qu'il  n'y  ait 

aimdées  ont  ^^   ^^   plusicUTS  pOfCS  OU  pCtitS  tTOUS  par  oÙ   h 
bre  passage.  r  i  i.  i 

matière  du  premier  élément  et  même  ses  parties 
cannelées  peuvent  passer:  car,  ayant  été  fort  molle 
et  fort  rare  en  son  commencement ,  il  y  a  eu  en 
elle  quantité  de  tels  pores; et,  bien  que  ses  parties 
se  soient  par  après  plus  serrées ,  et  qu'elle  s<Ht 
devenue  plus  dure ,  toutefois  les  parties  canndées 
et  autres  du  premier  élément,  passant  continadle- 
ment  par-dedans  ses  pores,  n'ont  pas  permis  qu'ils 
se  soient  fermés  tout-à-fait ,  mais  seulement  qu'ils 
se  soient  étrécis ,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  est  resté 
qu'autant  d'espace  qu'il  en  faut  pour  donner  pas- 
sage à  ces  parties  cannelées,  qui  sont  les  plus  gros- 

"  Voyez  planche  V ,  figure  i. 
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ses  du  premier  élément ,  et  même  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  leur  donner  passage  du  côté  qu'elles 
ont  coutume  d'y  entrer  ;  en  sorte  que  les  pores  par 
où  passent  celles  qui  viennent  de  l'un  des  pôles 
▼ers  I  ne  seroient  pas  propres  à  les  recevoir  si  elles 
retoumoient  dl  vers  ce  même  pôle,  ni  même  à  re- 
cevoir cdles  qui  viennent  de  l'autre  pôle ,  parce- 
que  cdles-là  sont  tournées  en  coquille  d'une  autre 
façon. 

Ainsi  il  £iut  penser  que  les  parties  cannelées  qui        '^' 

*  *  ■  *         Pourquoi  < 

coulent  sans  cesse  d'A  vers  I,  c'est-à-dire  de  toute  icsnepeuve 
la  partie  du  ciel  qui  est  autour  du  pôle  A  vers  la  "l^"^^ 
partie  du  ciel  HIQ,  se  sont  formé  certains  pores  ^S^em^ 
dans  la  tache  defg^  suivant  des  lignes  droites  qui 
sont  parallèles  à  l'essieu  /î/  (  ou  peut-être  qid  sont 
tant  soit  peu  plus  proches  l'une  de  l'autre  vers  d 
que  vers  f,  à  cause  que  l'espace  qui  est  vers  A, 
d'où  dles  viennent,  est  plus  ample  que  celui  où 
elles  se  vont  rendre  vers  I),  et  que  les  entrées 
de  ces  pores  sont  éparses  en  toute  la  moitié  de  la 
superficie  efg^  et  les  sorties  en  l'autre  moitié  edg; 
defaiçon  que  lès  parties  cannelées  qui  viennent  d'A 
peuvent  aisément  entrer  par  efg^  et  sortir  par  edg  y 
mais  non  point  retourner  par  edg,  ni  sortir  par 
efg.  Dont  la  raison  est  que  cette  tache  n'ayant  été 
composée  que  des  parties  du  premier  élément  qui , 
étant  très  petites,  et  ayant  des  figures  fort  irrégu- 
Itères,  se  sont  jointes  les  unes  aux  autres,  ainsi  que 
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plusieurs  petites  branches  d'arbres  entassées^ tbutes 
ensemble ,  les  parties  cannelées  qui  sont  ^venues 
d'A  par  f  yers  d  ont  dû  plier  et  faire  p^iduar 
dy  vers  d  toutes  les  extrémités  de  ces  petites 
branches  qu'elles  ont  rencontrées  en  passant  par 
les  pores  qu'elles  se  sont  formés  ;  de  soite  que  si 
elles  repassoient  de  </  vers/,  par  ces  mêmes  pores, 
elles  rencontreroient  à  contre -sens  les  eittrénûlés 
de  ces  petites  branches  qu'elles  ont  ainsi  pliées,  et 
les  redressant  quelque  peu  se  boucheroient  lé  pas- 
sage* £n  même  façon ,  les  parties  cannelées  qui  Tien- 
nent du  pôle  B  se  sont  formé  d'autres  pores  en 
cette  tache  defg^  l'entrée  desquels  est  en  la  moitié 
de  cette  tache  ^i/g"^  et  la  sortie  en  Tautre  moi- 
tié ^^. 
107.  Et  il  faut  remarquer  que  ces  pores  sont  creusés 

Pourquoi  cel-  ^ 

les  qui  vien-  CD  dedaus ,  ainsi  que  l'écrou  d'une  vis ,  au  sens 

nentd'nnpole  >•!      1        1    •  .     /^^  j  i'i_ 

doivent  avoir  q^  ils  Ic  doivcnt  ctrc  pour  douncr  libre  passage 
d'antrespores  g^^^  parties  caunelécs  qu'ils  ont  coutume  de  rebe- 

qne  celles  qm  ^  ^ 

viennent  de    yoir  ;  cc  qui  cst  cause  quc  ceux  par  où  passent  les 

1  antre* 

parties  cannelées  qui  viennent  d'un  pôle  ne  sau- 
roient  recevoir  celles  cpii  viennent  de  l'autre  pôle, 
parceque  leurs  raies  ou  canaux  sont  tournés  en  co^ 
quille  d'une  façon  toute  contraire. 
Coi^ektia  xiinsi  donc  la  matière  du  premier  élément  qui 
matière  du    yj^j^t  ^jg  p^rt  et  d'autrc  dcs  pôles  peut  passer  par 

premier  ele-  JT  r  r  r  r 

ment  prend    ccs  pores  jusqucs  à  l'astTe  I  ;  et  parceque  celles  de 

son  conrs  par  .  .  , 

ces  pores.     SCS  parties  qui  sont  cannelées  sont  les  plus  grosses 
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de  toutes,  et  qu'dUes  ont  par  conséquent  le  plus  de 
force  à  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite, 
elles  n'cmt  pas  coutume  de  s'y  arrêter;  mais  celles 
qui  entrant  par  f  sortent  par  d  ^  par  où  ^es  arri- 
vent dans  le  ciel,  où  elles  rencontrent  les  parties  du 
second  élément,  ou  bien  la  matière  du  premier  ve- 
nant de  B,  qui,  les  empêchant  de  passer  plus  avant 
en  ligne  droite,  £dt  qu'elles  retournent  de  tous 
côtés  entre  les  parties  de  Tair  marquées  par  xx  vers 
efg,  llièniisphère  de  la  tache  par  lequel  elles  sont 
SHiparavant  entrées  en  cet  astre.  Et  toutes  celles  de 
ees  parties  cannelées  qui  peuvent  trouver  place  dans 
les  pores  de  cette  tache  (ou  de  ces  taches,  car  il  y 
en  peut  avoir  plusieurs  Tune  sur  l'autre,  ainsi  que 
je  ferai  voir  ci-après)  rentrent  par  eux  en  l'astre  I, 
puis  en  ressortant  par  l'hémisphère  edgy  et  de  là  re- 
toumantpar  Fair  de  tous  côtés  vers  l'hémisphère  efg, 
dles  composent  comme  un  tourbillon  autour  de  cet 
astre;  mais  celles  qui  ne  peuvent  trouver  place  en 
ces  pores  sont  brisées  et  dissipées  par  la  rencontre 
des  parties  <le  cet  air,  ou  bien  sont  chassées  vers 
les  parties  du  ciel  qui  sont  proches  de  l'écUptique 
HQ  ou  MY.  Car  il  Êiut  ici  remarquer  que  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  d'A  vers  I  ne  sont  point 
en  si  grand  nombre  qu'elles  occupent  continuelle- 
ment tous  les  pores  qui  leur  peuvent  donner  pas- 
sage au  travers  de  la  tache  efg,  parcequ'elles  n'oc- 
cupent pas  aussi  dans  le  ciel  tous  les  intervalles  qui 
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sont  autour  des  petites  boules  du  second  élément, 
et  qu'il  doit  y  avoir  là  parmi  elles  beaucoup  d'au- 
tre matière  plus  subtile,  afin  de  remplir  tous  ces 
intervalles,  nonobstant  les  divers  mouvements  de 
ces  boules  ;  laquelle  matière  plus  subtile ,  venant 
d'A  vers  I  avec  les  parties  cannelées,  entreroît  avec 
elles  dans  les  pores  de  la  tache  efgy  si  les  autres 
parties  cannelées  qui  sont  sorties  de  cette  tache  par 
son  hémisphère  edgy  et  qui  sont  revenues  de  là  par 
l'air  XX  vers  f,  n'avoient  plus  de  force  qu'elle  pour 
les  occuper.  Au  reste ,  ce  que  je  viens  de  dire  des 
parties  cannelées  qui  viennent  du  pôle  A  et  entrent 
par  l'hémisphère  efgy  se  doit  entendre  de  même 
façon  de  celles  qui  viennent  du  pôle  B  et  entrent 
par  l'hémisphère  edg;  à  savoir  qu'elles  y  ont  creusé 
des  passages  tournés  en  coquille  tout  au  rebours 
des  autres,  par  lesquels  elles  coulent  à  travers  l'as- 
tre I  de  rf  vers  fy  puis  de  là  retournent  vers  d  par 
l'air  XX y  faisant  ainsi  une  espèce  de  tourbillon  au- 
tour de  cet  astre  ;  et  que  cependant  il  y  a  toujours 
autant  de  ces  parties  cannelées  qui  se  défont  ou 
bien  qui  s'écoulent  dans  lé  ciel  vers  l'écliptique 
MY,  qu'il  en  vient  de  nouvelles  du  pôle  B. 
109-  Pour  le  reste  de  la  matière  du  premier  élément 

Qa  il  y  a  en-  ^       * 

core  d'autres  qui  composc  l'astrc  I ,  commc  il  tourne  autour  de 
^ches*^  qui  Fcssieu  fd  ,  il  fait  continuellement  •effort  pour  s'en 
croisent  les  éloigner  ct  aller  dans  le  ciel  vers  l'écliptique  MY; 

précédents.  D  jr     T.  ' 

c'est  pourquoi  il  s'est  formé  dès  le  commencement 
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d'autres  pores ,  et  les  a  conservés  depuis  dans  la 
tache  defgs  lesquels  croisent  les  précédents  ;  et  il 
y  a  toujours  quelques  parties  de  cette  matière  qui 
sortent  par  eux ,  à  cause  qu'il  en  entre  aussi  tou- 
jours quelques  unes  par  les  autres  pores  avec  les 
parties  cannelées  :  car  les  parties  de  cette  tache  sont 
tellement  jointes  l'une  à  l'autre  que  l'astre  I, 
qu'elles  environnent ,  ne  peut  devenir  ^plus  grand 
ni  plus  petit  qu'il  est;  c'est  pourquoi  il  doit  tou- 
jours sortir  de  lui  autant  de  matière  qu'il  y  en 
entre. 

Et  pour  la  même  raison,  la  force  en  quoi  j'ai        no. 
dit  ci -dessus  que  consiste  la  lumière  des  astres    S^empé 
doit  être  en  celui-ci  entièrement  éteinte,  où  du    «hentiau 

^  miere  det 

moins  fort  afibiblie;  car,  en  tant  que  sa  matière  astres  qu'eii 

/•  1      r  1  couvrent 

se  meut  autour  de  lessieu  fd^  toute  la  force  dont 
elle  tend  à  s'éloigner  de  cet  essieu  s'amortit  con- 
tre la  tache  et  n'agit  point  contre  les  parties  du 
second  élément  qui  sont  au-delà.  Et  aussi  la  force 
dont  les  parties  cannelées  qui  viennent  d'un  pôle 
tendent  directement  vers  l'autre  en  sortant  de  cet 
astre,  ne  peut  avoir  en  ceci  aucun  effet,  non  seu- 
lement à  cause  que  ces  parties  cannelées  ne  se 
meuvent  pas  du  tout  si  vite  que  le  reste  de  la 
matière  du  premier  élément,  et  sont  fort  petites 
à  comparaison  de  celles  du  second,  lesquelles  il 
Êiudroit  qu'elles  poussassent  pour  exciter  de  la  lu- 
mière ;  mais  principalement  à  cause  que  celles  qui 
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sortent  de  oet  astre  ne  penrent  av«iir  pins  de 
force  à  poosser  la  matîéie  dn  cîd  ^ers  les  poks» 
€fae  celles  qoi  tiennent  des  pôles  à  la  rm^mm^mw 
en  même  tenq»  yos  cet  astre. 

Mais  oda  n  empedie  fas  qœ  la  mMîèie  dn 

second  élanent  quîest  antour  de  ott  astie  et 

compose  le  tourlnllon  AYBM  ne  retienne  la  fane 

dcmt  die  pousse  de  tons  cotés  les  autres 

ledd.      billons  qoi  l'enTircMuient ;  et  même,  encoiei 

peat-étre  cette  force  soit  trc^  petite  pour  £are 
s^itir  de  la  Imniêre  à  nos  yeux,  dont  je  so^iose 
que  ce  tourbillon  est  fort  éloigné,  elle  peot  néan- 
mmns  être  assez  grande  pour  préval<Hr  à  csdle  des 
autres  tourbillons  vcHsins  de  celui-ci ,  en  sorte  qfkû 
les  presse  plus  tort  qu'il  n'est  pressé  par  eux,  es- 
suite  de  quoi  il  Êmdroit  que  Tastre  I  devint  ^os 
grand  qu'il  n'est,  s'il  n'étoit  pcnnt  borné  de  tons 
'  cotés  par  la  tache  defg.  Car  si  nous  pensons  qiie 
maintenant  AYBM  est  la  circonférence  du  tour- 
billon I,  nous  devons  aussi  penser  que  la  force 
dont  les  parties  de  sa  mad^^  qui  sont  vars  cette 
circonférence  tendent  à  passer  plus  outre  et  tor 
trer  ea  la  place  des  autres  tourt>iUons  voisins , 
n'est  ni  plus  ni  moins  grande,  mais  exactaEneat 
égale  à  celle  dont  la  matière  de  ces  autres  tour- 
billons tend  à  s'avancer  v«rs  I ,  parcequ'il  n'y  a 
aucune  cause  que  la  seule  égalité  de  ces  forces 
qui  fasse  que  cette  circonférence  s<Ht  où  die  est, 
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et  non  point  plus  proche  ni   plus  éloignée  du 
point  I.  Que  si  après  cela  nous  pensons,  par  exem- 
ple ,  que  la  force  dont  la  matière  du  tourbillon  O 
presse  celle  du  tourbillon  I  diminue  sans  qu'il  j 
ait  rien  de  changé  en  celle  des  autres  (et  ceci  peut 
arriver  pour  plusieurs  causes,  comme  si  sa  ma- 
tière s'écoule  en  quelqu'un  des  autres  tourbillons 
qui  le  touchent,  ou  bien  qu'il  devienne  couvert 
de  taches,  etc.),  il  faut,  suivant  les  lois  de  la  na- 
ture, que  la  circonférence  du  tourbillon  I  s'avance 
d*Y  vers  P  ;  ensuite  de  quoi  il  faudroit  aussi  que 
celle  de  l'astre  I  devînt  plus  grande  qu'elle  n'est , 
si  elle  n'étoit  point  bornée  par  la  tache  defg^  à 
cause  que  toute  la  matière  de  ce  tourbillon  s'éloi- 
gne le  plus  qu'elle  peut  du  centre  I  ;  mais  parceque 
la  tache  defg  ne  permet  pas  que  la  grandeur  de 
cet  astre  se  change,  il  ne  peut  arriver  ici  autre 
chose  sinon  que  les  petites  parties  du  second  élé- 
ment qui  sont  jiutour  de  cette  tache  s'écarteront 
les  unes  des  .autres ,  afin  d'occuper  plus  de  place 
qu'auparavant;  et  elles   peuvent   ainsi  un   peu 
s'écarter ,  sans  pour  cela  se  séparer  entièrement  ni 
cesser  d'être  jointes  à  cette  tache,  ce  qui  n'y  cau- 
sera aucun  changement  remarquable ,  à  cause  que 
la  matière  du  premier  élément  qui  remplira  tous 
les  intervalles  qui  sont  autour  d'elles  y  sera  telle- 
ment divisée  qu'elle  n'aura  pas  beaucoup  de  force. 

Mais  s'il  arrive  qu'elles  s'écartent  si  fort  les  unes 
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des  antres  que  la  matière  du  premier  âément  qui 
les  pousse  en  sortant  de  la  tadie,  ou  quelque  autre 
cause  que  ce  soit,  ait  la  force  de  Jure  que  qud- 
ques  unes  cessent  de  toucher  la  superficie  de.  cette 
tache  y  la  matière  du  premier  éléinent ,  qui  rem- 
plira incontinent  tout  l'espace  qui  sara  entre  deux, 
y  aura  aussi  assez  de  force  pour  en  séparer  encore 
quelques  autres  ;  et  parceque  sa  force,  augmen- 
tera d'autant  plus  qu'elle  en  aura   ainsi  séparé 
davantage  de  la  superficie  de  cette  tache,  et  que 
son  action  est  extrêmement  prompte,  elle  sépa- 
rera presque  en   un  instant  toute  la  superficie 
de  cette  tache  de. celle  du  ciel,  et,  prenant  son 
cours  entre  deux ,  elle  tournera  en  même  façon 
que  celle  qui  compose   Fastre  I,  pressant  par 
ce  moyen  de  tous  côtés  la  matière  du  ciel  qui 
Tenvironne,  avec  autant  de  force  que  feroit  cet 
astre  s'il  n'étoit  couvert  d'aucune  tache,  et  ainsi 
il  paroitra  tout-à-coup  avec  une  lumière  fort  écla- 
tante. ^ 
lia.            Or,  si  cette  tache  est  si  mince  et  si  rare  que  la 
toile  peut    matière  du  premier  élément  prenant  ainsi  son  cours 
en Y^pTu.    ^^^  ^^  superficie  extérieure ,  la  puisse  dissoudre  et 
dissiper ,  l'astre  I  ne  disparoîtra  pas  aisément  de- 
rechef ,  parcequ'il  faudroit  à  cet  effet  qu'il  se  for- 
mât sur  lui  une  nouvelle  tache  qui  couvrît  toute 
sa  superficie.  Mais,  si  elle  est  si  épaisse  que  l'agi- 
tation d^  la  matière  du  premier  élément  ne  la  dis- 
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sipe  point ,  elle  la  rendra  tout  au  contraire  plus 
dure  et  plus  serrée  en  sa  superficie  extérieure;  et 
s'il  arrive  cependant  que  les  causes  qui  ont  fait  au- 
paravant que  la  matière  du  tourbillon  O  s'est  re- 
culée d'Y  vers  P  soient  changées,  en  sorte  que,  tout 
au  contraire,  elle  s'avance  pe#à  peu  de  P  vers  Y , 
ce  qu'il  y  a  du  premier  élément  entre  la  tache  degf 
et  le  ciel  diminuera  et  se  couvrira  de  plusieurs  au* 
très  taches  qui  obscurciront  peu  à  peu  sa  lumière; 
puis,  si  cela  continue ,  elles  la  pourront  enfin  étein- 
dre tout-à-feiit,  et  même  occuper  entièrement  l'es- 
pace  qu'a  rempli  le  premier  élément  entre  la  tache 
defg  et  le  ciel  xx  :  car  les  parties  du  second  élé- 
ment qui  composent  le  tourbillon  O,  s'avançant  de 
P  vers  Y,  presseront  toutes  celles  du  tourbillon  I 
qui  sont  en  sa  circonférence  extérieure  APBM ,  et 
ensuite  aussi  toutes  celles  de  sa  circonférence  inté- 
rieure a?a;  y  lesquelles  étant  ainsi  pressées  et  enga- 
gées dans  les  pores  de  l'air  que  j'ai  dit  se  trouver 
autour  de  chaque  astre  feront  que  les  parties  can- 
nelées, et  autres  des  moins  subtiles  du  premier 
élément  qui  sortent  de  l'astre  I ,  n'entreront  pas 
si  librement  que  de  coutume  dans  le  ciel  xx  ; 
c'est  pourquoi  elles  seront  contraintes  de  se  joindre 
les  unes  aux  autres ,  et  de  composer  des  taches , 
lesquelles  occupant  enfin  tout  l'espace  qui  étoit 
entre  defg  et  xx  y  feront  comme  une  nouvelle 
écorce,  au-dessus  de  la  première  qui  couvre  l'astre  I- 


2'j8  LES  PRUraPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

1 13.  £t  il  peut ,  par  succession,  de  temps  se  former  en 

le  les  par-         a  r  ,  n         , 

I  cannelées  mcme  laçou  plusieurs  antres  telles  ecorces  sur  ce 
Biu^pasM-  naéme  astre,  touchant  lesquelles  on  peut  ici  remar- 
'  ^  ^"^^^  quer  par  occasion  que  les  parties  cannelées  se  font 

es  taches.       i  r  ^  r 

des  passages  par  où  elles  peuvent  suivre  leur  eours 
sans  interruption  a#  travers  de  toutes  ces  taches , 
ainsi  qu'au  travers  d'une  seule  ;  car,  à  cause  qu'elles 
ne  sont  composées  que  de  la  matière  du  premi^ 
élément,  elles  sont  fort  molles  en  leur  commence- 
ment et  laissent  passer  aisément  ces  parties  cann^ 
lées ,  qui ,  continuant  toujours  par  après  le  même 
cours  pendant  que  ces  tax:hes  deviennent  plus  du- 
res ,  empêchent  que  les  chemins  qu'dles  se  sont 
.  faits  ne  se  bouchent  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'air  qui  environne  les  astres;  car,  bien  qu'étant 
composé  du  débris  de  ces  taches ,  les  plus  grosses 
de  ses  parties  retiennent  encore  quelques  unes 
.  des  ouvertures  que  les  parties  cannelées  y  ont  fai- 
tes ;  néanmoins ,  parcequ'elles  obéissent  aaix  mou- 
vements de  la  matière  du  ciel  qui  est  mêlée  parmi 
elles ,  et  ne  sont  pas  toujours  eu  une  même  situa- 
tion 5  les  entrées  et  sorties  de  ces  ouvertoires  ne  se 
rapportent  pas  les  unes  aux  autres  ;  et  ainsi  les 
parties  cannelées  qui  tendent  à  suivre  leur  cours 
en  ligne  droite  ne  peuvent  que  fort  rarement  les 
rencontrer. 
,  "  ^\  Mais  il  peut  aisément  arriver  qu'une  même  étoile 

X  une  même  r  T. 

Aoûe  peut    nous  paroissc  et  disparoisse  plusieurs  fois  en  la  ùlçou 
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qui  a  été  ici  expliquée ,  et  qu'à  chaque  fois  qu'elle  paroître  e 
disparoîtra  il  se  forme  une  nouvelle  écorce  de  ta-  plusieurs  fo 
ches  qui  la  couvre;  car  ces  changements  alternatifs 
qui  arrivent  aux  corps  qui  se  meuvent  sont  fort  or- 
dinaires en  la  nature ,  en  sorte  que,  lorsqu'un  corps 
est  poussé  vers  un  lieu  par  quelque  cause,  au  lieu 
de  s'arrêter  en  ce  lieu-là  lorsqu'il  y  est  parvenu ,  il 
a  coutume  de  passer  outre,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
repoussé  vers  le  même  lieu  par  une  autre  cause. 
Ainsi ,  pendant  qu'un  poids  attaché  à  une  corde  est 
emporté  de  travers  par  la  force  de  sa  pesanteur 
vers  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  la  terre  avec  le 
point  duquel  pend  cette  coide ,  il  acquiert  une  au- 
tre force  qui  lui  fait  continuer  son  mouvement  au- 
delà  de  cette  ligne  vers  le  côté  opposé  à  celui  d'où 
il  a  commencé  à  se  mouvoir,  jusques  à  ce  que  sa  pe- 
santeur ayant  surmonté  cette  autre  force,  le  fasse 
retourner  ,  et  en  retournant  il  acquiert  derechef 
une  autre  force  qui  le  fait  passer  au-delà  de  cette 
même  ligne  :  ainsi ,  lorsqu'on  a  mû  un  vaisseau , 
quoiqu'on  Tait  seulement  poussé  vers  un  côté ,  la, 
liqueur  qui  est  contenue  dedans  y  a  et  revient  plu- 
sieurs fois  vers  les  bords  de  ce  vaisseau  ,  avant 
que  de  s'arrêter  ;  et  ainsi ,  parceque  tous  les  tour- 
billons qui  composent  les  deux  sont  à  peu  près 
égaux  en  force ,  et  comme  balancés  entre  eux ,  si 
la  matière  de  quelques  uns  sort  de  cet  équilibre 
(  comme  je  suppose  que  fait  ici  celle  des  tourbil- 
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Ions  O  et  I  ) ,  elle  peut^avancer  et  reculer  plusieurs 
fois  de  P  vers  Y,  et  d'Y  vers  Pavant  que  ce  mou- 
vement soit  arrêté. 
II 5.  Il  peut  arriver  aussi  qu'un  tourbillon  entier  soit 

le  quelque-     i»         .  i  •  d  •  m 

>is  tout  un    détruit  par  les  autres  qm  1  environnent ,  et  que  1  é- 
Z^L  toile  qui  étoit  en  son  œntre  passant  en  quelqu'un 
truit.       de  QQ^  autres  tourbillons,  se  change  en  une  co- 
mète ou  en  une  planète^' Car  nous  n'avons  trouvé 
ci-dessus  que  deux  causes  qui  empêchent  ces  tour- 
billons de  se  détruire  les  uns  les  autres,  dont  l'une, 
qui  consiste  en  ce'que  la  matière^d'un  tourbillon 
est  empêchée  de  s'avancer  vers  un  autre  par  ceux 
qui  en  sont  plus  proches,  ne  peut  avoir  lieu  en 
tous,  parceque  si,  par  exemple,  la  matière  du 
tourbillon  S  est  tellement  pressée  de  part  et  d'au- 
tre par  celle  des  tourbillons  L  et  N ,  que  cela  l'em- 
pêche de  s'avancer  vers  D  plus  qu'elle  ne  fait,  elle 
ne  peut  être  empêchée  en  même  façon  de  s'avancer 
vers  L  ou  vers  N  par  celle  du  tourbillon  D,  ni 
d'aucuns  autres,  si  ce  n'est  qu'ils  soient  plus  pro- 
ches de  lui  que  ne  sont  L  et  N  ;  et  ainsi  cette  cause 
n'a  point  lieu  en  ceux  qui  sont  les  plus  proches. 
Pour  l'autre,  qui  consiste  en  ce  que  la  matière  de 
l'astre  qui  est  au  centre  de  chaque  tpurbillon  pousse 
continuellement  celle  de  ce  tourbillon  vers  les  au- 
tres qui  l'environnent,  elle  a  véritablement  lieu  en 
tous  les  tourbillons  dont  les  astres  ne  sont  offus- 
qués d'aucunes  taches;  mais  il  est  certain  qu'elle 
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cesse  en  ceux  dont  les  astres  sont  entièrement  cou- 
verts de  ces  taches,  principalement  lorsqu'il  y  en 
a  plusieurs  couches  qui  sont  comme  autant  d'é- 
corces  Tune  sur  l'autre. 

Ainsi  on  peut  voir  que  chaque  tourbillon  nest        ne. 
point  en  danger  d'être  détruit  pendant  que  l'astre  ceiapcotar 
qu'il  a  en  son  centre  est  sans  taches  ;  mais  que ,  lors-  l^^^^^ 
qu'il  en  est  entièrement  couvert ,  il  n'y  a  que  la  coavrcnt  * 

38trc  soici 

façon  dont  ce  tourbillon  est  situé  entre  les  autres  fort  épais» 
qui  fasse  qu'il  soit  détruit  par  eux,  plus  tôt  ou  plus 
tard.  Â  savoir ,  s'il  est  tellement  situé  qu'il  fasse 
beaucoup  d'empêchement  au  cours  de  la  matière 
des  autres  tourbillons,  il  pourra  être  détruit  par  eux 
avant  que  les  taches  qui  couvrent  son  astre  aient 
le  loisir  de  devenir  fort  épaisses  ;  mais ,  s'il  ne  les 
empêche  pas  tant,  ils  le  feront  diminuer  peu  à 
peu  en  attirant  vers  eux  quelques  parties  de  sa 
matière;  et  cependant  les  taches  qui  couvrent  l'as- 
tre qu'il  a  en  son  centre  s'épaissiront  de  plus  en 
plus,  et  il  s'accumulera  continuellement  de  nou- 
velle matière,  non  seulement  en  dehors  en  la  façon 
ci-dessus  expliquée ,  mais  aussi  en  dedans  autour 
d'elles.  Par  exemple ,  en  cette  Bgure  le  tourbillon  N 
est  tellement  situé  qu'il  empêché  manifestement 
davantage  le  cours  du  tourbillon  S  que  ne  fait 
aucun  des  autres  qui  l'environnent;  c'est  pourquoi 
il  sera  facilement  emporté  par  lui,  sitôt  que  l'astre 
qu'il  a  en  son  centre ,  étant  couvert  de  taches , 
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n*aura  plus  de  force  pour  lui  résister  :  et  alors  la 
circonférence  du  tourbillon  S ,  qui  est  maintenant 
resserrée  par  la  ligne  courbe  OPQ ,  s'étendra  jus- 
ques  à  la  ligne  ORQ,  parcequ'il  emportera  avec  soi 
toute  la  matière  qui  est  contenue  entre  ces  deux 
lignes  OPQ,  ORQ,  et  lui  fera  suivre  son  cours, 
pendant  que  le  reste  de  la  matière  qui  composoit 
le  tourbillon  N ,  à  savoir  celle  qui  est  entre  les  li- 
gnes ORQ,  OMQ,  sera  aussi  emportée  par  les  autres 
tourbillons  voisins  ;  car  rien  ne  sauroit  conserver 
le  tourbillon  N  en  la  situation  où  je  le  suppose  à 
présent,  sinon  la  force  de  l'astre  qui  est  en  son 
centre,  et  qui,  poussant  de  tous  côtés  la  matière 
du  second  élément  qui  l'environne,  la  contraint  de 
suivre  son  cours  plutôt  que  celui  des  tourbillons 
d'alentour;  et  cette  force  s'affoiblit,  puis  ^ifin  se 
perd  tout-à-fait,  à  mesure  que  cet  astre  se  couvre 
de  taches. 
"7-  Mais  en  cette  autre  figure  le  tourbillon  C*  est 

oinm«nt  ces        ..  •       /  1  11 

aches  peu-  tellement  situe  entre  les  quatre  SFGH ,  et  les  deux 
radq^d^  autres  M  et  N,  lesquels  on  doit  concevoir  au-dessus 
levenirfort    (Je  ces  Quatrc,  otie,  bien  qu'il  s'amasse  quantité  de 

laisses  avant  x  '    x  x  x^ 

le  le  tour-  tachcs  fort  épaisses  autour  de  l'astre  qu'il  a  en  son 

ontient^oi*  Centre ,  il  ne  pourra  toutefois  être  entièrement  dé- 

detruit.      ff^nif^  pendant  que  les  forces  de  ces  six  qui  Tenvi- 

ronnent  seront  égales.  Car  je  suppose  que  les  deux 

SF  et  le  troisième  M,  qui  est  au-dessus  d'eux,  en- 

'  Voyez  planche  V,  figure  2 . 
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viron  le  point  D,  se  meuvent  chacun  autour  de 
son  propre  centre  de  D  vers  C ,  et  que  les  trois 
autres  GH ,  et  le  sixième  N ,  qui  est  sur  eux ,  se  meu- 
vent aussi  chacun  autour  de  son  centre  d'E  versC; 
et  enfin  que  le  tourbillon  C  est  tellement  envi- 
roimé  de  ces  six  qu'il  n'en  touche  aucuns  autres , 
et  que  son  centre  est  également  distant  de  tous 
leurs  centres,  et  que  l'essieu  autour  duquel  il  se 
meut  est  en  la  ligne  £D ,  au  moyen  de  quoi  les  mou. 
v^nents  de  ces  sept  tourbillons  s'accordent  fort 
bien;  et  quelque  quantité  de  tach<es  qu'il  puisse 
y  avoir  autour  de  l'astre  C,  en  sorte  qu'il  ne  lui 
reste  que  peu  ou  point  de  force  pour  faire  tourner 
avec  soi  la  matière  du  tourbillon  qui  l'environne , 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle  les  six  au- 
tres tourbillons  puissent  chasser  cet  astre  hors 
de  sa  place  pendant  qu'ils  sont  tous  six  égaux  en 
force. 

Mais  afin  de  savoir  en  quelle  façon   il   a    pu        nS. 
s'amasser  fort  grande  quantité  de  taches  autour  c^n^L» 
de  lui,  pensons  que  son  tourbillon  a  été  au  com-     p'^'"*^ 
mencement  aussi  grand  que  chacun  des  six  autres 
qui  l'environnent ,  et  que  cet  astre  étant  composé 
de  la  matière  du  premier  élément  qui  venoit  en 
lui  des  trois  tourbillons  SFM  par  son  pôle  D,  et 
des  trois  autres  GHN  par  son  autre  pôle ,  et  n'en 
ressortoit  par  son  écliptique,  qui  étoit  vis-à-vis  des 
points  K  et  L,  que  pour  rentrer  en  ces  mêmes 
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tourbillons ,  a  été  aussi  fort  grand ,  en  sorte  qu'il 
avoit  la  force  de  faire  tourner  avec  soi  toute. la 
matière  du  ciel  comprise  en  la  circonférence  1,2, 
3,  ^,  et  ainsi  d'en  composer  son  tourbillon.  Mais 
que  l'inégalité  et  incommensurabilité  des  figures  et 
grandeurs  qu'ont  les  autres  parties  de  l'univers, 
n'ayant  pu  permettre  que  les  forces  de  c^  sept 
tourbillons   soient    toujours   demeurées   ^ales , 
comme  nous  supposons  qu'elles  ont  été  au  com- 
mencement, lorsqu'il  est  arrivé  que  le  tourbillon  C 
a  eu  tant  soit  peu  moins  de  force  que  ses  voisins, 
il  y  a  eu  quelque  partie  de  sa  matière  qui  a  passé 
en  eux,  et  cela  s'est  fait  avec  impétuosité,  en  sorte 
qu'il  en  est  plus  passé  que  la  différence  qui  était 
entre  sa  force  et  la  leur  ne  requéroit;  c'est  pour- 
quoi il  a  dû  repasser  en  lui  un  peu  après  quelque 
partie  de  la  matière  des  autres ,  et  ainsi  par  inter- 
valles en  passer  derechef  de  lui  en  eux ,  et  d'eux  en 
lui  plusieurs  fois.  Et  parcequ'à  chaque  fois  qu'il 
est  ainsi  sorti  de  lui  quelque  matière  son  astre 
s'est  dû  couvrir  d'une  nouvelle  écorce  de  taches, 
en  la  façon  ci-dessus  expliquée ,  ses  forces  se  sont 
diminuées  de  plus  en  plus ,  ce  qui  a  été  cause  qu'il 
est  à  chaque  fois  sorti  de  lui  un  peu  plus  de  matière 
qu'il  n'y  en  est  rentré ,  jusques  à  ce  qu'enfin  il  est 
devenu  fort  petit,  ou  même  qu'il  n'est  rien  du  tout 
resté  de  lui,  excepté  l'astre  qu'il  avoit  en  son  cen- 
tre ;  lequel  astre  étant  enveloppé  de  plusieurs  ta- 
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ches ,  ne  peut  se  mêler  avec  la  matière  des  autres 
tourbillonà ,  ni  être  chassé  par  eux  hors  de  sa 
place,  pendant  que  ces  autres  tourbillons  sont 
entre  eux  à  peu  près  d'égale  force  :  mais  cependant 
les  taches  qui  l'enveloppent  se  doivent  épaissir  de 
plus  en  plus  ;  et  enfin ,  si  quelqu'un  des  tourbil- 
lons voisins  devient  notablement  plus  grand  et 
plus  fort  que  les  autres ,  comme ,  par  exemple ,  si 
le  tourbillon  H  s'augmente  tant  qu'il  étende  sa 
superficie  jusques  à  la  ligne  6,6,7,  alors  il  em- 
portera facilement  avec  soi  tout  cet  astre  C ,  le- 
quel ne  sera  plus  liquide  et  lumineux,  mais  dur 
et  obscur,  ou  opaque ,  ainsi  qu'une  comète  ou  une 
planète. 

Maintenant  il  faut  que  nous  considérions  de        ^^9- 

^  Commentai 

quelle  mçon  se  doit  mouvoir  cet  astre  lorsqu'il     étoile  fixe 
commence  à  être  ainsi  emporté  par  le  cours  de  ^omète^oï 
quelqu'un  des  tourbillons  qui  lui  sont  voisins.  Il      P^*"**^- 
ne  doit  pas  seulement  se  mouvoir  en  rond  avec 
la  matière  de  ce  tourbillon ,  mais  aussi  être  poussé 
par  elle  vers  le  centre  de  ce  mouvement  circu- 
laire, pendant  qull  a  en  soi  moins  d'agitation  que 
les  parties  de  cette  matière  qui  le  touchent.  Et 
parceque  toutes  les  petites  parties  de  la  matière 
qui  compose  un  tourbillon  ne  sont  pas  égales 
ni  en  agitation,  ni  en  grandeur,  et  que  leur  mou- 
vement est  plus  lent  selon  qu'elles  sont  plus  éloi- 
gnées de  la  circonférence,  jusques  à  un  certain 
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endroit  au-dessous  duquel  elles  se  meuvent  plus 
vite,  et  sont  plus  petites  selon  qu'elles  sont  plus 
proches  du  centre,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus, 
si  cet  astre  est  si  solide  que ,  devant  que  d'être 
descendu  jusques  à  l'endroit  où  sont  les  parties 
du  tourbillon  qui  se  meuvent  le  plus  lentement  de 
toutes ,  il  ait  acquis  autant  d'agitation  qu'en  ont 
celles  entre  lesquelles  il  se  trouvera,  il  ne  descen- 
dra point  plus  bas  vers  le  centre  de  ce  tourbillon, 
mais,  au  contraire,  il  montera  vers  sa  circonférence, 
puis  passera  de  là  dans  un  autre ,  et  ainsi  sera 
changé  en  une  comète.  Au  lieu  que  s'il  n'est  pas  as- 
sez solide  pour  acquérir  tant  d'agitation,  et  que 
pour  ce  sujet  il  descende  plus  bas  que  l'endroit  où 
les  parties  du  tourbillon  se  meuvent  le  moins 
vite ,  il  arrivera  jusques  à  quelque  autre  endroit 
entre  celui-ci  et  le  centre ,  où  étant  parvenu  il 
ne  fera  plus  que  suivre  le  cours  de  la  matière  qui 
tourne  autour  de  ce  centre ,  sans  mon  1er  ni  des- 
cendre davantage ,  et  alors  il  sera  changé  en  une 
planète. 
iio.  Pensons,  par  exemple,  que  la  matière  du  tour* 

m^Tcette    l^îlloii  AEIO  commence  maintenant  à  emporter 
éto^e  lors-    avec  soi  Tastrc  N ,  et  voyons  vers  où  elle  doit  le 

[n  elle  com-  '  •' 

aenceàn'ê-   couduirc.  Puisquc  toutc  ccttc  matière  se  meut  au- 
*  ^  "*     ^'  tour  du  centre  S ,  il  est  certain  qu'elle  tend  à  s'eil  ' 
éloigner ,  suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  et  par 
conséquent  que  celle  qui  est  à  présent  vers  O,  en 
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tournant  par  R  vers  Q ,  doit  pousser  cet  astre  en 
ligne  droite  d'N  vers  S,  et,  par  ce  moyen,  le  faire 
descendre  vers  là  ;  car,  considérant  ci-après  la  na- 
ture de  la  pesanteur ,  on  connoîtra  que  lorsqu'un 
corps  est  ainsi  poussé  vers  le  centre  du  tourbillon 
dans  lequel  il  est ,  on  peut  dire  proprement  qu'il 
descend.  Or  cette  matière  du  ciel  qui  est  vers  O, 
doit  ainsi  faire  descendre  cet  astre  au  commence- 
ment, lorsque  nous  ne  concevons  point  qu'elle 
lui  donne  encore  aucune  autre  agitation  :  mais 
parceque ,  l'environnant  de  toutes  parts  ,  elle 
l'emporte  aussi  circulairement  avec  soi  d'N  vers 
A  ,  cela  lui  donne  incontinent  quelque  force 
pour  s'éloigner  du  centre  S  ;  et  ces  deux  forces 
étant  contraires  ,  c'est  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  solide  que  l'une  a  plus  d'effet  que  l'autre; 
en  sorte  que  s'il  a  fort  peu  de  solidité  il  doit  des- 
cendre fort  bas  vers  S,  et  s'il  en  a  beaucoup,  il  ne 
doit  que  fort  peu  descendre  au  commencement, 
puis  incontinent  après  remonter,  et  s'éloigner  du 
centre  S. 
\  J'entends  ici  par  la  solidité  de  cet  astre  la  quan- 

y  .      X  ,    /  Ce  qne  j'e 

tité  de  la  inatière  du  troisième  élément  dont  les  ta-   tends  par 
ches  et  l'air  qui  l'environnent  sont  composes,  en  corps ^pî 
tant  qu'elle  est  comparée  avec  l'étendue  de  leur  su-  *«^^g»**^< 
perfide  et  la  grandeur  de  l'espace  qu'occupe  cet 
astre  j  car  la  force  dont  la  matière  du  tourbillon 
AEIO  l'emporte  circulairement  autour  du  centre 


m. 
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S  doit  être  estimée  par  la  grandeur  des  superficies 
qu'elle  rencontre  en  Tair  ou  aux  taches  de  c^  as- 
tre, à  cause  que ,  d'autant  plus  que  ces  snperfidfis 
sont  grandes ,  il  y  a  d'autant  plus  grande  quantité 
de  cette  matière  qui  agit  contre  lui.  Mais  la  force 
dont  cette  même  matière  le  fait  descendre  vers  S 
doit  être  mesurée  par  la  grandeur  de  l'espace  qoTû 
occupe,  à  cause  que,  bien  que  toute  la  matière  qui 
est  dans  le  tourbillon  A£IO  Êisse  effort  pour  s'é- 
loigner d'S ,  ce  n'est  pas  toutefois  toute  cette  ma- 
tière, mais  seulement  celles  de  ses  parties  qui  mon- 
tent en  la  place  de  l'astre  N  lorsqu'il  descend ,  et 
qui  par  conséquent  sont  égales  en  grandeur  à  l'es- 
pace qu'il  quitte  ,  lesquelles  agissent  contre  lui; 
enfin ,  la  force  que  cet  astre  acquiert  de  ce  qnll 
est  transporté  circulairement  autour  du  centre  S 
par  la  matière  du  ciel  qui  le  contient,  cette  force, 
dis -je ,  qu'il  acquiert  pour  continuer  à  être  ainsi 
transporté,  ou  bien  à  se  mouvoir,  qui  est  ce  que 
j'appelle  son  agitation,  ne  doit  pas  être  mesurée  par 
la  grandeur  de  sa  superficie  ni^ar  la  quantité  de 
toute  la  matière  dont  il  est  composé ,  mais  seule- 
ment par  ce  qu'il  y  a  en  lui  ou  autour  de  lui  de  la 
matière  du  troisième  élément  dont  les  petites  par- 
ties se  soutiennent  et  demeurent  jointes  les  unes 
aux  autres  :  car  pour  la  matière  qui  appartient  au 
premier  ou  bien  au  second  élément ,  d'aiîtant 
qu'elle  sort  continuellement  hors  de  cet  astre,  et 
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qu'il  y  en  entre  d'autre  en  sa  place,  cette  nouvelle 
matière  ne  peut  pas  retenir  la  force  de  l'agitation 
qui  a  été  mise  en  celle  à  qui  elle  succède ,  outre 
qu'il  n'avoit  peut-être  été  mis  aucune  nouvelle  agi- 
tation en  celle-là  ;  mais  le  mouvement  qu'elle  avoit 
d'ailleurs  avoit  peut-être  été  seulement  déterminé 
à  se  faire  vers  certain  côté  plutôt  que  vers  d'autres , 
et'  cette  détermination  peut  être  continuellement 
changée  par  diverses  causes. 

Ainsi  nous  voyons  sur  cette  terre  que  des  piè-        "*• 

ces  d'or,  de  plomb,  ou  d'autre  métal,  conservent  té  d'an  « 

bien  plus  leur,  agitation ,  et  ont  beaucoup  plus  de  seniemem 

force  à  continuer  leur  mouvement  lorsqu'elles  sont    ^^^^^] 

X  une  fois  ébranlées  que  n'ont  des  pièces  de  bois  ou  composé,i 

aussi  de 

des  pierres  de  même  grandeur  et  de  même  figure;  qaanuté 
ce  qui  £siit  que  nous  jugeons  qu'elles  sont  plus  so-  etd^safig 
lides ,  c'est-à-dire  que  ces  métaux  ont  en  eux  plus 
de  la  matière  du  troisième  élément ,  et  moins  de 
pores  qui  soient  remplis  de  celle  du  premier  ou 
du  second.  Mais  une  boule  pourroit  être  si  petite , 
que,  encore  qu'elle  fut  d'or,  elle  auroit  moins  de 
force  à  continuer  son  mouvement  qu'une  autre 
beaucoup  plus  grosse  qui  ne  seroit  que  de  bois  ou 
de  pierre  ;  et  on  pourroit  aussi  donner  telle  figure 
à  un  lingot  d'or,  qu'une  boule  de  bois  plus  petite 
que  lui  seroit  capable  d'une  plus  grande  agitation , 
à  savoir  si  on  le  tiroit  en  filets  fort  déliés ,  ou  si 

on  le  battoit  en  feuilles  fort  minces ,  ou  si  on  le 

3.  19 
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rendoit  plein  de  pores,  ou  petits  trous  semblables 
à  ceux  d'une  éponge,  ou  enfin  si  en  quelqpie  au- 
tre façon  que  ce  soit  on  lui  faisoit  avoir  plus  de 
superficie,  à  raison  de  la  quantité  de  sa  matière, 
que  n'en  a  cette  boule  de  bois. 
ia3.  Et  il  peut  arriver  en  même  façon  que  l'astre  S 

titeî  w^  ^^  moins  de  solidité  ou  moins  de  force  pour  coa- 
isecondéié-  tiuuer  SOU  mouvcment  que  les  petites  boules  dase- 

sntpenTent  ^^  * 

oippinsde  coud  élément  qui  l'environnent,  nonobstant  qull 
at  le  coip«  soit  fort  gros  et  couvert  de  plusieurs  écorces  de 
un  Mtre.  ^^^ches ."  Car  ces  petites  boules  sont  aussi  solides 
qu'aucun  corps  de  même  grandeur  sauroit  être, 
d'autant  que  nous  ne  supposons  point  qu'il  y  ait 
en  elles  aucuns  pores  qui  doivent  être  remplis  de 
quelque  autre  matière ,  et  que  leur  figure  est  sphé* 
rique,  qui  est  celle  qui  contientJe  plus  de  matière 
sous  une  moindre  superficie,  ainsi  que  savent  les 
géomètres.  Et  de  plus,  encore  qu'il  y  ait  b^aucpi^) 
d'inégalité  entre  leur  petitesse  et  la  grandeur  d'uo 
astre,  cela  est  récompensé,  parceque  ce  n'est  pas 
une  seule  de  ces  boules  qui  doit  être  ici  comparée 
avec  cet  astre,  mais  une  quantité  de  telles  boules 
qui  puisse  occuper  autant  de  place  que  lui:  en 
sorte  que  pendant  qu'elles  tournent  avec  l'astre  N 
autour  du  centre  S ,  et  que  ce  mouvement  circu- 
laire leur  donne,  tant  à  elles  qu'à  cet  astre,  quelque 
force  pour  s'éloigner  de  ce  centre,  s'il  arrive  que 
cette  force  soit  plus  grande  en  cet  astre  seul  qu'en 
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toutes  les  petites  boules  jointes  ensemble  qui  doi- 
vent occuper  sa  place  en  cas  qu'il  la  quitte,  il  se 
doit  éloigner  de  ce  centre  ;  mais  si  au  contraire  il 
en  a  moins ,  il  doit  s'en  approcher. 

El  comme  il  se  peut  faire  qu'il  en  ait  moins,        "4- 
il  se  peut  faire  aussi  qu'il  en  ait  davantage,  nonob-  eues  peaT< 
stant  qu'il  n'y  ait  peut-être  pas  tant  en  lui  de  la 
matière  du  troisième  élément,  en  laquelle  seule 
consiste  cette'force ,  qu'il  y  en  a  de  celle  du  second 
en  autant  de  ces  petites  boules  qu'il  en  faut  pour 
occuper  une  place  égale  à  la  sienne  ;  dont  la  raison 
est,  qu'étant  séparées  les  unes  des  autres,  et  ayant 
divers  mouvements,  quoiqu'elles  conspirent  toutes 
ensemble  pour  agir  contre  lui ,  elles  ne  sauroient 
être  si  bien  d'accord ,  qu'il  n'y  ait  toujours  quel- 
que partie,  de  leur  force  qui  est  divertie,  et  de- 
meure en  cela  inutile;  mais  au  contraire,  toutes 
les  parties  de  la  matière  du  troisième  élément  qui 
composent  l'air  et  les  taches  de  cet  astre  ne  font 
ensemble  qu'un  seul  corps  qui  se  meut  tout  en- 
tier d'uû  même  branle ,  et  emploie  ainsi  toutef  ^ 
force  à  continuer  son  mouvement  vers  un  seul 
coté.   Et  c'est  pour  cette  même  raison  que  lés 
pièces  de  bois  et  les  glaçons  qui  sont  emportés 
par  le  cours  d'une  rivière ,  ont  beaucoup  plus  de 
force  que  son  eau  à  continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite ,  ce  qui  fait  qu'ils  choquent  avec 
plus  d'impétuosité  les  détours  de  son  rivage,  et  les 

«9- 
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autres  obstacles  qu'ils  rencontrent ,  nonobstant 
qu'il  y  ait  moins  en  eux  de  la  matière  du  troisième 
élément,  qu'il  n'y  en  a  en  une  quantité  d'eau  qui 
leur  est  égale  en  grosseur. 
"^-  Enfin,  il  se  peut  faire  qu'un  même  astre  soit 

Comment  *  ^ 

deiqûesnnes  moins  solide  quc  quclques  parties  de  la  matière 
voir  pinTet  du  cicl,  ct  le  soit  plus  que  quelques  autres  qui 
i^^lS^âvoîp  seront  un  peu  plus  petites;  tant  pour  la  raison 
moins.       q^e  je  viens  d'expliquer,  à  savoir  que  les  forces 
de  plusieurs  petites  boules  ne  sont  pas  si  unies  que 
celles  d'une  plus  grosse  qui  leur  est  égale  ;  comme 
aussi  à  cause  que,  bien  qu'il  y  ait  justement  autant 
de  la  matière  du  second  élément  en  toutes  les 
boules  qui  occupent  un  espace  égal  à  celui  4e 
cet  astre,  lorsqu'elles  sont  fort  petites,  que  lors- 
qu'elles sont  plus  grçsses,  toutefois  les  plus  petites 
ont  moins  de  force,  à  cause  qu'elles  ont  plus  de 
superficie,  à  raison  de  la  quantité  de  leur  matière; 
et  pour  ce  sujet  elles  peuvent  plus  facilement  être 
détournées  que  les  plus  grosses,  soit  par  la  matière 
du  premier  élément  qui  est  dans  les  recoins  qu'elles 
laissent  autour  d'elles,  soit  par  les  autres  corps 
qu'elles  rencontrent 
"^-  Si  donc  maintenant  nous  supposons  que  l'as- 

olnmentane  •         j  j 

omète  peat  trc  N  soit  plus  solide  que  les  parties  du  second 
élément  assez  éloignées  du  centre  S,  et  qui  sont 
égales  entre  elles,  il  est  vrai  qu'il  pourra  d'abord 
être  poussé  vers  divers  côtés,  et  aller  plus  cni 


«  mouvoir. 
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moins  directement  vers  S ,  suivant  la  diverse  dis- 
position  des  autres  tourbillons  du  voisinage  des- 
quels il  s'éloignera ,  d'autant  qu'ils  peuvent  le  re- 
tenir ou  le  pousser  en  plusieurs  façons  ;  à  quoi 
contribuera  aussi  sa  solidité,  parceque  d'autant 
plus  qu'elle  est  grande,  d'autant  peut-elle  aussi  plus 
résister  aux  causer  qui  le  détournent  du  premier 
chemin  qu'il  a  pris.  Mais  néanmoins  les  tourbil- 
lons dont  il  est  voisin  ne  le  peuvent  pousser  au 
commencement  avec  beaucoup  de  force,  vu  que 
nous  supposons  qu'il  est  demeuré  un  peu  aupa- 
ravant au  milieu  d'eux  sans  changer  de  place,  et 
par  conséquent  sans  être  poussé  par  eux  d'aucua 
coté;  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut  commencer  à  se 
mouvoir  contre  le  cours  du  tourbillon  AEIOQv 
c'est-à-dire  passer  du  lieu  où  il  est  vers  les  par- 
ties de  ce  tourbillon  qui  sont  entre  le  côté  de 
sa  circonférence  lO  et  le  centre  S,  mais  seule- 
ment vers  l'autre  côté ,  entre  S  et  AQ  ;  et ,  en  se 
mouvant  ainsi,  il  doit  enfin  arriver  en  quelque  lieu 
où  la  ligne,  soit  droite,  soit  courbe,  que  décrit 
son  mouvement,  touchera  l'une  des  lignes  circu- 
laires que  .décrivent  les, parties  du  second  élément 
en  tournant  autour  du  centre  S,  où,  ^près  être 
parvenu,  il  continuera  son  cours  de  telle  sotte 
qu'il  s'éloignera  toujours  de  plus  en  plus  du  point 
S,  jusques  à  ce  qu'il  sorte  entièrement  du  tour- 
billon AEIO ,  et  passe  dans  les  limites  d'un  autre. 
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Par  e^mple,/s'il  se  meut  au  commencement  sui- 
vant la  ligne  NC,  lorsqull  sera  parvenu  au  point  C^ 
où  cette .  ligne  courbe  NC  touche  le  cercle  que  dé- 
crivent en  ce  lieu  les  parties  du  second  élément  qui 
tournent  autour  d'S ,  il  commencera'  à  s'éloigna 
de  ce  centre  S  suivant  la  ligne  courbe  G  2 ,  laquelle 
passe  entre  ce  cercle  et  la  ligne  droite  qui  le  touche 
au  point  G:  car,  ayant  été  conduit  jusques  à  G  par 
la  matière  du  second  élément,  plus  éloignée  d'S  que 
celle  qui  est  vers'  G,  et  qui  par  conséquent  se  mou- 
voit  plus  vite,  et  avec  cela  étant  plus  solide  qu'elle, 
ainsi  que  nous  supposons,  il  ne  peut  manquer 
d'avoir  plus  de  force  à  continuer  son  mouvement 
suivant  la  ligne  droite  qui  touche  ce  cercle  ;  nmis/ 
parceque ,  sitôt  qu'il  est  au-delà  du  point  G ,  il 
rencontre  d'autre  matière  du  second  élément  qui 
se  meut  un  peu  plus  vite  que  celle  qui  est  vers  O, 
et  qui  tourne  en  rond  comme  elle  autour  ou  cen- 
tre S, /le  mouvement  circulaire  de  cette  matière  fait 
que  cet  astre  se  détourne  quelque  peu  de  la  ligne 
droite  qui  touche  le  cercle  au  point  G ,  et  ce  qu^elle 
a  de  vitesse  plus  que  lui  augmente  la  sienne,  et 
est  cause  qu'il  monte  plus  haut ,  et  ainsi  qu'il  suit 
la  ligne  courbe  Ga ,  laquelle  s'écarte  d'autant  moins 
de  la  ligne  droite  qui  touche  le  cercle ,  que  cet  astre 
est  plus  solide,  et  qu'il  est  venu  dTfî  vers  G  avec 
\plus  de  vitesse. 
:>>ii^^tic»       Pendant  qu'il  suit  ainsi  son  cours  vers  la  cir-i 
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conférence  du  tourbillon  AEIO,  il  acquiert  assez  comèu»  ce 

.  /»  11       tinuent  Ici 

d'agitation  pour  avoir  la  force  de  passer  au-delà  mouvemei 
et  entrer  dans  un  autre  tourbillon ,  d'où  il  passe 
par  après  dans  un  autre,  et  continue  ainsi  son 
mouvement,  touchant  lequel  il  y  a  ici  deux  choses 
à  remarquer.  La  première  est  que,  lorsque  cet 
astre  passe  d'un  tourbillon  dans  un  autre,  il  pousse 
toujours  devant  soi  quelque  peu  de  la  matière  de 
celui  d'où  il  sort,  et  n'en  peut  être  entièrement 
développé  qu'il  ne  soit  entré  assez  avant  dans  les 
limites  de  l'autre:  par  exemple,  lorsqu'il  sort  du 
tourbillon  AEIO  et  qu'il  est  vers  2,  il  se  trouve 
encore  environné  de  la  matière  de  ce  tourbillon 
qui  tourne  autour  de  lui,  et  n'en  peut  être  entiè- 
rement dégagé  qu'il  ne  soit  vers  3 ,  dans  le  tour- 
billon AEV.  L'autre  chose  qu'il  faut  remarquer 
est  que  le  cours  de  cet  astre  décrit  une  ligne 
diversement  courbée  selon  les  divers  mouvements 
des  tourbillons  par  où  il  passe  ;  comme  on  voit  ici 
que  la  partie  de  cette  ligne  2,  3,  ^  est  courbée 
tout  autrement  que  la  précédente  NC2 ,  parceque 
la  mal;ière  du  tourbillon  AEV  tourne  d'A  par  E 
Vers  V,  et  celle  du  tourbillon  AEIO,  d'A  par  E 
vers'I;  et  la  partie  de  cette  ligne  5,  6,  7,18  est 
presque  droite,  parceque  la  matière  du  tourbil- 
lon où  elle  est  tourne  sur  l'essieu  XX.  Au  re^te, 
les  astres  qui  passent  ainsi  d'un  tourbillon  dans 
un  autre  sont  ceux  qu'on  nomme  des  ^comètes, 
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desquelles  je  tstébem  îd  d'expliquer  tous  les  j^ié- 
nomènes. 

Les  principales  choses  qa'on  observe  en  eUes 
sont  qu'elles  passent  Fane  par  un  endroit  da  ciel, 
Taiflre  par  un  autre,  sans  suivre  en  cela  aucune 
règle  qui  nous  soit  connue,  et  que  nous  n'en 
voyons  une  même  que  pendant  peu  de  mœs ,  oa 
quelquefois  même  peu  de  jours  ;  et  que  pendant 
ce  temps- là  elles  ne  traversent  jamais  plus  ou 
guère  plus ,  mais  souvent  beaucoup  moins  que  la 
moitié  de  notre  del  :  et  que  lorsqu'elles  commen- 
cent à  paroître  elles  semblent  assez  grosses,  en 
sorte  que  leur  grosseur  apparente  n'augmente^ 
guère  par  après ,  sinon  lorsqu'elles  traversent  une 
fort  grande  partie  du  ciel  ;  mais  que  lorsqu'elles 
tendent  à  leur  fin ,  on  les  voit  diminuer  peu  à  peu, 
jusques  à  ce  qu'elles  cessent  de  paroître  ;  et  que 
leur  mouvement  est  aussi  en  sa  plus  grande  force 
au  commencement  ou  peu  après  le  commence- 
ment de  leur  apparition ,  mais  qu'il  s'alentit  par 
après  peu  à  peu  jusques  à  la  fin.  Et  je  ne  me  sou- 
viens point  d'avoir  lu  que  d'une  seule  qu'elle 
ait  été  vue  traverser  environ  la  moitié  de  notre 
ciel ,  à  savoir  dans  le  livre  de  Lotharius  Sarsius , 
ou  bien  Horatius  Gratius ,  nommé  Libra  astrowh 
mica,  où  il  en  parle  comme  de  deux  comètes; 
mais  je  juge  que  ce  n'a  été  qu'une  même,  dont 
il  H  tiré  l'histoire  de  deux  auteurs,  Regiomontanus 


TROISIÈME    PARTIE.  297 

et  Pontanus ,  qui  l'ont  expliquée  en  termes  diffé- 
rents ^  et  qu'on  dit  avoir  paru  eiï  l'année  i475, 
entre  les  étoiles  de  la  Vierge,  et  avoir  été  au  com- 
mencement assez  petite  et  tardive  en  son  mouve- 
ment ;  mais  que  peu  après  elle  devint  d'une  mer- 
veilleuse grandeur,  et  acquit  tant  de  vitesse  qu'en 
passant  par  le  septentrion  elle  y  parcourut  en  un 
jour  trente  ou  quarante  degrés  de  l'un  des  grands 
cercles  qu'on  imagine  en  la  sphère,  et  alla  par 
après  peu  à  peu  disparoître  proche  des  étoiles 
du  poisson  septentrional,  ou  bien  vers  le  signe 
du  bélier. 

Or  les  causes  de  toutes  ces  observations  se  peu-        "9- 

,    .  Quelles  SOI 

vent  ICI  entendre  fort  aisément  :  car  nous  voyons  ics  causes 
que  la  comète  que  nous  y  avons  décrite  y  traverse  ^^  ^n«!!^" 
le  tourbillon  F  d'autre  façon  que  le  tourbillon  Y, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  côté  dans  le  ciel  par  lequel 
elle  ne  puisse  passer  en  cette  sorte  ;  et  il  faut  pen- 
ser qu'elle  retient  à  peu  près  la  même  vitesse ,  à 
savoir  celle  qu'elle  acquiert  en  passant  vers  les 
extrémités  de  ces  tourbillons,  où  la  matière  dû  ciel 
est  si  fort  agitée  qu'elle  y  fait  son  tour  en  peu  de 
mois ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  d'où  il  suit  que 
cette  comète ,  qui  ne  fait  qu'environ  la  moitié  d'un 
tel  tom*  dans  le  tourbillon  Y,  et  en  fait  beaucoup 
moins  dans  le  tourbillon  F,  et  n'en  peut  jamais 
faire  guère  plus  en  aucun ,  ne  peut  demeurer  que 
peu  de  mois  dans  un  même  tourbillon.  Et  si  nous 
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considérons  qu'elle  ne  sauroit  être  vue  de  nous 
que  pendant  qu'elle  est  dans  le  premier  ciel ,  c'est- 
à-dirt  dans  le  tourbillon  vers  le  centre  duquel  nous 
habitons ,  et  même  que  nous  ne  l'y  pouvons  aper- 
cevoir que  lorsqu'elle  cesse  d'être  environnée  et 
suivie  par  la  matière  du  tourbillon  d'où  elle  vient, 
nous  pourrons  entendre  pourquoi ,  nonobstant 
qu'une  qyiême  comète  se  meuve  toujours  à  peu 
près  de  même  vitesse  et  demeure  de  même  gran- 
deur, il  doit  néanmoins  sembler  qu'elle  est  plus 
grande  et  se  meut  plus  vite  au  commencement 
de  son  apparition  qu'à  la  En,  et  quelquefois  aussi 
qu'elle  est  eticore  plus  grande  et  se  meut  plus  vite 
entre  ces  deux  temps  qu'au  commencement.  Car 
si  nous  pensons  que  l'œil  de  celui  qui  la  regarde 
est  vers  le  centre  du  tourbillon  F,  elle  lui  paroitra 
plus  grande ,  et  avec  un  mouvement  plus  vite , 
étant  vers  3 ,  où  il  commencera  de  l'apercevoir, 
que  vers  4  5  où  elle  cessera  de  lui  paroître ,  parce- 
que  la  ligne  droite  F3  est  beaucoup  plus  courte 
que  F49  et  que  l'angle  F43  est  plus  aigu  que  l'an- 
gle F34;  mais  si  le  spectateur  est  vers  Y,  cette 
comète  lui  paroitra  sans  doute  plus  grande,  et 
avec  un  mouvement  plus  vite,  quand  elle  sera 
vers  5,  où  il  commencera  de  lavoir,  que  quand  elle 
sera  vers  8 ,  où  il  la  perdra  de  vue  ;  mais  elle  lui 
paroitra  encore  beaucoup  plus  grande  et  avec  plii^ 
de  vitesse  que  vers  5,  quand  elle  passera  de  6 
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jusqu'à  7,  parcequ'elle  sera  fort  proche  de  ses 
yeux.  En  sorte  que  si  nous  prenons  ce  tourbil- 
lon Y  pour  le  premier  ciel  où  nous  sommes,  elle 
pourra  paroitre  entre  les  étoiles  de  la  Vierge  étant 
vers  5,  et  proche  du  pôle  boréal  en  passant  de  S 
jusques  à  7 ,  et  là  parcourir  en  un  jour  trente  ou 
quarante  degrés  de  l'un  des  grands  cercles  de  la 
sphère,'  et  enfin  se  cacher  vers  8,  proche  des 
étoiles  du  poisson  septentrional ,  en  même  façon 
que  cette  admirable  comète  de  l'année  147^? 
qu'on  dit  avoir  été  observée  par  Regiomontanus. 

U  est  vrai  qu'on  peut  ici  demander  pourquoi        ^^o. 

^  '  ^  A  Comment 

nous  cessons  de  voir  les  comètes  sitôt  qu'elles  sor-  lumière  d 
tcnt  de  notre  ciel ,  et  que  nous  ne  laissons  pas  de  j^^t  ^^^^ 
voir  les  étoiles  fixes,  encore  qu'elles  soient  fort   i"*<i'»«*^ 

'  T.  terre. 

loin  au-^elà;  mais  il  y  a  de  la  différence,  en  ce  que 
la  lumière  des  étoiles  venant  d'elles-mêmes  est  bien 
plus  vive  et  plus  forte  que  celle  des  comètes ,  qui 
est  empnmtée  du  soleil  :  et  si  on  prend  garde  que 
la  lumière  de  chaque  étoile  consiste  en  l'action  dont 
toute  la  matière  du  tourbillon  dans  lequel  elle  est 
fait  efiPort  pour  s'éloigner  d'elle  suivant  les  lignes 
droites  qu'on  peut  tirer  de  tous  les  points  de  sa  su- 
perficie ,  et  qu'elle  presse  par  ce  moyen  la  matière 
de  tous  les  autres  tourbillons  qui  l'environnent , 
suivant  les  mêmes  lignes  droites  (  ou  suivant  celles 
que  les  lois  de  la  réfraction  leur  font  produire 
quand  elles  passent  obliquement  d'un  corps  en  un 
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autre,  ainsi  que  j'ai  expliqué  en  la  Dioptriqué  ),  on 
n'aura  pas  de  difficulté  à  croire  que  la  lumière  des 
étoiles,  non  seulement  de  celles  qui ,  comme  /TLD, 
sont  les  plus  proches  de  la  terre  (  laquelle  je  sup- 
pose être  vers  S  ) ,  mais  aussi  de  celles  qui  en  sont 
beaucoup  plus  éloignées,  comme  T  et  semblables, 
peut  parvenir  jusques  à  nos  yeux  ;  car ,  d'autant 
que  les  forces  de  toutes  ces  étoiles  (  au  nombre  des? 
quelles  je  mets  aussi  le  soleil  ) ,  jointes  à  celles  des 
tourbillons  qui  les  environnent,  sont  toujours  ^- 
les  entre  elles ,  la  force  dont  les  rayons  de  lumière 
qui  viennent  d'F  tendent  vers  S  est  véritablement 
diminuée  à  mesure  qu'ils  entrent  dans  le  tourbil- 
lon AEIO  par  la  résistance  qu'ils  y  trouvent,  mais 
elle  ne  peut  être  entièrement  éteinte  que  lorsqu'ils 
sont  parvenus  jusques  au  centre  S;  c'est  pourquoi 
lorsqu'ils  arrivent  à  la  terre',  qui  est  un  peu  éloi- 
gnée de  ce  centre,  il  leur  en  reste  encore  assez  pour 
agir  contre  nos  yeux;  et  tout  de  même,  les  rayons 
qui  viennent  d'Y  peuvent  étendre  leur  action  jus- 
ques à  la  terre,  car  l'interposition  du  tourbillon 
AEV  ne  diminue  rien  de  leur  force ,  sinon  en  ce 
qu'elle  les  en  rend  plus  éloignés ,  parcequ'elle  ne 
leur  résiste  pas  davantage ,  en  tant  qu'elle  fait  ef- 
fort pour  aller  d'F  vers  Y ,  qu'elle  leur  aide  en  tant 
qu'elle  fait  aussi  effort  pour  aller  d'F  vers  S  :  et  le 
même  se  doit  entendre  des  autres  étoiles. 
leiesétoiies       On  pcut  aussi  remarquer  en  cet  endroit  que  les 
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rayons  qui  viennent  d'Y  vers  la  terre  tombent  obli-  «e  «ont  pea 

être  pas  au 

quement  sur  les  lignes  AE  et  VX,  lesquelles  repré-  mêmes  Ueic 
sentent  les  superficies  qui  séparent  les  tourbillons  roUsent-éT 
SFY  les  uns  des  autres ,   de  façon  qu'ils  y   doi-  ?"*  ^'***  ^ 

'  «  T.  ^  le  tirmamei 

vent  sou£Erir  réfraction  et  se  courber  :  d'où  il  suit 
qu'on  ne  voit  point  de  la  terre  toutes  les  étoiles 
comme  étant  aux  lieux  où  elles  sont  véritablement, 
mais  qu'on  les  voit  comme  si  elles  étoient  dans  les 
lignes  droites  menées  vers  la  terre,  des  endroits  de 
la  superficie  de  notre  ciel  iVEIO  par  lesquels  pas- 
sent ceux  de  leurs  rayons  qui  viennent  à  nos  yeux  ; 
et  peut-être  aussi  qu'on  voit  ime  même  étoile 
comme  si  elle  étoit  en  deux  ou  plusieurs  lieux,  et 
ainsi  qu'on  la  compte  pour  plusieurs  :  car ,  par 
exemple,  les  rayons  de  l'étoile  Y  peuvent  aussi  bien 
aller  vers  S,,  en  passant  obliquement  par  les  super- 
ficies du  tourbillon  f^  qu'en  passant  par  celles  de 
l'autre  marqué  F ,  au  moyen  de  quoi  on  doit  voir 
cette  étoile  en  deux  lieux,  à  savoir  entre  E  et  I,  et 
entre  A  et  £  ;  mais  d'autant  que  les  lieux  où  se 
voient  ainsi  les  étoiles  demeurent  fermes ,  et  n'ont 
point  paru  se  changer  depuis  que  les  astronomes 
les  ont  remarqués ,  il  me  semble  que  le  firmament 
n'est  autre  chose  que  la  superficie  qui  sépare  ces 
tourbillons  les  uns  des  autres ,  laquelle  superficie 
ne  peut  être  changée  que  les  lieux  apparents  des 
étoiles  ne  changent  aussi. 
Pour  ce  qui  est  de  la  liunière  des  oomètes,  d'au-     „  *^*'  . 

*  /     .  '  Poarqaoi 
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^^  ^.     tant  qu'elle  est  beaucoup  plus  foible  que  celle  des 

>yoiis  point  , 

M  conètes    étoiles  fixcs,  elle  n'a  point  assez  de  force  pour  agir 

numd  elles    '  .  i 

ont  bon  de  coutTC  nos  y  cux  SI  nous  ne  les  voyons  sous  un  an- 
notre  ciel,  gj^  assez  grand ,  de  façon  que  leur  distance  seule 
peut  empêcher  que  nous  ne  les  apercevions  quand 
elles  sont  fort  éloignées  de  notre  ciel  :  car  il  est 
constant  que  nous  voyons  un  même  corps  sous  un 
angle  d'autant  plus  petit  qu'il  est  plus  éloigné  de 
nous.  Mais  lorsqu'elles  sont  assez  proches  de  notre 
ciel ,  il  est  aisé  d'imaginer  diverses  causes  qui  nous 
peuvent  empêcher  de  les  voir  avant  qu'elles  y 
soient  tout  -  à  -  fait  entrées ,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
aisé  de  savoir  laquelle  c'est  de  ces  causes  qui  vé- 
ritablement nous  en  empêché  ;  par  exemple ,  si 
l'œil  du  spectateur  est  vers  F ,  il  ne  commencera 
de  voir  la  comète  ici  représentée  que  lorsqu'elle 
sera  vers  3 ,  et  ne  la  verra  pas  encohe  quand  elle 
sera  vers  2 ,  parcequ'elle  ne  sera  pas  tout-à-fait  dé- 
veloppée de  la  matière  du  tourbillon  d'où  elle  sort, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ;  et  toutefois  il  la 
pourra  voir  lorsqu'elle  sera  vers  4?  bien  qu'il  y  ait 
plus  de  distance  entre  F  et  4  qu'entre  F  et  il  ;  ce 
qui  peut  être  causé  par  la  façon  dont  les  rayons  de 
l'étoile  F  qui  tendent  vers  2  souffrent  réfraction  en 
la  superficie  convexe  de  la  matière  du  ciel  AEIO , 
qui  se  trouve  encore  autour  de  la  comète  :  car  cette 
réfraction  les  détourne  de  la  perpendiculaire  (  con* 
formément  à  ce  que  j'ai  démontré  en  la  Dioptri- 
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que  ),  à  cause  que  ces  rayons  passent  beaucoup 
plus  difficilement  par  la  matière  du  ciel  AEIO  que 
par  celle  du  tourbillon  AEYX  ;  ce  qui  fait  qu'il  en 
arrive  beaucoup  moins  jusques  à  la  comète  qu'il 
n'y  en  soriveroit  sans  cette  réfraction ,  et  ainsi  que , 
recevant  peu  de  rayons,  ceux  qu'elle  renvoie  vers 
L'oeil  du  spectateur  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
la  r^idre  visible.  Le  même  effet  peut  aussi  être 
causé  de  ce  que  comme  c'est  toujours  la  même 
face  de  la  lune  qui  regarde  la  terre ,  ainsi  cha- 
que comète  a  peut-être  un  côté  qu'elle  tourne  tou- 
jours vers  le  centre  du  tourbillon  dans  lequel  elle 
est ,  et  n'a  que  ce  côté  qui  soit  propre  à  réfléchir 
les  rayons  qu'elle  reçoit  :  de  façon  que  la  comète 
qui  est  vers  2  a  encore  celui  de  ses  côtés  qui  est 
propre  à  réfléchir  la  lumière  tourné  vers  S ,  et 
ainsi  ne  peut  être  vue  par  ceux  qui  sont  vers  F; 
mais  étant  vers  3  elle  l'a  tourné  vers  F,  et  ainsi 
commence  à  pouvoir  y  être  vue  :  car  nous  avons 
grande  raison  de  penser,  premièrement,  que  pen- 
dant que  la  comète  a  passé  d'N  par  C  vers  â,  celui 
de  ses  côtés  qui  étoit  vis-à-vis  de  l'astre  S  a  été 
plus  échauffé  ou  agité  en  ses  petites  parties,  et 
raréfié  par  la  lumière  de  cet  astre ,  que  n'étoit  pas 
son  autre  côté;  et  ensuite,  que  les  plus  petites,  ou, 
pour  ainsi  parler,  les  plus  molles  parties  du  troi- 
sième élément  qui  étoient  sur  ce  côté  de  la  super- 
ficie de  la  comète,  en  ont  été  séparées  par  cette 
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agitation;  ce  qui  l'a  rendue  plus  propre  à  ren- 
voyer les  rayons  de  la  lumière  de  ce  côté-là  que  de 
l'autre»  Ainsi  qu'on  pourra  connoître  par  ce  qpe 
je  dirai  ci-après  fie  la  nature  du  feu,  que  la  raison 
qui  fait  que  les  corps  brûlés  étant  convertis  en 
charbons  sont  tout  noirs ,  et  convertis  en  cendres 
sont  blancs,  consiste  en  ce  que  l'action  du  feu  agi- 
tant toutes  les  plus  petites  et  plus  molles  parties 
des  corps  qu'il  brûle ,  fait  que  ces  petites  parties 
viennent  premièrement  couvrir  toutes  les  supai£- 
cies ,  tant  extérieures  qu'intérieures ,  qui  sont  dans 
les  pores  de  ces  corps,  et  que  de  là  par  après  elles 
s'envolent  et  ne  laissent  que  les  plus  grossières 
qui  n'ont  pu  être  ainsi  agitées;  d'où  vient  que  si  le 
feu  est  éteint  pendant  que  ces  petites  par  tics  cou- 
vrent encore  les  superficies  du  corps  brûlé,  ce 
corps  paroît  noir  et  est  converti  en  charbon  ;  mais 
s'il  ne  s'éteint  que  de  soi-même,  après  avoir  se-  . 
paré  de  ces  corps  toutes  les  petites  parties  qu'il  en 
peut  séparer ,  alors  il  n'y  reste  que  les  plus  gros- 
sières, qui  sont  les  cendres,  et  ces  cendres  sont 
blanches,  à  cause  qu'ayant  pu,  résister  à  l'action 
du  feu ,  elles  résistent  aussi  à  celle  de  la  lumière 
et  la  font  réfléchir  :  car  les  corps  blancs  sont  les 
plus  propres  de  tous  à  réfléchir  la  lumière,  et  les 
noirs  y  sont  les  moins  propres.  De  plus,  nous 
avons  raison  de  penser  que  ce  côté  de  la  comète 
qui  a  été  le  plus  raréfié  est  moins  propre  à  se 
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mouvoir  que  l'autre,  à  cause  qu'il  est  le  moins 
solide  ;  et  que  par  conséquent ,  suivant  les  lois  de 
la  mécanique,  il  doit  toujours  se  tourner  vers  les 
centres  de3  tourbillons  dans  lesquels  passe  la  co- 
mète ;  ainsi  qu'on  voit  que  les  flèches  se  tournent 
en  r,{jdr,  et  quexî'est  toujours  le  plus  léger  de  leurs 
côtés  qui  est  le  plus  bas  pendant  qu'elles  montent , 
et  le  plus  baut  pendant  qu'elles  descendent  :  dont 
la  raijBon  est  que  par  ce  moyen  la  ligne  que  décrit 
le  plus  raj»  côté  de  la  comète  et  le  plus  léger  de 
la  flèche  est  un  peu  plus  courte  que  ceUe  qui  est 
xlécrite  par  l'autre;  comme  ici  la  partie  concave 
du  chemin  de  la  comète  marqué  NC2,  qui  est 
tournée  vers  S,  est  un  peu  plus  courte  que  la 
convexe;  et  celjle  du  chemin  2,3,49  qui  est  tour- 
fiée  vers  F,  est  aussî  la  plus  courte ,  et  ainsi  des 
autres.  On  pourroit  encore  imaginer  d'autres  rai- 
soïis  .qui  nous  pourroient  empêcher  de  voir  les 
KX>mète$  pendant  qu'elles  sont  hors  de  notre  ciel , 
à  cause  qu'il  ue  faut  que  fort  peu  de  chose  pour 
fdre  que  la    superficie  d'un  corps    soit  propre 
à  renvoyer  les  rayons  de  la  lumière,  ou  pour 
l'empêcher;  et  touchant  tels  effets  particuliers, 
desquels    nous  n'avons   pas    assez  d'expériences 
pour  -déterminer  quelles  sont    les  vraies   causes 
qui  les  produisept,  nous  devons  nous  contenter 
d'en  savoii'  quelques  unes  par  lesquelles  il  se  peut 
faire  qu'ils  soient  produits. 

3.  ao 
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i33.  Outre  les  propriétés  des  comètes  que  ie  viens 

De  la  qaene      ,,  .       ,  ,  i         J 

les  comètes ,  d  expliquer ,  il  y  en  a  encore  une  autre  bien  re- 
faoses  qu'on  marquablc,  à  savoir  cette  lumière  fort  étendue  en 
a  observées,  fo^j^e  dc  qucue  OU  de  chevelure  qui  a  coutume  de 
les  accompagner,  et  dont  elles  ont  pris  leur  nom. 
Touchant  laquelle  on  observe  que  c'est  toujours 
vers  le  côté  le  plus  éloigné  du  soleil  qu'elle  paroit 
En  sorte  que  si  la  terre  se  rencontre  justement  en 
ligne  droite  entre  la  comète  et  le  soleil ,  cette  lu- 
mière  se  répand  également  de  tous  côtés  autour 
de  la  comète;  et  lorsque  la  terre  se  trouve  hors  de 
cette  ligne  droite,  c'est  du  même  côté  où  est  la  terre 
que  paroît  cette  lumière,  laquelle  on  nomme  la 
chevelure  de  la  comète  lorsqu'elle  la  précède  au 
regard  du  mouvement  qu'on  observe  en  elle ,  et  on 
la  nomme  sa  queue  lorsqu'elle  la  suit.  Comme  on 
observa  en  la  comète  de  l'année  147^,  qu'au  com- 
mencement de  son  apparition  elle  àvoit  une  che- 
velure qui  la  précédoit ,  et  à  la  fin  une  queue  qui 
la  suivoit,  à  cause  qu'elle  étoît  alors  en  la  partie 
du  ciel  opposée  à  celle  où  elle  avoit  été  au  com- 
mencement. On  observe  aussi  que  cette  queue  ou 
chevelure  est  plus  grande  ou  plus  petite,  non  seu- 
lement à  raison  de  la  grandeur  apparente  des  comè- 
tes ,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  aucune  en  celles  qui 
sont  fort  petites ,  et  qu'on  la  voit  diminuer  en  tou- 
tes les  autres ,  à  mesure  qu'approchant  de  leur  fin 
elles  paroissent  moins  grandes,  mais  aussi  à  raison 
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du  lieu  pu  elles  sont  ;  en  sorte  que ,  supposant  le 
reste  égal ,  la  chevelure  de  la  comète  paroît  d'au- 
tant plus  longue  que  la  terre  est  plus  éloignée  du 
point  de  sa  route  qui  est  en  la  ligne  droite  qu'on 
peut  tirer  de  cette  comète  vers  le  soleil ,  et  même 
que  lorsqu'elle  en  est  si  éloignée  que  le  corps  de 
la  comète  ne  peut  être  vu ,  à  cause  qu'il  est  oflfus- 
qué  par  les  rayons  du  soleil,  l'extrémité  de  sa  queue 
ou  chevelure  ne  laisse  pas  quelquefois  de  paroître, 
et  oh  la  nomme  alors  une  barre  ou  chevron  de  feu, 
à  cause  qu'elle  en  a  la  figure.  Enfin ,  on  observe 
que  cette  queue  ou  chevelure  des  comètes  est  quel- 
quefois un  peu  plus  large,  quelquefois  un  peu  plus 
étroite  que  de  coutume;  qu'elle  est  quelquefois 
droite,  et  quelquefois  un  peu  courbée;  et  qu'elle 
paroît  quelquefois  exactement  dans  le  même  cer- 
cle qu'on  imagine  passer  par  les  centres  du  soleil 
et  de  la  comète,  et  que  quelquefois  elle  semble  s'en 
détourner  quelque  peu  :  de  toutes  lesquelles  cho- 
ses je  tâcherai  ici  de  rendre  raison. 

Et ,  à  cet  efiet,  il  faut  que  j'explique  un  nouveau        134. 
genre  de  réfiraction,  duquel  je  n'ai  point  parlé  en  siTtelia  réfrac- 
la  Dioptrique,  à  cause  qu'on  ne  le  remarque  point  ^^^'"roîtti  îa* 
dans  les  corps  terrestres  ;  il  consiste  en  ce  que  les    ^i'^®"*  ^** 
parties  du  second  élément  qui  compostent  le  ciel 
n'étant  pas  toutes  égales ,  mais  plus  petites  au- 
dessous  de  la  sphère  de  Saturne  qu'au-dessus ,  les 
rayons  de  lumière  qui  viennent  des  comètes  vers 


comètes. 


20. 


3oS  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

4a  terre  sont  tellement  transmis  des  pki^  .^nasses 
-de  ces  parties  aux  plus  petites  ,  qu'oiltre  ^'ils 
suivent  leurs  cours  en  lignes  droites,  ils  â'écsff^ 
tent  aussi  quelque  peu  de  part  et  d'autre  par  le 
moyen  de  ces  plus  petites ,  et  ainsi  souffrent  qud- 
que  réfractioo% 
i35.  Considérons ,  par  exemple^  cette  figure  * ,  en  la- 

de  cette  ré-  quelle  dcs  boulcs  asscz  grosses  sont  appuyées  sur 
d'autres  beaucoup  plus  petites,  et  pensons  qihe  ces 
l>oules  sont  em  <xMitinuel  mouvement ,  ainsi  qite  les 
parties  du  second  élément  ont  été  cî*Kiessus  pepré- 
-i^entées;  en  sorte  que,  si  VuÊïe  d'elles  est  poussée 
^ers  quelque  coté ,  par  exemple  si  la  bouJe  Â  «est 
fK>yssée  vers  S ,  elle  pousse  en  même  teiiips  toutes 
les  autres  qui ^ont  vers  ce  même  coté,  à  savoir  td^r 
êe&  celles  qui  sont  en  la  ligne  droite  AJB ,  et  mnà 
(teor  communique  cette  action  ;  touchant  liU|U6tle 
action  il  faut  remarquer  qu'elle  passe  bien  tout 
.entière  en  ligne  droite  depuis  A  jusques  àC,  mais 
qu'il  n'y  en  a  qu'une,  partie  qui  continue  ainsi  en 
ligne  droite  de  C  jusques  à  B ,  et  que  4e  reste  senlé- 
toume  et  se  répand  tout  à  l'entour  jusque  vei»  D 
et  vers  E  :  car  la  boule  C  ne  peut  pousser  yers.B  la 
petite  boule  marquée  2 ,  qu'elle  ne  pousse  les  deui 
autres  1  et  3  vers  D  et  vers  E^  au  moyen  de  quoi 
elle  pousse  aussi  toutes  celles  qui  sont  dans  le  trian- 
gle DCE.  Et  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  bpule  A 

•  "Voyez  plaïKïhé  V,  figure  3. 
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k>rsqu'eUe  pousse  les  deux  autres  boules  4  ^t  5  vers 
C  ;  car,  encore  que  l'action  dont  elle  les  pous$e  soit 
tellement  reçue  par  ces  deux  boules  qu'elle  semble 
être  détournée  par  elles  vers  D  et  vers  E ,  elle  ne 
laisse  pas  de  passer  tout  entière  vers  C ,  tapt  à 
cause  que  ces  deux  boules  4  ^t  5  étant  égalem^ent 
soutenues  des  deux  côtés  par  celles  qui  les  envi-  ^ 
ronnent ,  la  transfèrent  toute  à  la  boule  6,  comme 
aussi  à  cause  que  leur  continuel  mouvement  fait 
que  cette  action  ne  peut  jamais  être  reçue  conjoin- 
tement par  deux  telles  boules  pendant  quelque 
espace  de  temps  ;  et  que  si  elle  est  maintenant  re^ 
çue  par  une  qui  soit  disposée  à  la  détourner  ver^ 
un  côté ,  çUe  est  incontinent  après  reçue  par  une 
autre  qui  est  disposée  à  la  détourner  vers  le  côté 
contraire,  au  moyen  de  quoi  elle  suit  toujours  la 
même  ligne  droite.  Mais  lorsque  la  boule  C  pousse 
les  .-autres  plus  petites  i  ,2,3  vers  B ,  son  action 
ne  peut  pas  être  ainsi  renvoyée  tout  entière  par 
elle  vers  ce  côté-là  :  car,  encore  qu'elles  se  meuvent, 
il  y^en  a  toujours  plusieurs  qui  la  reçoivent  obli^ 
quement ,  et  la  détournent  vers  divers  côtés  en 
même  temps  ;  c'est  pourquoi ,  encore  que  la  prin- 
cipale force  ou  le  principal  rayon  de  cette  action 
soit  toujours  celui  qui  passe  en  ligne  droite  de  C 
vers  B ,  elle  se  divise  en  une  infinité  d'autres  plus 
foibles ,  qui  s'étendent  de  part  et  d'autre  vers  D  et 
vers  E.  Tout  de  même  ,  si  la  boule  F  est  poussée 
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vers  G ,  son  action  passe  en  ligne  droite  d*F  jus- 
ques  à  H ,  où  étant  parvenue ,  elle  se  communique 
aux  petites  boules  7,8,9,  qui  la  divisent  en  plu- 
sieurs rayons  dont  le  principal  va  vers  G,  et  les 
autres  se  détournent  vers  D;  mais  il  faut  ici  re- 
marquer que,  parceque  je  suppose  que  la  ligne  HC, 
suivant  laquelle  les  plus  grosses  de  ces  boules  sont 
arrangées  sur  les  plus  petites ,  est  im  cercle ,  les 
rayons  de  l'action  dont  elles  sont  poussées  se  doi- 
vent détourner  diversement,  à  raison  de  leurs  dîve^ 
ses  incidences  sur  ce  cercle  :  en  sorte  que  l'action 
qui  vient  d'A  vers  G  envoie  son  principal  rayon 
vers  B ,  et  distribue  les  autres  également  vers  les 
deux  côtés  D  et  E,  parceque  la  ligne  AC.  rencontre 
ce  cercle  à  angles  droits ,  et  l'action  qui  vient  dT 
vers  H  envoie  bien  aussi  son  principal  rayon  vers 
G  ;  mais ,  supposant  que  la  ligne  FH  rencontre  le 
cercle  le  plus  obliquement  qu'il  se  puisse,  les  au- 
tres rayons  ne  se  détournent  que  vers  un  seul  côté, 
à  savoir  vers  D ,  où  ils  se  répandent  en  tout  l'espace 
qui  est  entre  G  et  B,  et  sont  toujours  d'autant  plus 
foibles  qu'ils  se  détournent  davantage  de  la  ligne 
HG  ;  enfin ,  si  la  ligne  FH  ne  rencontre  pas  si  obli- 
quement le  cercle,  il  y  a  quelques  uns  de  ces  rayons 
qui  se  détournent  aussi  vers  l'autre  côté ,  mais  il 
y  en  a  d'autant  moins ,  et  ils  sont  d'autant  plus 
foibles ,  que  l'incidence  de  cette  ligne  est  plus 
oblique. 
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Après  avoir  bien  compris  les  raisons  de  tout  »5^- 
ceci ,  il  est  aisé  de  les  approprier  ai  la  matière  du  descansesq 
ciel,  dont  toutes  les  petites  parties  sont  rondes  le/^q,^,^ 
comme  ces  boules  ;  car ,  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  «««êtes. 
lieu  où  ces  parties  du  ciel  soient  fort  notablement 
plus  grosses  que  celles  qui  les  suivent  immédiate- 
ment, ainsi  que  ces  boules  sont  ici  représentées  en 
la  ligne  CH ,  toutefois ,  à  cause  qu'elles  vont  eaidi- 
minuant  peu  à  ^eu  depuis  la  sphère  de  Saturne 
jusques  au  soleiyainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  el 
que  jîes  diminutions  se  font  suivant  des  cercles 
tels  que  celui  qui  est  ici  représenté  par  cette  ligne 
CH ,  on  peut  aisément  se  persuader  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  entre  celles  qu  isont  au-dessus 
de  Saturne  et  celles  qui  sont  vers  la  terre,  qu'il  y 
a  entre  les  plus  grosses  et  les  plus  petites  de  ces 
boules;  et  que  par  conséquent  les  rayons  de  la 
lumière  n'y  doivent  pas  moins  être  détournés  que 
ceux  de  l'action  dont  je  viens  de  parler ,  sans  qu'il 
y  ait  d'autre  diversité,  sinon  qu'au  lieu  que  les 
rayons  de  cette  action  se  détournent  beaucoup  en 
un  endroit  et  point  ailleurs,  ceux  de  la  lumière  ne 
se  détournent  que  peu  à  peu ,  à  mesure  que  les 
parties  du  ciel  par  où  ils  passent  vont  en  dimi- 
nuant :  par  exemple,  si  S  est  le  soleil,  2,3,4^5,  le 
cercle  que  la  terre  décrit  chaque  année  y  prenant 
son  cours,  suivant  l'ordre  des  chiffres  2,3,4 >  ^^ 
DEFGH,  la  sphère  qui  marque  l'endroit  où  les 
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parties  du  ciel  cessent  d'être  égales  et  vont  èp  di- 
minuant jusques  au  soleil  (  laquelle  sphère  j'ai  dit 
ci-dessus  n'être  pas  entièrement  régulière,  mais 
beaucoup  plus  plate  vers  les  pôles  que  vêts  l'é- 
cliptique  ) ,  et  que'  C  soit  une  comète  située  au- 
dessus  de  Saturne  en  notre  ciel  41I  fout  penser  que 
les  rayons  du  soleil  qui  voirt^ers  cette  comète 
sont  tellement  renvoyés  par  elle  vers  la  sphèt% 
DEFGH  ' ,  que  4a  plupart  de  ceux  qui  rencontrent 
cette  sphère  à  angles  droits  au  point  F  passent 
outre  en  ligne  droite  vers  3 ,  mais  que  les  autres 
se  détournent  quelque  peu  tout  autour  de  la  ligne 
F3 ,  comme  vers  2  et  vers  4  ;  et  qi^®  la  plupart  de 
ceux  qui  la  rencontrent  obliquement  au  point  6 
passent  aussi  en  ligne  droite  vers  4  j  ^  q^^  1^ 
autres  se  détournent,  non  pas  également  tout  au- 
tour ,  mais  beaucoup  plus  vers  3 ,  c'est-à-dire  vers 
le  centre  de  la  sphère ,  que  vers  l'autre  côté  ;  et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  la  rencontrent  au  point  H , 
passant  outre  en  ligne  droite,  ne  parviennent 
point  jusques  au  cercle  2j'5,^^S,  mais  que  les  au- 
tres qui  se  détournent  vers  le  centre  de  la  sphère 
y  parviennent  ;  et ,  enfin ,  que  ceux  qui  rencoiltrent 
cette  sphère  en  d'autres  lieux ,  comme  vers  E  ou 
vers  D ,  pénètrent  au  dedans  en  même  façon  ^^  par- 
tie en  lignes  droites,  et  partie  en  se  détournant 
Ensuite  de  quoi  il  est  évident  que  si  la  terre  est  en 

'  Voyez  planche  VI ,  figure  i . 
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l'endroit  de  sa  route  marquée  3 ,  nous  devons  voir 
cette  comète  avec  une  chevelure  également  éparsc 
de  tous  cotés  ;  car  les  plus  forts  rayons  qui  vien- 
nent en  ligne  droite  d'F  vers  3  représentent  son 
corps ,  et  les  autres  plus  foibles,  qui  ^  étant  détour- 
nés, viennent  aussi j|p  G  et  d'E  vers  3,  font  voir  sa 
chevelure  :  et  on  sflronné  le  nom  de  rose  à  cette 
espèce  de  comète.  Tout  de  même,  il  est  évident 
que  si  la  terre  est  vers  4i  nous  devons  voir  le 
corp^  de  cette  comète  par  le  moyen  des  rayons 
qui  suivent  la  ligne  droite  CG4 ,  et  sa  chevelure ,  • 
ou,  pour  mieux  dire,  sa  queue,  étendue  vers  un  seul 
côté,  pat  le  moyen  des  rayons  courbés  qui  vien- 
nent d'H,  et  de  tous  les  autres  lieux  qui  sont 
entre  G  et  H  vers  4-  H  est  évident  aussi  que  si  la 
terre  est  vers  â ,  nous  devons  voir  la  comète  par  le 
moyen  des  rayons  droits  CE  2,  et  sa  chevelure  par  • 

le  moyen  de  tous  les  rayons  courbés  qui  passent 
entre  les  lignes  CE2  et  CD2,  et  qui  s'assemblent 
vers  2 ,  sans  qu'il  y  ait  en  cela  autre  différence , 
sinon  que  la  terre  étant  vers  2 ,  cette  comète  pa- 
roîtra  le^  matin  avec  sa  chevelure  qui  semblera  la 
précéder;  et  la  terre  étant  vers  4?  la  comète  se 
verra  le  soir  avec  une  queue  qu'elle  traînera  après 
soi. 

Enfin ,  si  la  terre  est  vers  5,  il  est  évident  que   ^   ]^cltioi 
nous  ne  pourrons  voir  cette  comète ,  à  cause  de   ^^  rappari 

.  .  ,  .      tio'i  des  cl 

1  interposition  du  soleil,  mais  seulement  une  partie  ttods  de  fe 
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de  sa  queue  ou  chevelure,  qui  semblera  un  che- 
vron de  feu,  et  paroîtra  le  soir  ou  le  matin ,.  selon 
que  la  terre  sera  plus  proche  du  point  4  9  ou  du 
point  2  ;  en  sorte  que  si  elle  est  justement  au  point 
5 ,  également  distant  de  ces  deux  autres,  peut-être 
que  cette  même  comète  nou^fera  voir  deux  che- 
vrons de  feu,  l'un  au  soir^r  l'autre  au  matin, 
par  le  moyen  des  rayons  courbés  qui  viennent 
d'H ,  et  de  D  vers  5  ;  je  dis  peut-être ,  à  cause  que 
sî  elle  n'est  fort  grande,  ses  rayons  ainsi  courbés 
ne  seront  pas  assez  forts  pour  être  aperçus  de 
nos  yeux. 

Au  reste ,  cette  queue  ou  chevelure  des  comètes 
ncucdesco-  uc  paroît  pas  toujours  entièrement  droite,  mais 

mètes  n'est  i  r   •  i    /  •  •     .        • 

»as  toujours  quclquctois  uu  pcu  courbec ,  m  aussi  toujours 
irofte  ISi^di-  ^^^^  ï^  même  ligne  droite ,  ou ,  ce  qui  revient  à  un, 
jctementop-  daus  le  même  cercle  qui  passe  par  les  centres  du 

K>sée  au  so-  , 

icii.  soleil  et  de  la  comète ,  mais  souvent  elle  s'en  écarte 
quelque  peu,  et  enfin  elle  ne  paroît  pas  toujours 
également  large,  mais  quelquefois  plus  étroite  et 
aussi  plus  lumineuse,  lorsque  les  rayons  qui  vien- 
nent de  ses  côtés  s'assemblent  vers  l'œil;  car  tou- 
tes ces  variétés  doivent  suivre  de  ce  que  la  sphère 
DEFGH  n'est  pas  régulière.  Et ,  d'autant  que  sa  fi- 
gure est  plus  plate  vers  les  pôles  qu'ailleurs ,  les 
queues  des  comètes  y  doivent  être  plus  droites  et 
plus  larges  ;  mais  quand  elles  s'étendent  de  travers 
entre  les  pôles  et  l'écliptique ,  elles  doivent  être 
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courbées,  et  s'écarter  un  peu  de  la  ligne  qui  passe 
par  les  centres  du  soleil  et  de  la  comète;  enfin, 
lorsqu'elles  s'y  étendent  en  long,  elles  doivent  être 
plus  lumineuses  ej  plus  étroites  qu'aux  autres 
lieux.  Et  je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  jamais  fait 
aucime  observation  touchant  les  comètes,  laquelle 
ne  doive  point  être  prise  pour  fable  ni  pour  mi- 
racle ,  dont  la  raison  n'ait  été  ici  expliquée. 

On  peut  seulement  proposer  encore  une  diffi-        ^^9-. 

*  *        *  Pourquoi! 

culte, savoir  pourquoi  il  ne  paroît  poiht  de  che-  étoHes fixes 
velure  au|:our  des  étoiles  fixes ,  ni   aussi  autour  j^^rohJi 
des  plus  hautes  planètes,  Saturne  et  Jupiter,  en  ^jj^s^rai 
même  façon  qu'autour  des  comètes;  mais  il  est  aisé 
d'y  répondre.  Premièrement ,  à  cause  que,  même 
autour  des  comètes ,  cette  chevelure  n'a  point  cou- 
tume d'être  vue ,  lorsque  leur  diamètre  apparent 
n'est  pas  plus  grand  que  celui  des  étoiles  fixes,  à 
cause  que  les  rayons  qui  la  forment  n'ont  point 
alors  assez  de  force.  Puis ,  en  particulier ,  touchant 
les  étoiles  fixes,  il  faut  remarquer  que,  d'autant 
qu'elles  ont  leur  lumière  en  elles-mêmes ,  et  ne 
l'empruntent  point  du  soleil ,  s'il  paroissoit  quel- 
que chevelure  autour  d'elles,  il  faudroit  qu'elle  y 
fut  également  éparse  de  tous  côtés ,  et  par  consé- 
quent aussi    fort  courte ,  ainsi  qu'aux  comètes 
qu'on  nomme  roses  :  mais  on  voit  véritablement 
une  telle  chevelure  autour  d'elles ,  car  leur  figure 
n'est  point  limitée  par  aucune  ligne  qui  soit  uni- 
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forme ,  et  on  les  voit  environnées  de  rayons  de 
tous  cotés  ;  et  peut-être  aussi  que  cela  est  la  çaLjfsQ 
qui  fiaiit  que  leur  lumière  est  si  étincelante  ou  trem- 
blante ,  bien  qu  on  en  puisse  encore  donner  d'au- 
tres raisons.  xEnfin ,  pour  ce  qui  est  de  Jupiter  el 
de  Saturne ,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  paroisse 
aussi  quelquefois  avec  une  telle  chevelure,  aux 
pays  où  l'air  est  fort  clair  et  fort  pur  ;:  et  je  me 
souviens  fort  bien  d'avoir  lu  quelque  part  que 
cela  a  été  autrefois  observé ,  bien  que  je  ne  me 
souvienne  point  du  nom  de  l'auteur.  Outre  que 
ce  que  dit  Aristote  au  premier  des  Météores, 
chap.  VI,  que  les  Égyptiens  ont  quelquefois  ap^^ 
.de  telles  chevelures  autour  des  étoiles ,  doit ,  je 
crois ,  plutôt  être  entendu  de  ces  planètes  que  non 
pas  des  étoiles  fixes  ;  et  quant  à  ce  qu'il  dit  avoir 
vu  lui-même  une  chevelure  autour  de  l'une  des 
étoiles  qui  sont  en  la  cuisse  du  chien ,  cela  doit 
être  arrivé  par  quelque  réfraction  extraordinaire 
qui  se'  faisoit  en  l'air ,  ou  plutôt  par  quelque  iu* 
disposition  qui  étoit  en  ses  yeux ,  car  il  ajoute  que 
cette  chevelure  paroissoit  d'autant  moins  qu'il  Ja 
regardoit  plus  fii^ement* 
i^o.  Après  avoir  ainsi  examiné  tout  ce  qui  appar- 

)mltient  les      ^       *  ^  .  • 

lanètes  ont  tient  aux  comètcs ,  nous  pouvons  considérer  en 
même  façon  les  planètes ,  et  supposer  que  l'astre 
N  est  moins  solide ,  ou  bien  a  moins  de  force  pour 
continuer  son  mouvement  en  ligne  droite,  que  les 


a  commen- 
r  à  se  mon 
voir. 
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parties  du  second  élément  qui  sont  vers  la  circon- 
fâreoce  de  notre  ciel,  mais  qu'il  en  a  quelque 
peu  pkte  que  celles  qui  sont  proches  du  centre  ou 
est  le  soleil  ;  d'où  il  suit  que  sitôt  qu'il  est  em- 
porté par'  le  cours  de  ce  ciel,  il  doit  oontinuelle- 
ment  descendre  vers  soA  centre ,  jusques  à  èe  qu'il 
soit  parvenu  au  lieu  où  sont  celles  de  ses  parties 
qui  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  force  que  lui  à  per- 
sévéi^r  en  leur  mouvement;  ^  que,  lorsqu'il  est 
desoeadu  jusque  là  ^  il  ne  doit  pas  s'approcher  ni 
se  reculer  du  soleil ,  sinon  ^i  tant  qu'il  est  poussé 
quelcpie  peu  çà  ou  là  par  d'autres  causes ,  mais  seu- 
lement tourner  en  rond  autour  de  lui ,  avec  ces 
parties  du  ciel  qui  lui  sont  égales  en  force ,  et  ainsi 
que  cet  aslre  est  une  planète  :  car  s'il  descendoit 
plus  bas>ersle  Weil^  il  s'y  trouveroit  environné 
de  parties  du  ciel  un  peu  plus  petites,  et  qui ,  par 
conséquent ,  lui  céderoient  en  force ,  mais  qui , 
étantJttissi  plus  agitées  que  lui,  augmenteraient  son 
agitaEËion  et  ensemble  sa  force ,  laquelle  le  ferott 
aussitôt  remonter;  et,  au  contraire^  s'il  alloit  plus 
kaiit,  il  y  i?encontreroit  des  parties  du  ciel  un  peu 
neinST^agitées^  au  moyen  de  quoi  elles  diminue- 
Toient  âon  «mouvement;  et  un  peu  plus  grosses , 
au  moyen  de  quoi  elles  auroient  la  force  de  le  to- 
pousser  vers  le  soleil. 

Les  autres  causes  qui  peuvent  quelque  peu  dé-   Q^J^^' 
Ummer  ^  ou  là  cette  planète  sont,  première-    lesdivei» 


La  seconde. 
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anses qni dé-  ment,  que  l'espace  dans  lequel  elle  tourne  avec 

tournent  le  •  >  i 

mouvement   toute  la  matière  du  premier  ciel  n'est  pas  exacte- 

es   planètes.  .  i  «i.f  •  5  i»  « 

ment  rond  ;  car  il  est  nécessaire  qu  aux  lieux  ou 
-a  première,  ^^j.  ^spacc  cst  plus  ample  la  matière  du  ciel  se 
meuve  plus  lentement,  et  .donne  moyen  à  cette  pla- 
nète de  s'éloigner  un  peu  plus  du  soleil  qu'aux 
lieux  6ù  il  est  plus  étroit. 

142.  Et,  en  second  lieu,  que  la  matière  du  premier 
élément  coulant  sans  cesse  de  quelques  uns  des 
tourbillons  voisins  vers  le  centre  de  celui  que  nous 
nommons  notre  ciel ,  et  retournant  de  là  vers  quel- 
ques autres,  pousse  diversement  cette  planète  se- 
lon les  divers  endroits  où  elle  se  trouve. 

143.  De  plus,  que  les  pores  ou  petits  passages  que 
les  parties  cannelées  de  ce  premier  élément  se  sont 
faits  dans  cette  planète ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-des- 
sus ,  peuvent  être  plus  disposés  à  recevoir  celles 
de  ces  parties  cannelées  qui  viennent  de  certains  en- 
droits  du  ciel ,  qu'à  recevoir  celles  qui  viennent 
des  autres  ;  ce  qui  fait  que  les  pôles  de  la  planète 
se  doivent  tourner  vers  ces  endroits-là. 

144.  Puis  aussi ,  quelque  mouvement  peut  avoir  été 
imprimé  auparavant  en  cette  planète,  lequel  elle 
conserve'encore  long-temps  après ,  nonobstant  que 
les  autres  causes  ici  expliquées  y  répugnent.  Car, 
comme  nous  voyons  qu'une  pirouette  acquiert  as- 
sez de  force,  de  cela  seul  qu'un  enfant  la  fait  tour- 
ner entre  ses  doigts,  pour  continuer  par  après  toute 
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seule  pendant  quelques  minutes,  et  faire  peut-être 
pendant  ce  temps-là  plus  de  deux  ou  trois  mille 
tours  sur  son  centre ,  nonobstant  qu'elle  soit  fort 
petite  ,  et  que  tant  l'air  qui  l'environne  que  la 
terre  qui  la  soutient  lui  résistent  et  retardent  son 
mouvement  de  tout  leur  pouvoir ,  ainsi  on  peut 
aisément  croire  que  si  une  planète  avoit  été  agitée 
en  même  façon  dès  le  commencement  qu'elle  a  été 
créée,  cela  seul  seroit  suffisant  pour  lui  faire  en- 
core à  présent  continuer  le  même  mouvement  sans 
aucune  notable  diminution ,  parceque  d'autant  plus 
qu'un  corps  est  grand ,  d'autant  plus  long-temps 
aussi  peut-il  retenir  l'agitation  qui  lui  a  été  ainsi 
imprimée,  et  que  la  durée  de  cinq  ou  six  mille 
ans  qu'il  y  a  que  le  i|pDnde  est ,  si  on  le  compare 
avec  la  grosseur  d'une  planète,  n'est  pas  tant  qu'une 
minute  comparée  avec  la  petitesse  d'une  pirouette. 

Puis  enfin,  que  la  force  de  continuer  ainsi  à  se  145. 
mouvoir  est  plus  durable  et  plus  constante  dans  *^^n"^ 
les  planètes  que  dans  la  matière  du  ciel  qui  les 
environne ,  et  même  qu'elle  est  plus  durable  dans 
une  grande  planète  que  dans  une  moins  grande. 
Dont  la  raison  est  que  les  moindres  corps  ayant 
plus  de  superficie  à  raison  de  la  quantité  de  leur 
matière,  que  n'en  ont  ceux  qui  sont  plus  grands, 
rencontrent  plus  de  choses  en  leur  chemin  qui 
empêchent  ou  détournent  leur  mouvement  ;  et 
qu'une  portion  de  la  matière  du  ciel  qui  égale  en 
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grosseur  une  planète  est  composée  de  plnsianrs 
petites  parties  qui  se  doivent  toutes  acoHxler  àroui 
même  mouvement  pour  égaler  celui  de  cette  pla- 
nète ,  mais  qui,  n'étant  point  attachées  les  unes  aux 
autres,  peuvent  être  détournées  de  ce  mouve- 
ment ,  chacune  à  part ,  par  les  moindres  causes  ; 
d'où  il  suit  qu'aucune  planète  ne  se  meut  si  vite 
que  les  petites  parties  de  la  matière  du  ciel  qui 
l'environnent,  paroequ'elle  peut  seul^aient  éga- 
ler celid  de  leurs  mouvements  selon  lequel  dks 
s'accordent  à  suivre  toutes  un  mêm^  cours;  et 
que ,  d'autant  qu^elles  sont  divisées ,  elles  ^^  ont 
toujours  quelques  autres  qui  leur  sonit  parUcu* 
liers.  Il  suit  aussi  de  cela  que  lorsqiu'il  y  a  que^ue 
cau^equi  augmente,  ou  retarde,  ou  détotjurnele 
mouvemenltde  cette  matière  du  ciel,  la  màaaa 
cause  ne  peut  pas  si  promptement  ni  si  fort-iHlg- 
m^iter,  ou  retarder,  ou  détourner tC^ui  de  la  pla- 
nète. 
1 46.  Or,  si  on  con»dère  bien  toutes  ces  choses ,  aa 

iteTks  pia-  ^^  pourra  tirer  les  raisons  de  tout  ce  qui  a  pu  êU» 
tes  peuvent  obgervé  jusques  ici  touchant  les  planètes,  et  voir 
mées.  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  s'accorde  par&ite- 
ment  avec  les  lois  de  la  nature  oi-dessus  exjpii- 
quées:  car  rien  n'empêche  que  aous  ne  pensions 
que  ce  grand  espace  que  nous  naitmons  le  de- 
rnier ciel  a  autrefois  été  divisé  en  quatorze  .tour- 
billons, ou  en  davantage,  et  que  ces  tourbillon^ 
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ont  été  tellement  disposés,  que  les  astres  qu'ils 
avoient  en  leurs  centres  se  sont  peu  à  peu  cou- 
verts de  plusieurs  taches^  ensuite  de  quoi  les  plus 
petits  ont  été  détruits  par  les  plus  grands  en  la 
façon  qui  a  été  décrite.  A  savoir,  on  peut  penser 
que  les  deux  tourbillons  qui  avoient  les  astres  qu^ 
nous  nommons  maintenant  Jupiter  et  Saturne  en 
leurs  centres  étoient  les  plus  grands  ,  et  qu'il  y  en 
avoit  quatre  moindres  autour  de  celui  de  Jupiter, 
dont  les  astres  sont  descendus  vers  lui,  et  ce  sont 
les  quatre  petites  planètes  que  nous  y  voyons  ; 
puis  qu'il  y  en  avoit  aussi  deux  autres  autour  de 
celui  de.  Saturne ,  dont  les  astres  sont  descendus 
vers  lui  en  même  façon  (au  moins  s'il  est  vrai 
que  Saturne  ait  proche  de  soi  deux  autres  moin- 
dres planètes ,  ainsi  qu'il  semble  paroître  )  ;  et  que 
la  lune  est  aussi  descendue  vers  la  terre  lorsque 
le  tourbillon  qui  la  contenoit  a  été  détruit;  et,  en- 
fin ,  que  les  six  tourbillons  qui  avoient  Mercure , 
Vénus,  la  terre ,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne  en  leurs 
centres  étant  détruits  par  un  autre  plus  grand ,  au 
milieu  duquel  étoit  le  soleil ,  tous  ces  astres  sont 
descendus  vers  lui ,  et  s'y  sont  disposés  en  la  façon 
qu'ils  y  paroissent  à  présent  :  mais  que ,  s'il  y  a  eu 
encore  quelques  autres  tourbillons  en  l'espace  qui 
comprend  maintenant  le  premier  ciel ,  les  astres 
qu'ils  avoient  en  leurs  centres  étant  devenus  plus 
solides  que  Saturne  se  sont  convertis  en  comètes. 

3.  31 
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147.  Ainsi ,  voyant  maintenaant  que  les  pnrincipales 

Ponrqaoitou-      i        ^  m--  -«r/  1  ■^--  -•        • 

tesicspianètes  planetes,  Mercure,  Venus,  la  terre,  Mars,  Jupiter 
égîdememdL  ®^  Satumc,  font  leurs  cours  à  diverses  distances  du 
tantes  du  so-  goleil,  uous  devons  juger  que  cela  vient  de  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  également  solides,  et  que  ce 
sont  celles  qui  le  sont  moins  qtii  s'en  approchent 
davantage.  Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver 
étrange  que  Mars  en  soit  plus  éloigné  que  la  terre, 
nonobstant  qu'il  soit  plus  petit  qu'elle ,  parceque 
ce  n'est  pas  la  seule  grandeur  qui  fait  que  les  corps 
sont  solides ,  et  qu'il  le  peut  être  plus  que  la  terre, 
encore  qu'il  ne  soit  pas  si  grand. 

148.  Et  voyant  que  les  planètes  qui  sont  plus  proches 

Pourquoi  les     .  _    ,\  i  •  11  . 

plus  proches  uu  solcil  sc  mcuvcnt  plus  Vite  que  celles  qui  en 
"*°"pi^  ^^^^  pl^^  éloignées,  nous  penserons  que  cela  ar- 


me nvent 


vite  que  les  yj^^  ^  cause  quc  la  matière  du  premier  élément  qui 
gnée8,ettou-  compose  le  soleil,  tournant  extrêmement  vite  sur 

tefoissesta-  .  1  , 

ches,  qui  en  SOU   cssieu  ,  augmcutc  davantage  le  mouvement 

ches  ^^^^meZ  ^^^  p^rtics  du  cicl  qui  sont  proches  de  lui ,  que 

vent  moins    (Je  cellcs  cTui  en  sont  plus  loin.  Et,  cependant, 

vite  qu'aucu- 

ne  planète.  UOUS  uc  trouvcrous  poînt  étrange  que  les  taches 
qui  paroissent  sur  sa  superficie  se  meuvent  plus 
lentement  (ju'aucune  planète ,  en  sorte  qu'elles 
emploient  environ  vingt-six  jours  à  faire  leur  tour 
qui  est  fort  petit ,  au  lieu  que  Mercure  n'emploie 
pas  trois  mois  à  faire  le  sien ,  qui  est  plus  de 
soixante  fois  plus  grand;  et  que  Saturne  achève  le 
sien  en  trente  ans ,  ce  qu'il  ne  devroit  pas  faire  en 
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cent,  s'il  n'altoit  point  plus  vite  que  ces  tâches ,  à 
cause  c|ue  le  chetnin  qu'il  fait  est  environ  deux 
mille  fois  plUs  grand  que  le  leur.  Car  on  peut  pen- 
ser que  ce  qui  les  retarrde  est  qu'elles  sont  join- 
tes à  l'aîr  qtie  j'ai  dit  ci-dessus  dqvoîr  être  autour 
du  soleil ,  parceque  cet  air  s'étend  jusque  vers  la 
sphère  de  Mercure,  ou  peut-être  même  plus  loin, 
et  qde  lès  parties  dont  il  est  composé  ayant  des 
figures  fort  irrégulières,  s'attachent  les  unes  aux 
autres,  et  ne  se  peuvent  mouvoh»  que  toutes  en- 
semble ,  en  sorte  que  celles  qui  sont  sur  la  super- 
ficie du  soleil  avec  ses  taches  ne  peuvent  faire 
guère  plus  âé  tours  autour  de  lui  que  celles  qui 
soiït  vers  la  sphère  de  Mercure,  et  par  conséquent 
doivefit  aller  beaucoup  plus  lentement  :  ainsi 
qu^ort  l^oît  en  une  roue ,  lorsqu'elle  tourne ,  que 
les  parties  proches  de  son  centre  vont  beaucoup 
moins  vite  qiiè  celles  qui  sont  en  sa  circonférence. 

Puis,  voyant  que  la  lune  a  son  cours  non  seu-        149. 
leméllt  autour  du  soleil,  mais  aussi  autoitr  de  la   ^"^^ri 
terre,  nous  jugerons  que  cela  peut  être  arrivé  de  *"*^^f* 
ce  qu'elle  est  descendue  dans  le  tourbillon  qui 
a^oit  la  terre  en  son  centre,  auparavant  que  la 
ferte  fût  descendue  vers  le  soleil,  ainsi  que  qua- 
tre antres  planètes  sont  descendue^  vers  Jupiter; 
ou  phitot,  de  ce  que  n'étant  pas  moins  solide  qUe 
la  terre,  et  toWefois  étant  plus  petite,  sa  solidité 
est  cause  qu'elle  doit  prendre  son  cours  à  niême 


ferrf. 


ai . 
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distance  du  soleil,  et  sa  petitesse  qu'elle  s'y  doit 
mouvoir  plus  vite ,  ce  qu'elle  ne  peut  £aiire,  sinon 
en  tournant  aussi  autour  de  la  terre.  Soit  par 
exemple  S*  le  soleil,  et  NTZ  le  cercle  suivant  le- 
quel la  terre  et  la  lune  prennent  leurs  cours 
autour  de  lui  ;  en  quelque  endroit  de  ce  cercle  que 
la  lune  ait  été  au  commencement,  elle  a  dû  venir 
bientôt  vers  A ,  proche  de  la  terre  T,  puisqu'elle 
alloit  plus  vite  qu'elle  ;  et ,  trouvant  au  point  A  que 
la  terre  avec  l'air  et  la  partie  du  ciel  qui  l'envi- 
ronne lui  faisoit  quelque  résistance,  elle  a  dû  se 
détourner  vers  B,  je  dis  vers  B  plutôt  que  vers  D , 
parcequ'en  cette  façon  le  cours  qu'elle  a  pris  a  été 
moins  éloigné  de  la  ligne  droite.  Et  pendant  que 
la  lune  est  ainsi  allée  d'A  vers  B,  elle  a  disposé  la 
matière  du  ciel  contenue  dans  le  cercle  ABCD  à 
tourner  avec  l'air  et  la  terre  autour  du  centre  T, 
et  y  faire  comme  un  petit  tourbillon,  qui  a  tou- 
jours depuis  continué  son  cours  avec  la  lune  et  la 
.  terre,  suivant  le  cercle  TZN,  autour  du  soleil, 
i^-  Cela  n'est  pas  toutefois  la  seule  cause  qui  bit 

<oarqiioiIa 

;rre  tourne  quc  la  tcrrc  toumc  sur  son  essieu;  car,  puisque 
centre.*****  nous  la  cousidérous  comme  si  elle  avoit  été  autre- 
fois une  étoile  fixe  qui  occupoit  le  centre  d'un 
tourbillon  particulier  dans  le  ciel,  nous  devons 
penser  qu'elle  tournoit  dès  lors  en  cette  sorte ,  et 
que  la  matière  du  premier  élément ,  qui  est  tou- 

'  Voyez  pUncfae  VI,  figure  2. 


TROISIÈME   PARTIE.  3^5 

jours  demeurée  depuis  en  son  centre ,  continue  de 
la  mouvoir  en  même  façon. 

Et  on  n'a  point  sujet  de  trouver  étrange  que  la        i5i. 

„  ,  Pourquoi  1 

terre  tasse  presque  trente  tours  sur  son  essieu  lone  se  mei 
pendant  que  la  lune  en  fait  seulement  un ,  suivant  ^  "*  j*^^' 
le  cercle  ABCD,  parceque  la  circonférence  de  ce 
cercle  étant  environ  soixante  fois  aussi  grande  que 
le  circuit  de  la  terre ,  cela  fait  quç  le  mouvement 
de  la  lune  est  encore  deux  fois  aussi  vite  que  celui 
dé  la  terre.  Et  parceque  c'est  la  matière  du  ciel  qui 
les  emporte  toutes  deux ,  et  qui  vraisemblablement 
se  meut  aussi  vite  contre  la  terre  que  vers  la  lune, 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'autre  raison  pourquoi 
la  lune  a  plus  de  vitesse  que  la  tefre,  sinon  parce- 
qu'elle  est  plus  petite. 

On  n'a  pas  sujet  aussi  de  trouver  étrange  que  ce        ^^^• 
soit  toujours  à  peu  près  le  même  côté  de  la  lune  c'est  tonjoo 

..  /  1.  r^  .      •    r  .un  nicrae  ce 

qui  est  tourne  vers  la  terre.  C^r  on  peut  aisément  deiainneq 
se  persuader  que  cela  vient  de  ce  que  son  autre  côté    **^  ,**'"'^° 

r  ^  T.  vers  la  tcrr 

est  quelque  peu  plus  solide,  et,  par  conséquent, 
doit  décrire  le  plus  grand  cercle,  suivant  ce  qui  a 
ci-dessus  été  remarqué  touchant  les  comètes.  Et 
certainement  toutes  ces  inégalités  en  forme  de 
montagnes  et  de  vallées,  que  les  lunettes  d'appro- 
che font  voir  sur  celui  de  ses  côtés  qui  est  tourné 
vers  nous,  montrent  qu'il  n'est  pas  si  solide  que 
peut  être  son  autre  côté.  Et  on  peut  attribuer  la 
cause  de  cette  différence  à  l'action  de  la  lumière , 


026  LES  PRIirCIPES  D£  LA  PHILOSOPHIE. 

paricequa  celui  de3  côtés  de  la  lune  q^i  npus  re- 
garde ne  reçoit  pas  seiilemeiit  la  l^p^i^ris  qm  virent 
du  ^leil  ainsi  que  l'^utr^,  ipais  aussi  celle  qui  lui 
est  envoyée  par  la  léfle^ioii  de  la  terre,  au  temps 
dies  nouvelles  lunes. 
1^3.  On  ne  se  4oit  pas  non  plm  étonper  de  ce  qine 

»arqnoi  1*     ,      ,  f  .  , 

ae  va  plus  la  lune  3e  meut  un  peu  plus  v^te,  et  se  détourne 

î  et  s'écarte  .i  ^  ^  i  jii.i» 

îins  de  sa   Hioujs  de  s^  routc  ^u  tpus  spus  lorsqu  elle  est  pleime 
ate,  étant   ^^  nouYçlle,  c'est-à^dire  lor^qu'^l^  est  vers  B  ou 

ineonnou-  ^  7         >-  -r-^     i-r-r- 

)Ue ,  qne    yers  D,  quie  pendant  son  croissant:  ou  son  décours, 

ndantson       ,         ^     1.  -i 

Dissant  on  c  cst-a-dire  pendant  qu  elle  est  vers  A  ou  ve^s  C  : 
econrs.  ^^  j^  uiatièrc  du  ciel  qui  est  contenue  en  l'es- 
pace ABCD  eçt  composée  des  parties  du  second 
éléinent,  semblables  à  celles  qui  sopt  verç  N  et 
vers  Z,  et  par  conséquent  un  peu  plu$  grps^i^  et 
un  peu  moins  agitées  que  celles  qui  sont  plu$  bas 
qup  D  vers  I^,  mais  au  cpntraire  plu$  petites  et 
plus  agitées  que  celles  qui  sont  plus  haut  que  B 
vers  IL.;  ce  qui  fait  qu'elles  se  mêlent  plus  aisément 
avec  celles  qui  sont  ver$  N  et  vers  Z  qu'avec  celles 
qui  sont  verç  K  ou  vers  L;  et,  ainsi  que  le  cercle 
ABCD  n'est  pas  exactement  rond ,  mais  plus  long 
que  large  en  forme  d'pUipse ,  et  que  la  matière  du 
ciel  qu'il  contient,  alL^pt  plus  lentement  entre  A 
et  C  qu'entre  B  et  D,  la  lune  qu'elle  emporte  avec 
soi  y  doij;  aussi  aller  plus  lentenient,  et  y  faire  ses 
excursions  plus  grandes,  tant  en  s'éloignant  quen 
s'approchant  de  la  terre  ou  de  Técliptique. 
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De  plus,  on  n'admirera  point  que  les  deux  plâ-        ï54. 

,  1        .  1  Ponrqnoi   1 

netes  qu  on  dit  être  auprès  de  Saturne  ne  se  meu-   planètes  qi 
vent  que  fort  lentement  ou  peut-être  point  du  tout   ^"^j^^^ler 
autour  de  lui;  et,  au  contraire,  que  les  quatre  qui  *o«rDent  ft 
sont  autour  de  Jupiter  s'y  meuvent  fort  vite;  et  n'en  est  pas 
même  que  celles  qui  sont  les  plus  proches  de  lui   les  qu'on  d 
se  meuvent  plus  vite  que  les  autres.  Car  on  peut  ^^'^tullî^^ 
penser  que  cette  diversité  est  causée  de  ce  que  Ju- 
piter, ainsi  que  le  soleil  et  la  terre,  tourne  sur  son 
essieu;  et  que  Saturne,  qui  est  la  plus  haute  pla- 
nète, tient  toujours  un  même  coté  tourné  vers  le 
centre  du  tourbillon  qui  la  contient  ainsi  que  la 
lune  et  les  comètes. 

On  n'admirera  point  aussi  que  l'essieu  sur  le-        ^^^• 

■  *  Pourquoi 

quel  la  terre  fait  son  tour  en  un  jour  ne  soit  pas  poies  de  r 
parallèle  à  celui  de  l'écliptique  sur  lequel  elle  fait   forté^ig^ 
son  tour  en  un  an,  et  que  leur  incUnation,  qui  fait    ^ff,^*^ 
la  différence  de  l'été  et  de  l'hiver,  soit  de  plus  de 
vingt-trois  degrés.  Car  le  mouvement  annuel  de 
la  terre  dans  l'écliptique  est  principalement  dé- 
terminé par  le  cours  de  toute  la  matière  céleste 
qui  tourne  autour  du  soleil,  comme  il  paroît  de 
ce  que  toutes  les   planètes   s'accordent  en  cela 
qu'elles  prennent  leurs  cours  à  peu  près  suivant 
l'écliptique;  mais  ce  sont  les  endroits  du  firma- 
ment d'où  viennent  les  parties  cannelées  du  pre- 
mier élément  qui  sont  les  plus  propres  à  passer 
par  les  pore^  de  la  terre ,  lesquelles  déterminent 


328  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

la  situation  de  l'essieu  sur  lequel  elle  fait  son  tour 
chaque  jour,  ainsi  que  ces  parties  cannelées  cau- 
sent aussi  la  direction  de  Taimant ,  comme  il  sera 
dit  ci  -  après.  Et  puisque  nous  considérons  tout 
l'espace  dans  lequel  est  maintenant  le  premier  ciel 
comme  ayant  autrefois  contenu  quatorze  tourbil- 
lons, ou  plus,  aux  centres  desquels  il  y  avoit  des 
astres  qui  sont  convertis  en  planètes,  nous  ne  pou- 
vons supposer  que  les  essieux  sur  lesquels  se  mou- 
voient  tous  ces  astres  fussent  tournés  vers  un  même 
côté ,  parceque  cela  ne  s'accorderoit  pas  avec  les 
lois  de  la  nature ,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  ci-des- 
sus ;  mais  nous  avons  raison  de  penser  que  les  pôles 
du  tourbillon  qui  avoit  la  terre  en  son  centre  re- 
gardoient  presque  les  mêmes  endroits  du  firmar 
ment  vis-à-vis  desquels  sont  encore  à  présent  les 
pôles  de  la  terre  sur  lesquels  elle  fait  son  tour  cha- 
que jour ,  et  que  ce  sont  les  parties  cannelées  qui 
viennent  de  ces  endroits  du  firmament ,  lesquelles 
étant  plus  propres  à  entrer  en  ses  pores  que  celles 
qui  viennent  des  autres  lieux,  la  retiennent  en  cette 
situation. 
i56.  Mais  cependant ,  à  cause  que  le  tour  que  la  terre 

a'^pro-    ^^^^  d^"s  Técliptique  pendant  une  année ,  et  celui 
îDtpcu  à    qu'elle  fait  chaque  jour  sur  son  essieu,  se  feroient 
plus  commodément  si  l'essieu  de  la  terre  et  celui 
de  l'écUptique  étoient  parallèles  ,  les  causes  qui 
empêchent  qu'ils  ne  le  soient  se  changent  par 
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succession  de  temps  peu  à  peu ,  ce  qui  Éadt  que  l'é- 
quateur  s'approche  insensiblement  de  Fécliptique. 

Enfin,  toutes  les  diverses  erreurs  des  planètes*  ,     '^7- 

^  La  cause  gei 

lesquelles  s'écartent  toujours  plus  ou  moins  en  tous  raie  de  toui 

les  varietc 

sens  du  mouvement  circulaire  auquel  elles  sont  qa*on  rem« 
principalement  déterminées,  ne  donneront  aucun  ^^emcnteA 
sujet  d'admiration ,  si  on  considère  que  tous  les  ■»*^" 
corps  qui  sont  au  monde  s'entre  -  touchent  sans 
qu'il  puisse .  y  avoir  rien  de  vide  ,  en  sorte  que 
même  les  plus  éloignés  agissent  toujours  quelque 
peu  les  uns  contre  les  autres  par  l'entremise  de 
ceux  qui  sont  entre  deux ,  bien  que  leur  effet  soit 
moins  grand  et  moins  sensible,  à  raison  de  ce  qu'ils 
sont  plus  éloignés  ,  et  ainsi  que  le  mouvement 
particulier  de  chaque  corps  peut  être  continuelle- 
ment détourné  tant  soit  peu  en  autant  de  diver- 
ses façons  qu'il  y  a  d'autres  divers  corps  qui  se 
meuvent  en  l'univers.  Je  n'ajoute  rien  ici  davan- 
tage ,  parcequ'il  me  semble  y  avoir  rendu  raison  de 
tout  ce  qu'on  observe  dans  les  cieux,  et  que  nous 
ne  pouvons  voir  que  de  loin  ;  mais  je  tâcherai  ci- 
après  d'expliquer  en  même  façon  tout  ce  qui  pa- 
roît  sur  la  terre ,  en  laquelle  il  y  a  beaucoup  plus 
de  choses  à  remarquer ,  parceque  nous  la  voyons 
4e  plus  près. 
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DE    LÀ    TERRE. 


I. 

Que ,  pour 

tronver  les 

vraies   causes 

de  ce  qui  est 

Aur  la  terre ,  il 

faut  retenir 

l'hypothèse 

déjà  prise, 

nonobstant 

qu'elle  soit 

fausse. 


Bien  que  je  ne  veuille  point  que  l'on  se  per- 
suade que  les  corps»  qui  composent  ce  monde  vi- 
sible aient  jamais  été  produits  en  la  façon  Ijue  j*ai 
décrite,  ainsi  que  j'ai  ci-dessus  averti,  je  suis  néan- 
moins obligé  de  retenir  encore  ici  la  même  hypo- 
thèse pour  expliquer  ce  qui  est  sur  la  terre;  afin 
que,  si  je  montre  évidemment,  ainsi  que  j'espère 
faire,  qu'on  peut  par  ce  moyen  donner  des  raisons 
très  intelligibles  et  certaines  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  remarquent,  et  qu'on  ne  puisse  faire  le  sem- 
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blable  par  aucune  autre  iavention ,  nous  ayons  su- 
jet de  conclure  que ,  bien  que  le  monde  n'ait  pas 
été  fait  au  commencement  en  cette  façon ,  et  qu  il 
ait  été  immédiatement  créé  de  Dieu ,  toutes  les  cho- 
ses qu'il  contient  ne  laissent  pas  d'être  maintenant 
de  même  nature  que  si  elles  avoient  été  ainsi  pro- 
duites. 

Feignons  donc  que  cette  terre  où  nous  sommes  2. 
a  été  autrefois,  un  astre  composé  de  la  matière  du  génération 
premier  élément  toute  pure,  laquelle  occupoit  ^^^|*J^ei 
le  centre  d'un  de  ces  quatorze  tourbillons  qui  p®** 
étoient  contenus  en  l'espace  que  npus  nommons 
le  premier  ciel ,  en  sorte  qu'elle  ne  difjÊéroit  en  rien 
dju  soleil  y  sipon  qu'elle  étoit  plus  petite  :  mais  que 
les  moins  subtiles  parties  de  sa  matière  s'attachant 
peu  à  peu  les  uiles  aux  autres,  se  sont  assemblées 
sur  sa  superficie ,  et  y  ont  composé  des  nuages ,  ou 
autres  corps  plus  ^ais  et  obscurs,  semblables  aux 
taches  qu'on  voit  icontinuellement  être  produites , 
et  peu  après  dissipées  sur  la  superficie  du  soleil,  et 
qu^  ces  corps  obscurs  étant  aussi  dissipés  peu  de 
temps  après  qu'ils  avoient  été  produits,  les  parties 
qui  enrestoient,  et  qui,  étant  plus  grosses  que  celles 
des  deux  premiers  éléments ,  avoient  la  forme  du 
troisième ,  se  sont  confusément  entassées  autour 
de  cette  terre,  et,  l'environnant  de  toutes  parts,  ont 
composé  un  corps  presque  semblable  à  l'air  que 
nous  respirons  :  puis ,  enfin ,  que  cet  air  étant  de- 


33  â  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

venu  fort  grand  et  épais ,  les  corps  obscurs  qui 
continuoient  à  se  former  sur  la  superficie  de  la 
terre  n'ont  pu  si  facilement  qu'auparavant  y  être 
détruits,  de  façon  qu'ils  Vont  peu  à  peu  toute  cou- 
verte et  offusquée  ;  et  même  que  peut  -  être  plu- 
sieurs couches  de  tels  corps  s'y  sont  entassées  Tune 
sur  l'autre ,  ce  qui  a  tellement  diminué  la  force  du 
tourbillon  qui  la  contenoit,  qu'il  a  été  entièrement 
détruit,  et  que  la  terre  avec  l'air  et  les  corps  obscurs 
qui  l'environnoient  est  descendue  vers  le  soleil  jus- 
ques  à  l'endroit  où  elle  est  à  présent. 

«divMdonen       ^*  S*  ^^^^  ^^  considérous  en  l'état  qu^elle  a  dû 
ijois  diverses  ^jpg  pç^  j^  tcmps  auparavant  qu'elle  soit  ainsi 

egions,  et  la  *  r  r  a 

description  dcsccndue  vers  le  soleil ,  nous  y  pourrons  remar- 
mière.  qucr  trois  régions  fort  diverses;  dont  la  première 
et  plus  basse ,  qui  est  ici  marquée  I  * ,  semble  ne 
devoir  contenir  que  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment ,  qui  s'y  meut  en  même  façon  que  celle  qui 
est  dans  le  soleil,  et  qui  n'est  point  d'autre  nature, 
sinon  qu'elle  n'est  peut-être  pas  du  tout  si  subtile, 
à  cause  qu'elle  ne  se  peut  purifier  ainsi  que  fait 
celle  du  soleil ,  qui  rejette  continuellement  hors 
de  soi  la  matière  de  ses  taches.  Et  cette  raison  me 
pourroit  persuader  que  l'espace  1  n'est  mainte- 
nant presque  rempli  que  de  la  matière  du  troi- 
sième élément,  que  les  moins  subtiles  parties  du 
premier  ont  composée ,  en  s'attachant  les  unes  aux 

*  Voyez  planche  VII,  figure  i. 
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autres;  sinon  qu'il  me  semble  que  si  cela  étoit  la 
terre  seroit  si  solide  qu'elle  ne  pourroit  ctemeurer 
si  proche  du  soleil  qu'elle  est.  Outre  qu'on  peut 
imaginer  diverses  raisons  qui  empêchent  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  autre  chose  eh  l'espace  I  que  de  la 
pkis  pure  matière  du  plus  pur  élément  :  car  peut- 
être  que.  les  parties  de  cette  matière  qui  sont  les 
plus  disposées  à  s'attacher  les  unes  aux  autres 
sont  empêchées  d'y  entrer  par  le  corps  de  sa  se- 
conde région  ;  et  peut-être  aussi  que  son  mouve* 
ment  a  tant  de  force,  lorsqu'elle  est  enfermée  en 
cet  espace,  que  non  seulement  il  empêche  qu'au- 
cunes de  ses  parties  ne  demeurent  jointes,  mais 
qu'il  en  détache  aussi  peu  à  peu  quelques  imes  du 
corps  qui  l'environne. 

Car  la  seconde  ou  moyenne  région,  qui  est  ici  4. 

marquée  M,  est  remplie  dun  corps  tort  opaque  deiasecoi» 
ou  obscur ,  et  fort  solide  ou  serré ,  en  sorte  qu'il 
ne  contient  aucuns  pores  plus  grands  que  ceux  qui 
donnent  passage  aux  parties  cannelées  de  la  ma- 
tière du  premier  élément;  d'autant  qu'il  n'a  été 
<;omposé  que  des  parties  de  cette  matière,  qui, 
étant  extrêmement  petites,  n'ont  pu  laisser  de  plus 
grands  intervalles  parmi  elles  lorsqu'elles  se  sont 
jointes  les  unes  aux  autres.  Et  on  voit,  par  expé- 
rience ,  que  les  taches  du  soleil  qui  sont  produites 
en  même  façon  qu'a  été  ce  corps  M ,  et  ne  sont 
point  d'autre  nature  que  lui,  excepté  qu'elles  sont 
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beaucoup  plus  minces  et  moins  serrées,  empê- 
chent 1#  passage  de  la  lumière,  ce  qui  montre 
qu'elles  n'ont  point  de  pores  assez  grands  poar  re- 
cevoir les  petites  parties  du  second  élém^it.  Car 
s'ihy  avoit  en  elles  de  tels  pores,  ils  y  seroient  sans 
doute  assez  droits  et  unis  pour  né  point  interrom- 
pre la  lumière,  à  cause  qu'ils  se  seroient  formés 
en  une  matière  qui  a  été  au  commencement  fart 
molle  et  fort  fluide ,  et  qui  n'a  que  des  patlties  fort 
petites  et  fort  faciles  à  plier. 
'   5.  Or  ces  deux  premières  et  plus  basses  régions 

description      -,     ,  .  g,  i, 

de  la  de  la  terre  nous  importent  tort  peu ,  d  autatit  que 
iroiffleme.  jamais  hommc  rivant  n'est  descendu  jusqtfes  à 
elles.  Mais  nous  aurons  beaucoup  plus  de  choses 
à  remarquer  en  la  troisième  ^  à  cause  que  c'cîsf  en 
elle  que  doivent  se  produire  tous  les  corps  que 
nous  voyons  autour  de  nous.  Toutefois  il  tfy  pa- 
roît  encore  ici  autre  chose  sinon  un  amas  con- 
fus de  petites  parties  du  troisième  élém^it,  qui 
ne  sont  point  si  étroitement  jointes ,  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  la  matière  du  second  parmi  ellea  ;  et 
parceque  nous  pourrons  connoître  leur  natUfi^ 
en  considérant  exactement  de  quelle  façon  elles 
ont  été  formées, -nous  pourrons  auàsi  venir  à  une 
parfaite  connoissance  de  tous  les  corps  qtti  en  doi- 
vent être  composés. 
^-  Et,  premièrement,  puisque  ces  parties  du  frcS- 

iesdatrpi-  sièmc  élément  sont  venues  du  débris  des  nuages 
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OU  taches  qui  se  formoient  autrefois  sur  la  terre,  sièmeciément 
lorsqu'elle  étoit  encore  semblable  au  soleil ,  cha-    cette  troisiè- 
cune  d'elles  doit  être  composée  de  plusieurs  au-    aolvènfêtîe 
très  parties  beaucoup  plus  petites,  qui  apparte-  assez  grandes. 
noient  au  premier  élément  avant  qu'elles  fussjent 
jointes  ensemble,  et  doit  aussi  être  assez  solide  et 
assez  grande  pour  ne  pouvoir  être  rompue  par 
les  petites  boules  de  la  matière  du  ciel  qui  rou- 
lent  continuellement  autour   d'elles;  car  toutes 
celles   qui  ont  pu  être  ainsi  rompues  n'ont  pas 
retenu  la  forme  du  troisième  élément ,  mais  ont 
repris  celle  du  premier ,  ou  bien  ont  acquis  celle 
du  second. 

Il  est  vrai  que,  bien  que  ces  parties  du  troisième         7. 
élément  soient  assez  grandes  et  solides  pour  n'être  ^^enrêt^" 
pas  entièrement  dissipées  par  la  rencontre  de  celles    j?*^^^^*^^^' 
du  second^  toutefois  elles  peuvent  toujours  quel-    deux  antres 

Al,  11  A  élémenU. 

que  peu  être  changées  par  elles,  et  même  par  suc- 
cession de  temps  entièrement  détruites,  à  cause 
que  chacune  est  composée  de  plusieurs  qui ,  ayant 
eu  la  forme  du  premier  élément ,  doivent  être  fort 
petites  et  fort  flexibles. 

Et  parceque  ces  parties  du  premier  élément,  s. 

qui  composent  celles  du  troisième ,  ont  plusieurs  ^^  «rai^* 
diverses  figures,  elles  n'ont  pu  se  joindre  si  juste-  ^"*  ^^^^ ^" 

^^  ^  r  j  j  second,  mais 

ment  l'une  à  l'autre  qu'il  ne  soit  demeuré  entre  elles  non  pw  si  »o- 
beaucoup  d'intervalles ,  qui  sont  si  étroits ,  qu'ils      agitées. 
ne  peuvent  être  remplis  que  de  la  plus  fluide  et 
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plus  subtile  matière  de  ce  premier  élément;  œ 
qui  £ait  que  les  parties  du  trcNsième,  qui  en  sont 
composées,  ne  sont  pas  si  massives  ou , solides  ni 
capables  d'une  si  forte  agitation  que  celles  du  se- 
cond, bien  qu'elles  soient  beaucoup  plus  grosses. 
Joint  que  ces  parties  du  second  élément  sont  ron- 
des, ce  qui  les  rend  fort  propres  à  se  mouvoir;  au 
lieu  que  celles  du  troisième  ne  peij^ent  avoir  que 
des  figures  fort  irrégulières  et  diverses,  à  cause  de 
la  façon  ddnt  elles  sont  produites. 
ç^Jl^  Et  il  Êiot  ici  remarquer  qu'avant  que  la  terre 

eDcs  se  sont  fut  dcsccndue  vcrs  le  soleil ,  bien  que  ces  parties 
«mentassem-  du  troisième  élément  qui  étoient  déjà  autour 
*^'  d'elle  fussent  entièrement  séparées  les  unes  des 
autres  ,  elles  ne  se  répandoient  pas  toutefois  con- 
fusément dans  tout  le  ciel ,  mais  demeuroient  en- 
tassées et  appuyées  l'une  sur  l'autre,  en  la  façon 
qu'elles  sont  ici  représentées.  Dont  la  raison  est 
que  les  parties  du  second  élément,  qui  composoient 
un  tourbillon  autour  de  cette  terre,  et  qui  étoient 
plus  massives  qu'elles ,  les  poussoient  continuel- 
lement vers  son  centre,  en  faisant  efifort  pour  s'en 
éloigner. 

;^'Uwtdc-       I^  ^^^^  ^^^  remarquer  qu'encore  qu'elles  fussent 
meure  pin-    ^îj^gj  anpuvées  l'une  sur  l'autre,  toutefois,  à  cause 

leurs  inter-  .  .  .  . 

aiksaatoar  dc  l'inégalité  et  irrégularité  de   leurs  figures,  et 

relies,  que  ,   „  9^.     •       ^  f  i         » 

es  deux  aa-    qu  ciies  setoicut  cutassees  sans  ordre  a  mesure 
^ntre^Us!"  4^'^!^^^  avoicnt  été  formées,  elles  ne  pouvoient 
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être  si  pressées ,  ni  si  justement  jointes ,  qu'il  n'y 
eût  quantité  d'intei^aiies  autour  d'elles  qui  étoient 
assez  grands  pour  donner  passage  non  seulement 
à  la  matière  du  premier  élément,  mais  aussi  à 
celle  du  seconde 

De  plus,  il  faut  remarquer  qu'entre  les  parties        n- 

-  -  ,  .  Qœ  les  par- 

du  second  élément  qui  se  trouvoient  en  ces  inter-  tut  da  second 
valles,  celles  qui  étoient  les  plus  basses  au  regard  étoiCT^Sors 
de  la  terre  étoient  quelque  peu  plus  petites  que   ^^^l^^{ 
celles  qui  étoient  plus  hautes ,  pour  la  même  rai-  tene,  qa'im 
son  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  que  celles  qui  sont  ^^^ 
autour  du  soleil  sont  par  degrés  plus  petites,  selon 
qu'elles  sont  plus  proches  de  sa  superficie  ;  et  que 
toutes  ces  parties  du  second  élément  qui  étoient 
en  la  plus  haute  région  de  la  terre  n'étoient  point 
plus  grosses  que  celles  qui  sont  maintenant  au- 
tour du  soleil ,  au-dessous  de  la  sphère  de  Mer- 
cure, mais  que  peut-être  elles  étoient  plus  petites, 
à  cause  que  le  soleil  est  plus  grand  que  n'a  jamais 
été  la  terre  :  d'où  il  suit  qu'elles  étoient  aussi  plus 
petites  que  celles  qui  sont  à  présent  en  cette  même 
r^on  de  la  terre,  parceque  celles-ci,  étant  plus 
éloignées  du  soleil  que  celles  qui  sont  au-dessous 
de  la  sphère  de  Mercure,  doivent  par  conséquent 
être  plus  grosses. 

U  faut  encore  ici  remarquer  qu'à  mesiu*e  que  ^^  "" 

^  ^  *■         Que  les  espa- 

les  parties  terrestres  de  cette  plus  haute  région    «»  par  où 
ont  été  produites ,  elles  se  sont  tellement  entassées  entre  les  par- 

3.  22 
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tiesdeiatroi-  que  Ics  intervalles  qui  sotot  demeurés  parmi  elles 

sième  région  •  /  >v    i  i  i  i 

étoientpias   ne  se  sont  ajustes  quà  la  grsgfideur  de  ces  plus 
étroits.      petites  parties  du  second  élément,  ce  qui  a  feit 
que ,  lorsque  d'autres  plus  grosses  leur  ont  suc- 
cédé ,  elles  n'y  ont  pas  trouvé  le  passage  entière- 
ment libre. 
_    \^'   ,         Enfin,  il  faut  remarquer  qu'il  est  souvent  ar- 

Que  le«  pins  ^  ^ 

grotMsparties  rivé  pour  lors  que  quelques  unes  des  plus  grosses 
sièveicgion   et  plus  soUdcs  de  ces  parties  du  troisième  élément 
^Sbmll^  se   tenoient   au-dessus   de  quelques   autres   qui 
pins  basses,    étoicut  moiudres,  parceque,  n'ayant  qu'un  mou- 
vement uniforme  autour  de  l'essieu  de  la  terre, 
et  s'arrétant  facilement  l'une  à  l'autre,  à  cause  de 
l'irrégularité  de  leiu*s  figures ,  encore  que  chacune 
fût  poussée  vers  le  centre  de  la  terre  par  les  par- 
ties du  second  élément ,  d'autant  plus  fort  qu'elle 
étoit  plus  grosse  et  plus  solide,  elle  ne  pouvoit 
pas  toujours  se  dégager  de  celles  qui    Tétoient 
moins,  afin  de  descendre  plus  bas,  et  ainsi  elles 
retenoient  à  peu  près  le  même  ordre  selon  lequel 
elles  avoientété  formées,  en  sorte  que  celles  qui 
venoient  des  taches  qui  se  dissipoient  les  dernières 
étoient  les  plus  basses. 
oa'a''^  t  a        ^^  quand  la  terre,  ainsi  composée  de  trois  di- 
aprés formé    verses  régions,  est  descendue  vers  le  soleil,  cela 

en  elle  divers       ,  ,      _  -, 

corps.  na  pu  causer  grand  changement  aux  deux  plus 
basses,  mais  seulement  en  la  plus  haute,  laquelle 
a  dû  premièrement  se  partager  en  deux  divers 
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corps,  puis  en  trois  et  après  en  quatre,  et  ensuite 
en  plusieurs  autres. 

Et  je  tâcherai  d'expliquer  ici  en  quelle  sorte       ts. 
tous  ces  corps  ont  dû  être  produits  :  mais  il  est  Spr^JJ^" 
besoin  que  je  die  auparavant  quelcrue  diose  de   i««  ««^oDif 

^         «»  »  A         *  par  leaqnelli 

trois  ou  quatre  des  principales  actions  qui  ont  ces  corps  01 

.,       ,     .  1         .  T  •  ^  ^^  prodnitï 

contribué  à  cette  production.  La  première  con-  strexpUc* 
siste  au  mouvement  des  petites  parties  de  la  ma*  *^**",^ère^' 
tière  du  ciel  considéré  en  général;  la  deuxième,  en 
ce  qu'on  nomme  la  pesanteur;  la  troisième;  en  la 
lumière;  et  la  quatrième,  en  la  chaleur.  Par  le 
mouvement  des  petites  parties  de  la  matière  du 
ciel  en  général ,  j'entends  leur  agitation  conti- 
nuelle, qui  est  si  grande,  que  non  seulement  elle 
suffit  à  leur  Éaire  faire  un  grand  tour  ehaque  an- 
née autour  du  soleil ,  et  un  autre  chaque  jour  au* 
tour  de  la  terre  ^  mais  aussi  à  les  mouvoir  cepen- 
dant en  plusieurs  autres  £sçons.  Et  parceque,  lors- 
qu'elles ont  pris  leur  cours  vers  quelque  côté,  elles 
le  continuent  toujours  autant  qu'il  se  peut  en  ligne 
droite ,  de  là  vient  qu'étant  mêlées  pami  les  par- 
ties du  troisième  élément  qui  composent  tous  les 
corps  de  cette  plus  haute  région  de  la  terre ,  elles 
produisent  plusieurs  divers  effets ,  dont  je  raofiar- 
querai  ici  trois  des  principaux. 

Le  premier  est  qu'elle  rend  transparents  tous        i^- 

,  .        Le  premier 

les  corps  liquides  qui  sont  composés  des  parties    fetdecet 
du  troisième  élément,  qui  sont  si  petites  et  ensuite  tfonTq^^ 

23. 
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e  rendre  les  si  peu  pressées,  quc  colles  du  second  peuvent 
''^tT*^*  passer  de  tous  côtés  autour  d'elles  ;  car  en  passant 
ainsi  entre  les  parties  de  ces  corps,  et  ayant  la 
force  de  leur  faire  changer  de  situation ,  elles  ne 
manquent  pas  de  s'y  faire  des  passages  qui  suivent 
en  tous  sens  des  lignes  droites ,  ou  du  moins  des 
lignes  qui  sont  aussi  propres  à  transmettre  l'action 
de  la  lumière  que  les  droites,  et  ainsi  de  rendre 
ces  corps  transparents.  Aussi  nous  voyons  par 
expérience  qu'il  n'y  a  aucune  liqueur  sur  la  terre 
qui  soit  pure,  et  composée  de  parties  assez  pe- 
tites ,  laquelle  ne  soit  transparente  :  car,  pour  ce 
qui  est  de  l'aident  vif,  ses  parties  sont  si  grosses , 
que,  se  pressant  trop  fort  l'une  l'autre,  elles  ne 
permettent  pas  à  la  matière  du  second  élément  de 
passer  de  tous  côtés  autour  d'elles,  mais  seule- 
ment à  celle  du  premier;  et  pour  ce  qui  est  de 
l'encre ,  du  lait ,  du  sang ,  ou  autres  semblables  li- 
queurs qui  ne  sont  pas  pures  et  simples,  il  y  a  en 
elles  des  parties  fort  grosses  dont  chacune  com- 
pose un  corps  à  part,  ainsi  que  fait  chaque  grain 
de  sable  ou  de  poussière,  ce  qui  les  empêche  d'être 
transparents.  Et  on  peut  remarquer,  touchant  les 
corps  durs,  que  tous  ceux-là  sont  transparents 
qui  ont  été  faits  de  quelques  liqueurs  transpa- 
rentes ,  dont  les  parties  se  sont  arrêtées  peu  à  peu 
l'une  contre  l'autre,  sans  qu'il  se  soit  rien  mêlé 
parmi  elles  qui  ait  changé  leur  ordre  ;  mais ,  au 
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contraire  que  tous  ceux-là  sont  opaques  ou  obs- 
curs, dont  les  parties  ont  été  jointes  par  quelque 
force  étrangère  qui  n'obéissoit  pas  au  mouvement 
de  la  matière  du  ciel  :  car,  encore  qu'il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  aussi  en  ces  corps  plusieurs  pores  par 
où  les  parties  du  second  élément  peuvent  passer, 
toutefois,  à  cause  que  ces  pores  sont  bouchés  ou 
interrompus  en  plusieurs  lieux,  ils  ne  peuvent 
transmettre  l'action  de  la  lumière. 

Mais  afin  d'entendre  comment  il  est  possible        i?- 
qu'un  corps  fort  dur  et  solide,  par  exemple  du  corps  énn 
verre  ou  du  cristal ,  ait  en  soi  assez  de  pores  pour     ^^^  ^ 
donner  passage,  suivant  des  lignes  droite3en  tout  t'«»»p««* 
s^ns ,  à  la  matière  du  ciel ,  et  ainsi  avoir  ce  que 
j'ai  dit  être  requis  en   un  corps  pour  le  rendre 
transparent ,  on  peut  considérer  plusieurs  pommes 
ou  boules  assez  grosses  et  polies,  qui  soient  en- 
fermées dans  un  rets ,  et  tellement  pressées  qu'elles 
composent  toutes  ensemble  un  corps  dur  ;  car,  sur 
quelque  côté  que  ce  corps  puisse  être  tourné , 
si  on  jette  dessus  des  dragées  de  plomb ,  ou  d'au- 
tres boules  assez   petites  pour  passer  entre  ces 
plus  grosses  ainsi  pressées,  on  les  verra  couler  tout 
droit  en  bas  au  travers  de  ce  corps,  par  la  force  de 
leur  pesanteur;  et  même  si  on  accumule  tant  de 
ces  dragées  sur  ce  corps  dur,  que  tous  les  passages 
où  elles  peuvent  entrer  en  soient  remplis,  au  même 
instant  que  les  plus  hautes  presseront  celles  qui 
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seront  sous  elles ,  cette  action  de  leur  pesanteur 
passera  en  Ugne  droite  jusques  aux  plus  basses  : 
et  ainsi  on  aura  l'image  d'un  corps  fort  dur ,  fort 
solide ,  et  avec  cela  fort  transparent ,  à  cause  qu'il 
n'est  pas  besoin  que  les  parties  du  second  élément 
aient  des  passages  plus  droits  pour  transférer  l'ac- 
tion de  la  lumière ,  que  sont  ceux  par  où  descen- 
dent ces  dragées  entre  ces  pommes. 
ig.  Le  second  effet  que  produit  l'agitation  de  la 

^dteîT^wB-  matière  subtile  dans  les  corps  terrestres,  prfaici- 
Unactk»,  paiement  dans  ceux  qui  sont  liquides,  est  que  lors- 
ifier  ks  ti-    qu'il  y  a  deux  ou  plusieurs  sortes  de  parties  en  ces 
^^Ikdi-  corps  confusément  mêlées  ensemble ,  ou  bien  elle 
rers  corps,    j^  sépare  ct  cu  fait  deux  ou  plusieurs  corps  diffé- 
rents, ou  bien  elle  les  ajuste  les  unes  aux  autres 
et  les  distribue  également  en  tous  les  endroits  de 
ce  corps ,  et  ainsi  le  purifie  et  fait  que  chacune 
de  ses  gouttes  devient  entièrement  semblable  aux 
autres: dont  la  raison  est  que,  se  glissant  de  tous 
côtés  entre  ces  parties  terrestres  cfai  sont  inégales, 
elle  pousse  continuellement  celles  qui ,  à  cause  de 
leur  grosseur ,  ou  de  leur  figure,  ou  de  leur  situa- 
tion, se  trouvent  plus  avancées  que  les  autres 
dans  les  chemins  par  où  elle  passe,  jusques  à  ce 
qu'elle  ait  tellement  changé  leur  situation ,  qu'elles 
soient  également  répandues  par  tous  les  endroits 
de  ce  corps,  et  si  bien  ajustées  avec  les  autras 
qu'elles  n'empêchent   plus  ses  mouvements;  ou 
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bien ,  si  elles  ue  peuvent  être  ainsi  ajustées, 
elle  les  sépare  entièrement  de  ces  autres  et 
en  &it  un  corps  différent  du  leur.  Ainsi  il  y  a 
plusieurs  impuretés  dans  le  vin  nouveau,  qui  en 
sont  séparées  par  cette  action  de  la  matière  sub<^ 
tile  :  car  elles  ne  vont  pas  seulement  au-dessus  ou 
au-dessous  du  vin ,  ce  <|ue  l'on  pourroit  attribuer 
à  leur  légèreté  ou  pesanteur ,  mais  il  y  en  a  aussi 
qui  s'attachent  aux  côtés  du  tonneau  ;  et,  bien 
que  ce  vin  demeure  encore  composé  de  plusieurs 
parties  de  diverses  grosseurs  et  figures,  elles  y 
sont  tell^nent  agencées  après  qu'il  est  clarifié 
par  l'action  de  cette  matière  subtile ,  que  celui  qui 
est  au  haut  du  tonneau  n'est  pas  différent  de  ce- 
lui qui  est  au  milieu  ou  vers  le  bas  au-dessus  de 
la  lie  :  et  on  voit  arriver  le  semblable  en  quantité 
d'autres  liqueurs. 

Le  troisième  effet  de  cette  matière  céleste  est        '9- 
qu'elle  fait  devenir  rondes  les  gouttes  de  toutes  les  effet, qui  ea 
liqueurs,  lorsqu'elles  sont  entièrement  environ-  goutte"  de  c 
nées  d'air  ou  d'une  autre  liqueur  dont  la  nature     %»«"'^»- 
est  si  différente  de  la  leur  qu'elles  ne  se  mérent 
point  avec  elle,  ainsi  que  j'ai  déjà  expliqué  dans 
les  Météores.  Car,  d'autant  que  cette  matière  sub- 
tile trouve  des  pores  autrement  disposés  eu  une 
goutte  d'eau,  par  exemple,  que  dans  l'air  qui  l'en- 
vironne, et  qu'elle  tend  toujours  à  se  mouvoir 
suivant  des  lignes  droites ,  ou  le  moins  différentes 
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de  la  droite  qu'il  est  possible ,  il  est  évident  que  la 
superficie  de  cette  goutte  d'eau  empêche  moins 
non  seulement  les  parties  de  la  matière  subtile 
qui  est  en  ses  pores,  mais  aussi  les  parties  de  celle 
qui  est  en  l'air  qui  l'environne,  de  continuer  ainsi 
leur  mouvement  suivant  des  lignes  les  plus  droites 
qu'elles  peuvent  être  sans  passer  d'un  corps  en 
l'autre,  lorsque  cette  superficie  est  toute  ronde, 
que  si  elle  avoit  quelque  autre  figure  ;  et  que  lors- 
qu'elle ne  l'est  pas,  les  mouvements  de  la  matière 
subtile  qui  est  en  l'air  d'alentour  sont  plus  dé- 
tournés par  les  parties  de  sa  superficie  qui  sont 
les  plus  éloignées  du  centre  que  par  les  autres ,  ce 
qui  est  cause  qu'elle  les  pousse  davantage  vers  ce 
centre  ;  et ,  au  contraire ,  les  mouvements  de  celle 
qui  est  dans  la  goutte  d'eau  sont  plus  détour- 
nés par  les  parties  de  sa  superficie  qui  sont  les 
plus  proches  du  centre ,  ce  qui  est  cause  qu'elle 
fait  effort  pour  les  en  éloigner.  Et  ainsi  la  naatière 
subtile  qui  est  au  dedans  de  cette  goutte,  aussi 
bien  que  celle  qui  est  au  dehors ,  contribue  à  Êdre 
que  toutes  les  parties  de  sa  superficie  soient  éga- 
lement distantes  de  son  centre,  c^est-à-dire  à  la 
rendre  ronde  ou  sphérique.  Pour  mieux  entendre 
ceci ,  on  doit  remarquer  que  l'angle  que  fait  une 
ligne  droite  avec  une  courbe  qu'elle  touche  est 
plus  petit  qu'aucun  angle  qui  piiisse  être  £sdt  par 
deux  lignes  droites,  et  que  de  toutes  les  lignes 
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courbes  il  n'y  a  que  la  circulaire  en  toutes  les 
parties  de  laquelle  cet  angle  d'attouchement  soit 
égal  ;  d'où  il  '  suit  que  les  mouvements  qui  sont 
empêchés  d'être  droits  par  quelque  cause  qui  les 
détourne  également  en  toutes  leurs  parties  doivent 
être  circulaires  lorsqu'ils  se  font  en  une  seule 
ligne,  et  sphériques  lorsqu'ils  se  font  vers  tous 
les  côtés  de  quelque  superficie. 

La.seconde  action  dont  j'ai  entrepris  ici  de  par-        ao. 
1er  est  celle  qui  rend  les  corps  pesants,  laquelle  de*u«^n 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  fait  que  les  *|^j'*'***^ 
gouttes  d'eau  deviennent  rondes  ;  car  c'est  la  même  .  te  u  pesn 
matière  subtile  qui ,  par  cela  seul  qu'elle  se  meut 
indifféremment  de  tous  côtés  autour  d'une  goutte 
d'eau ,  pousse  également  toutes  les  parties  de  sa 
superficie  vers  son  centre,  et  qui,  par  cela  seul 
qu'elle  se  meut  autour  de  la  terre ,  pousse  aussi 
vers  elle  tous  les  corps  qu'on  nomme  pesants ,  les- 
quels en  sont  les  parties. 

Mais,  afin  d'entendre  plus  parfaitement  en  quoi        ai. 
consiste  la  nature  de  cette  pesanteur,  il  iaut  re-    partie  de 
marquer  que  si  tout  1  espace  qui  est  autour  de  la     coiuddérc 
terre ,  et  qui  n'est  rempli  par  aucune  de  ses  par-   ^^^^  **."^' 
lies ,  étoit  vide ,  c'est-à-dire  s'il  n'étoit  rempli  que  gère  que  i 
d'un  corps  qui  ne  pût  aider  ni  empêcher  les  mou- 
vements des  autres  corps  (car  c'est  ce  qu'on  doit 
proprement  entendre  par  le  nom  de  vide  ),  et  que 
cependant  elle  ne  laissât  pas  de  tourner  en  vingt- 


sante. 


lere 
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quatre  heures  sur  son  essieu,  ainsi  qu*elle  fait  à 
présent,  toutes  celles  de  ses  parties  qui  ne  se- 
roient  point  fort  étroitement  jointes  à  elle,  s'en 
sépareroient ,  et  s'écarteroient  de  tous  côtés  vers 
le  ciel,  en  même  façon  que  la  poussière  qu'on 
jette  sur  une  pirouette  pendant  qu'elle  tourne 
n'y  peut  demeurer,  mais  est  rejetée  par  elle  Ters 
l'air  de  tous  côtés  ;  et ,  si  cela  étoit ,  tous  les  corps 
terrestres  pourroient  être  appelés  légers  plutôt 
que  pesants. 
'*•  Mais  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de  vide  autour 

ute  h  Ugè-  de  la  terre ,  et  qu'elle  n'a  pas  dç  soi-même  la  force 

ite  de  la  ma-  ■/**.»ii  •  .1 

dn  ciel.  ^}^^  t^t  q^  ©H^  toumc  cu  vmgt-quatre  heures  sur 
son  essieu  ,  mais  qu'elle  est  emportée  par  le  cours 
de  la  matière  du  ciel  qui  l'environne,  et  qui  pé- 
nètre partout  en  ses  pores ,  on  la  doit  considéra 
comme  un  corps  qui  n'a  aucun  mouvement,  et 
penser  aussi  que  la  matière  du  ciel  ne  seroit  ni 
légère  ni  pesante  à  son  regard ,  si  elle  n'avoit  point 
d'autre  agitation  que  celle  qui  la  fait  tourner  en 
vingt'quatre  heures  avec  la  terre  ;  mais  que ,  d'au- 
tant qu'elle  en  a  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  faut 
pour  cet  effet,  elle  emploie  ce  qu'elle  a  de  plus, 
tant  à  tourner  plus  vite  que  la  terre  en  même 
sens,  qu'à  faire  divers  autres  mouvements  de  tous 
côtés ,  lesquels  ne  pouvant  être  continués  en  lignes 
si  droites  qu'ils  seroient  si  la  terre  ne  se  rencon- 
troit  point  en  leur  chemin  ,  non  seulement  ils  font 
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effort  pour  la  rendre  ronde  ou  sphérique,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  des  gouttes  d'eau  j  mais  aussi  cette 
matière  du  ciel  a  plus  de  force  à  s'éloigner  du 
centre  autour  duquel  elle  tourne  que  n'ont  au- 
cunes des  parties  de  la  terre ,  ce  qui  fait  qu'elle 
est  légère  à  leur  égard. 

Et  il  faut  remarquer  que  la  force   dont  la  ma-        aS. 

Que  c'est  1 

tière  du  ciel  tend  à  s'éloigner  du  centre  de  la  terre ,    légèreté  d 

•  /v*.*  9.  1IJ       cette  matiè 

ne  peut  avoir  son  eifet,  si  ce  n  est  que  celles  de    ^^  ^^^1  q„ 
ses  parties  qui  s'en  éloignent  montent  en  la  place  rend  les  cor 

r  n.  .  V  1  terrestres  [ 

de  quelques  parties  terrestres  qui  descendent  au  «ants. 
même  temps  en  la  leur  :  car ,  d'autant  qu'il  n'y  a 
aucun  espace  autour  de  la  terre  qui  ne  soit  rempli 
de  sa  matière ,  ou  bien  de  celle  du  ciel ,  et  que 
toutes  les  parties  du  second  élément  qui  compo- 
sent celles  du  ciel  ont  pareille  force ,  elles  ne  se 
chassent  point  l'une  l'autre  hors  de  leurs  places; 
mais ,  parceque  la  même  force  n'est  pas  en  la  terre ,  . 
lorsqu'il  se  trouve  quelqu'une  de  ses  parties  plus 
éloignée  de  son  centre  que  ne  sont  des  parties 
du  ciel  qui  peuvent  monter  en  sa  place ,  il  est  cer- 
tain qu'elles  y  doivent  monter ,  et  par  conséquent 
la  faire  descendre  en  la  leur.  Ainsi  chacun  des 
corps  qu'on  nomme  pesants  n'est  pas  poussé  vers 
le  centre  de  la  terre  par  toute  la  matière  du  ciel 
qui  l'environne,  mais  seulement  par  les  parties  de 
cette  matière  qui  montent  en  sa  place  lorsqu'il 
descend,  et  qui  par  conséquent  sont  toutes  en- 


548  LES  PRINCIPES  DE  LÀ  PHILOSOPHIE. 

semble  justement  aussi  grosses  que  lui.  Par  exem- 
ple, si  B  est  un  corps  terrestre  dont  les  parties 
soient  plus  serrées  que  celles  de  l'air  qui  l'envi- 
ronne, en  sorte  que  ses  pores  contiennent  moins 
de  la  matière  du  ciel  que  ceux  de  la  portion  de 
cet  air  qui  doit  monter  en  sa  place  en  cas  qu'il 
descende ,  il  est  évident  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  de 
la  matière  du  ciel  en  cette  portion  d'air  qu'en  ce 
corps  B,  tendant  à  s'éloigner  du  centre  de  la  terre, 
a  la  force  de  faire  qu'il  s'en  approche ,  et  ainsi 
de  lui  donner  la  qualité  qu'on  nomme  sa  pesan- 
teur. 
^4.  Mais ,  afin  de  pouvoir  exactement  calculer  com- 

corps  sont  bicii  cst  grande  cette  pesanteur ,  il  faut  considérer 
»'^^  qu'il  y  a  quelque  quantité  de  matière  céleste  dans 
es  autres,  les  porcs  de  ce  corps  B ,  laquelle  ayant  autant  de 
force  qu'une  pareille  quantité  de  celle  qui  est  dans 
les  pores  de  la  portion  d'air  qui  doit  monter  en  sa 
place,  fait  qu'il  n'y  a  que  le  surplus  qui  doive  être 
compté ,  et  que  tout  de  même  il  y  a  quelque  quan- 
tité de  la  matière  du  troisième  élément  en  cette  por- 
tion d'air,  laquelle  doit  aussi  être  rabattue  avec 
une  égale  quantité  de  celle  qui  compose  le  corps  A; 
si  bien  que  toute  la  pesanteur  de  ce  corps  consiste 
en  ce  que  le  reste  de  la  matière  subtile  qui  est  en 
cette  portion  d'air  a  plus  de  force  à  s'éloigner  du 
centi'e  de  la  terre  que  le  reste  de  la  matière  ter- 
restre qui  le  compose. 
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£t,  afin  (le  ne  rien  oublier,  il  faut  prendre  garde        ^^- 

Que  leur  p< 

que ,  par  la  matière  céleste  ou  subtile ,  je  n'entends    sameur  n*«i 
pas  seulement  celle  du  second  élément ,  mais  aussi  mêL^wp^ 
ce  qu'il  y  a  du  premier  mêlé  entre  ses  parties  :  et  *^*^  ^^^^  " 
même ,  outre  cela ,  qu'on  y  doit  comprendre  en 
quelque  façon  les  parties  du  troisième  qui  sont 
emportées  par  le  cours  de  cette  matière  du  ciel 
plus  i^ite  que  toute  la  masse  de  la  terre ,  et  toutes 
celles  qui  composent  l'air  sont  de  ce  nombre.  Il 
faut  aussi  prendre  garde  que  ce  qu'il  y  a  du  pre- 
mier élément,  en  ce  que  je  comprends  sous  le  nom 
de  matière  subtile,  a  plus  de  force  à  s'éloigner  du 
centre  de  la  terre  qu'une  pareille  quantité  du  se- 
cond ,  à  cause  qu'elle  se  meut  plus  vite  ;  et  par  la 
même  raison,  que  le  second  élément  a  plus  de 
force  qu'une  pareille  quantité  des  parties  du  troi- 
sième qui  composent  l'air,  et  qu'elles  meuvent  avec 
soi;  ce  qui  est  cause  que  la  pesanteur  seule  ne 
suffît  pas  pour  faire  connoître  combien  il  y  a  de 
matière  terrestre  en  chaque  corps.  Et  il  se  peut 
fcdre  que,  bien  que,  par  exemple ,  une  masse  d'or^ 
soit  vingt  fois  plus  pesante  qu'une  quantité  d'eau 
de  même  grosseur,  elle  ne  contienne  pas  néan- 
moins vingt  fois  plus  de  matière,  mais  quatre  ou 
cinq   fois   seulement,  parcequ'il  en  faut  autant 
soustraire  de  l'eau  que  de  l'or ,  à  cause  de  l'air  dans 
lequel  on  les  pèse ,  puis  aussi  parceque  les  parties 
terrestres  de  l'eau,  et  généralement  de  toutes  les 
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liqueurs,  ainsi  qu'il  a  été  dit  de  celles  de  Tair,  ont 
quelque  mouvenient  qui ,  s'accordant  avec  ceux 
de  la  matière  subtile,  empêche  qu'elles  ne  soient  si 
pesantes  que  celles  des  corps  durs. 
Pourquoi  les  ^^  ^^*  aussi  se  souvenir  que  tous  les  meuve 
corps  pesants  meuts  sont  cifculaires ,  au  sens  qui  a  été  eî^lessus 

n'agissent  ^ 

point  lors-    expUqué  ;  d'où  il  suit  qu'un  corps  ne  peut  être  porté 

qu'ils  ne'  sont  -i  i     r  j  «.  •  a  • 

qu'entre  leurs  ^^  ^^  P^ï"  1*  torcc  dc  sa  pcsanteuT  SI  au  même  m- 
sembiabies.  g^a^t  uu  autre  corps  qui  occupe  autant  d'espace,  et 
soit  toutefois  moins  pesant ,  ne  monte  en  haut  :  et 
cela  est  cause  que  les  plus  hautes  parties  de  l'eau, 
ou  d'une  autre  liqueur  qui  est  contenue  en  nn  vase, 
tant  grand  et  tant  profond  qu'il  puisse  être ,  n'a* 
gissent  point  contre  les  plus  basses ,  et.  même  que 
chaque  endroit  du  fond  de  ce  vase  n'est  pressé 
que  par  autant  de  parties  de  cette  liqueur  qu'il  y 
en  a  qui  sont  directement  posées  sur  lui.  Par  exem- 
ple ,  en  la  cuve  ABC  ' ,  la  goutte  d'eau  marquée  i 
n'est  point  poussée  par  les  autres  2,3,49  qui  sont 
au-dessus ,  d'autant  que  si  celles-ci  descendoient, 
il  ne  pourroit  y  avoir  que  d'autres  gouttes  d'eau, 
telles  que  5,6,7,  qui  montassent  en  leur  place, 
et  parceque  celles-ci  ne  sont  pas  moins  pesantes, 
elles  les  tiennent  en  balance ,  au  moyen  de  quoi 
elles  les  empêchent  de  se  pousser  l'une  l'autre; et 
toutes  les  gouttes  d'eau  qui  sont  en  la  ligne  droite 
1,2,3,4  pressent  ensemble  la  partie  du  fond  de 

*  Voyez  planche  VIT,  ligure  2. 
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la  cuve  qui  est  marquée  B  ,  parceque  si  B  des- 
cendoit ,  toutes  ces  gouttes  pourroient  aussi  des- 
cendre au  même  instant ,  et  faire  monter  en  leur 
place,  par  le  dehors  de  la  cuve,  les  parties  d'aip  8,9 
ou  semblables,  qui  sont  plus  légères.  Mais  cette 
partie  B  n'est  pressée  que  par  le  petit  cylindre 

d'eau  192,3,4  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^  '  parcequ'en 
cas  qu  elle  commence  à  descendre ,  il  ne  peut  y 
avoir  que  Teau  de  ce  cylindre  192,394  {ou  une 
autre  pareille  quantité  )  qui  la  suive  au  même  in- 
stant. Et  la  considération  de  ceci  peut  servir  à 
rendre  raison  de  plusieurs  particularités  qu'on  re- 
marque touchant  les  effets  de  la  pesanteur ,  et  qui 
semblent  fort  admirables  à  ceux  qui  n'en  savent 
pas  les  vraies  causes. 

Au  reste  il  faut  remarquer  que,  encore  que  les        ^7- 

^  ^  ^  -y  Ponrqac 

parties  du  ciel  se  meuvent  en  plusieurs  diverses   Ccst  vers 

«  ^  11  >  1  ^  centre  de 

façons  en  même  temps,  elles  s  accordent  nean-  terre  qu* 
moins  à  se  balancer  et  à  s'opposer  l'une  à  l'autre,  *«'^^«°* 
en  telle  sorte  qu'elles  étendent  également  leur  ac- 
tion vers  tous  les  côtés  où  elles  peuvent  l'étendre; 
et  ainsi  que  de  cela  seul  que  la  masse  de  la  terre 
par  sa  dureté  répugne  à  leurs  mouvements,  elles 
tendent  toutes  à  s'éloigner  également  de  tous  cô- 
tés de  son  voisinage,  suivant  les  lignes  droites 
tirées  de  son  centre ,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  des 
causes  particulières  qui  mettent  en  cela  quelque 
diversité;  et  je  puis  bien  concevoir  deux  ou  trois 
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telles  causes ,  mais  je  n'ai  encore  su  Êdre  aucune 
expérience  qui  m'assure  si  leurs  eSe£s  sont  sensi- 
bles ou  non. 
^^'  *  Quant  à  la  lumière,  qui  est  la  troisième  action 
action, qui  que  uous  avoiis  ici  à  considérer,  je  pense  ayw 
Momiem  en^  déjà  ci  -  dessus  assez  expliqué  sa  nature  ;  il  reste 
^^âeV^  seulement  à  remarquer  que ,  bien  que  tous  ses 
rayons  Tiennent  en  même  £aiçon  du  soleil ,  et  ne 
fassent  autre  cbose  que  presser  en  ligne  droite  les 
corps  qu'ils  rencontrent,  ils  causent  néanmoins 
divers  mouvements  dans  les  parties  du  troisième 
élément  dont  la  plus  haute  région  de  la  terre  est 
composée,  parceque  ces  parties  étant  mues  aussi 
par  d'autres  causes,  ne  se  présentent  pas  toujours 
à  eux  de  même  sorte.  Par  exemple,  si  AB  '  est  une 
de  ces  parties  du  troisième  élément ,  appuyée  sur 
une  autre  marquée  C,  et  qui  en  a  plusieurs  autres, 
comme  DEF ,  au-dessus  d'elle ,  il  est  aisé  à  enten- 
dre que  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  de  6G 
peuvent  maintenant  être  moins  empêchés  par  l'in- 
terposition de  ces  autres  de  presser  celle  de  ses 
extrémités  qui  est  marquée  A,  que  de  presser  celle 
qui  est  marquée  B,  de  façon  qu'ils  la  doivent 
faire  baisser  davantage  ;  et  que ,  incontinent  après , 
ces  parties  D£F  changeant  de  situation,  à  cause 
qu'elles  sont  mues  par  la  matière  du  ciel  qui  coule 
autourd'élles,  il  arrivera  qu'elles  empêcheront  moins 

*  Voyez  planche  VII ,  figure  3. 
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les  rayons  du  soleil  de  presser  B  que  A;  ce  qui 
doit  donner  à  cette  partie  terrestre  AB  un  mouve- 
ment tout  contraire  au  précédent  :  et  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres,  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  continuellement  agitées  ça  et  là  par  la  lu- 
mière du  soleil  '. 

Qr  c'est  une  telle  agitation  des  petites  parties        29. 

1  ,  .        .  Explicatioi 

des  corps  terrestres ,  qu  on  nomme  en  eux  la  cha-  de  la  qiutri 
leur  (soit  qu'elle  ait  été  excitée  par  la  lumière  du  Zîfl'ld^u 
soleil ,  soit  par  quelque  autre  cause) ,  principale-   «*  pourquc 
ment  lorsquelle  est  plus  grande  que  de  coutume,  aprèsuiumi 
et  quelle  peut  mouvoir  assez  fort  les  nerfs  de  "^^mtef'^ 
nos  mains  pour  être  sentie  ;  car  cette  dénomina- 
tion de  chaleur  se  rapporte  au  sens  de  l'attouche- 
ment. Et  on  peut  ici  remarquer  la  raison  pourquoi 
la  chaleur  qui  a  été  produite  par  la  lumière  de- 
meure par  après  dans  les  corps  terrestres,  encore 
que  cette  lumière  soit  absente ,  jusques  à  ce  que 
quelque  autre  cause  l'en  ôte  :  car  elle  ne  consiste 
qu'au  mouvement  des  petites  parties  de  ces  corps , 
et  ce   mouvement  étant  une  fois  excité  en  elles 
y  doit  demeurer  (^suivant  les  lois  de  la  nature) 
jusques  à  ce  qu'il  puisse  être  transféré  à  d'autres 
corps. 

On  doit  aussi  remarquer  que  les  parties  terres-  commente 

•  ..■        •,  f  11         «^  1  1*1       pénètre  dai 

très  qui  sont  ainsi  agitées  par  la  lumière  du  soleil ,  fes  corps  qi 
en   ag[itent  d'autres  qui  sont  sous  elles ,  et  que  ^^  *^°*  ^' 


transparent 


•  Voyer.  planche  VII ,  figure  4 . 

3.  aâ 


.31. 
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celles-ci  en  agitent  encore  d'autres  qui  sont  plus 
^bas ,  et  ainsi  de  suite  ;  en  sorte  que,  bien  que  les 
rayons  du  soleil  ne  passent  point  plus  avant  que 
jusques  à  la  première  superficie  des  corps  terres- 
tres qui  sont  opaques  ou  obscurs,  toutefois,  à 
cause  qu'il  y  a  toujours  une  moitié  de  la  terre  qui 
est  échauffée  par  le  soleil  en  même  temps,  sa  cha- 
leur parvient  jusques  aux  plus  basses  parties  du 
troisième  élément  qui  composent  sa  seconde  ou 
moyenne  ré^on. 

Enfin,  on  doit  remarquer  que  cette  agitation 
coutnine  de  des  petites  parties  des  corps  terrestres  est  ordi- 

dilster  les  * 

orps  où  eUe  uaircmeut  cause  qu'elles  occupent  plus  d'espace 

îuoi^lik'en   T^^  lorsqu'elles  sont  en  repos,  ou  bien  qu'elles 

condense     gQ^j-  moius  affitées  :  dont  la  raison  est  qu'ayant 

anssi  quel-  ^  ^  ^  1        ./ 

quesuns.  des  figures  irrégulières,  elles  peuvent  être  mieux 
agencées  l'une  contre  l'autre  lorsqu'elles  retien- 
nent toujours  une  même  situation,  que  lors- 
que leur  mouvement  la  fait  changer;  et  de  là 
vient  que  la  chaleur  raréfie  presque  tous  les 
corps  terrestres,  les  uns  toutefois  plus  que  les  an- 
tres, selon  la  diversité  des  figures  et  des  arran- 
gements de  leurs  parties;  en  3orte  qu'il  y  en  a 
aussi  quelques  uns  qu'elle  condense,  parceque 
leurs  parties  s'arrangent  mieux  et  s'approchent 
davantage  l'une  de  l'autre  étant  agitées  que  ne 
l'étant  pas,  ainsi  qu'il  a  été  dit  de  la  glace  et  de  la 
neige  dans  les  Météores. 


corps. 
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Après  avoir  remarqué  les  diverses  actions  qui        3a. 

1  i_  i>      j  Commentl 

peuvent  causer  quelques  changements  en  1  ordre  troisième  r 
des  petites  parties  de  la  terre ,  si  nous  considé-  ^rr^ ,  ^„ 
i-ons  derechrf  cette  terre  comme  étant  tout  nou-    ™f^*^®  *  * 

diviser  en 

vellement  descendue  vers  le  soleil,  et  ayant  sa  deaxdivci 
plus  haute  région  composée  des  parties  du  troi* 
sième  élément,  qui  sont  entassées  l'une  siur  l'autre, 
sans  être  fort  étroitement  liées  ou  jointes  ensem- 
ble, en  sorte  qu'il  y  a  parmi  elles  beaucoup  de 
petits  espaces  qui  sont  remplis  de  parties  du  se- 
cond élément ,  un  peu  plus  petites  que  celles  qui 
composent^  non  seulement  les  endroits  du  ciel 
par  où  elle  passe  en  descendant,  mais  aussi  celui 
où  elle  s'arrête  autour  du  soleil ,  il  nous  sera  aisé 
de  juger  que  ces  petites  parties  du  second  élément 
doivent  quitter  leurs  places  à  ces  plus  grosses,  et  que 
celles-ci,  entrant  avec  impétuosité  en  ces  places  qui 
sont  un  peu  trop  étroites  pour  les  recevoir,  pous- 
sent les  parties  terrestres  qu'elles  rencontrent  en 
leur  chemin ,  les  faisant  par  ce  moyen  descendre 
au-dessous  des  autres  ;  et  que  ce  sont  principale, 
ment  les  plus  grosses  qu'elles  font  ainsi  descendre, 
parceque  la  pesanteur  de  ces  plus  grosses  leur 
aide  à  cet  effet ,  et  que  ce  sont  ceUes  qui  empê- 
chent le  plus  leurs  mouvements  ;  et  d'autant  que 
ces  parties  terrestres  ainsi  poussées  au-dessous 
des  autres  ont  des  figures  fort  irrégulières  et 
diverses,  elles   se    pressent,    s'accrochent  et  se 


aS. 
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joignent  bien  plus  étroitement  que  celles  qui  de- 
meurent plus  haut,  ce  qui  est  cause  qu'elles  inter- 
rompent aussi  le  cours  de  la  matière  du  ciel  qui 
les  pousse.  Et  ainsi  la  plus  haute  région  de  la  terre 
ayant  été  auparavant  comme  elle  est  représentée 
vers  A,  est  par  après  divisée  en  deux  corps  fort 
différents,  tels  que  sont  B  et  C,  dont  le  plus 
haut  B  est  rare,  liquide  et  transparent,  et  l'au- 
tre, à  savoir  C,  est  à  comparaison  de  lui  fort 
soUde ,  dur  et  opaque. 
33.  On  pourra  facilement  aussi  juger  qu'il  s'est  du 

Uver/genrcs  eucorc  former  un  troisième  corps  entre  B  et  C , 
^•P*"^"***""  pourvu  qu'on  considère  que,  bien  que  les  parties 
du  troisième  élément  qui  composent  cette  plus 
haute  région  de  la  terre  aient  une  infinité  de  fi- 
gures fort  irrégulières  et  diverses,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  ci  -  dessus ,  elles  se  réduisent  toutefois  à  trois 
genres  principaux,  dont  le  premier  comprend  tou- 
tes celles  qui  ont  des  figures  fort  empêchantes ,  et 
dont  les  extrémités  s'étendent  diversement  çà  et  là, 
ainsi  que  des  branches  d'arbres ,  ou  choses  sem- 
blables ,  et  ce  sont  principalement  les  plus  grosses 
de  ceux  qui  appartiennent  à  ce  genre ,  qui ,  ayant 
été  poussées  en  bas  par  l'action  de  la  matière  du 
ciel ,  se  sont  accrochées  les  unes  aux  autres  et  ont 
composé  le  corps  C.  Le  second  genre  contient  tou- 
tes celles  qui  ont  quelque  figure  qui  les  rend  plus 
massives  et  solides  que  les  précédentes  ;  et  il  n'est 
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pas  besoin  pour  cela  qu'elles  soient  parfaitement 
rondes  ou  carrées,  mais  elles  peuvent  avoir  toutes 
les  diverses  figures  qu'ont  des  pierres  qui  n'ont  ja- 
mais été  taillées ,  et  les  plus  grosses  de  ce  genre  ont 
dû  se  joindre  au  corps  C,  à  cause  de  la  pesanteur,  ' 
mais  les  plus  petites  sont  demeurées  vers  B  entre 
les  intervalles  de  celles  du  premier  genre.  Le  troi- 
sième est  de  celles  qui  étant  longues  et  menues  9 
ainsi  que  des  joncs  ou  des  bâtons ,  ne  sont  point 
embarrassantes  comme  les  premières,  ni  massives 
comme  les  secondes,  et  elles  se  mêlent  aussi  bien 
que  ces  secondes  dans  les  corps  B  et  C  ;  mais  j  par- 
cequ'elles  ne  s'y  attachent  point,  elles  en  peuvent 
aisément  être  tirées. 

Ensuite  de  quoi  il  est  raisonnable  de  croire  que ,        34. 
lorsque 4es  parties  du  premier  genre  dont  le  corps  s'est  formée 
C  est  composé  ont  commencé  à  se  joindre ,  plu-  com^nt^ 
sieurs  de  celles  du  troisième  ont  été  mêlées  parmi    denxpréc. 
elles  ;  mais  que ,  lorsque  l'action  de  la  matière  du 
ciel  les  a  par  après  davantage  pressées ,  ces  parties 
du  troisième  genre  sont  sorties  du  corps  C,  et  se 
sont  assemblées  au-dessus  vers  D ,  où  elles  ont  com- 
posé un  corps  fort  différent  des  deux  précédents 
B  et  C ,  en  même  façon  que ,  lorsqu'on  marche  sur 
la  terre  d'un  marais,  la  seule  force  dont  on  la  presse 
avec  les  pieds  sufBt  pour  faire  qu'il  sorte  de  l'eau 
de  ses  pores,  et  que  toutes  les  parties  de  cette  eau 
s'assemblent  en  un  corps  qui  couvre  sa  superficie. 


dents. 
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Il  est  aussi  fort  raisonnable  de  croire  que ,  jpgn- 
dant  que  ces  parties  du  troisième  genre  sont  mon- 
tées de  C  vers  D ,  il  en  est  descendu  d'autres  de  B, 
tant  de  ce  même  genre  que  du  second ,  lesquelles 
^  ont  augmenté  ces  deux  corps  C  et  D. 
^5-  Or,  encore  qu'il  y  ait  eu  au  commencement  plu- 

ae  ce  corps      ^  x  */  ^  i 

»  s'est  com-  sicurs  parties  du  second  genre  ,  aussi  bien  que  de 
^  ^re  de  ccUcs  du  troisième ,  mêlées  avec  celles  du  premier, 
parties.  ^^j  composoicnt  le  corps  C ,  il  est  toutefois  à  re- 
marquer que  ces  parties  du  second  genre  n'ont  pu 
sortir  si  facilement  de  ce  corps  (  lorsqu'il  a  été  da- 
vantage pressé)  que  celles  du  troisième  ;  ou  bien ,  si 
quelques  unes  en  sont  sorties,  qu'elles  y  sont  ren- 
trées par  après  plus  facilement  :  dont  la  raison  est 
que  celles  du  troisième  genre  ayant  plus  de  super- 
ficie ,  à  raison  de  la  quantité  de  leur  matière,  ont 
été  plus  aisément  chassées  hors  de  ce  corps  C  par 
la  matière  du  ciel  qui  coule  en  ses  pores  ;  et  à  cause 
qu'elles  sont  longues,  elles  se  sont  couchées  de  tra- 
vers sur  sa  superficie ,  après  être  sorties  de  ses  po- 
res, de  façon  qu'elles  n'ont  pu  y  rentrer  comme 
ont  fait  celles  du  second. 
36-  Ainsi  plusieurs  parties  du  troisième  genre  se 

Jue  toutes  *  *  ^  ^  ^ 

s  parties  de  sout  asscmblées  vcrs  D,  et  bien  qu'elles  n'aient 
înt^réduites  peut-êtrc  pas  été  d'abord  toutes  égales ,  ni  entiè- 
deux  espè-  r^jnent  semblables,  elles  ont  toutefois  eu  cela  de 

ces.  ^ 

commun ,  qu'elles  n'ont  pu  s'attacher  les  unes  aux 
autres ,  ni  à  aucuns  autres  corps ,  et  qu'elles  ont 
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suivi  le  cours  de  la  matière  du  ciel  qui  couloit  au- 
tour d'elles  ;  car  c'est  cela  qui  a  été  cause  qu'elles 
se  sont  assemblées  vers  D.  Et  parceque  la  ma- 
tière du  ciel  qui  est  là  parmi  elles  n'a  cessé  de  les 
agiter ,  et  de  faire  qu'elles  s'enlre-suivent  et  suc- 
cèdent à  la  place  l'une  de  l'autre ,  elles  ont  dû ,  par 
succession  de  temps,  devenir  fort  unies  et  glissan- 
tes ,  et  à  peu  près  d'égale  grosseur ,  afin  de  pouvoir 
remplir  les  mêmes  places  ;  en  sorte  qu'elles  se  sont 
toutes  réduites  à  deux  espèces,  à  savoir  celles 
qui  étoient  au  commencement  les  plus  grosses 
sont  demeurées  toutes  droites  sans  se  plier ,  et  les 
autres  qui  étoient  assez  petites  pour  être  pliées 
par  l'agitation  de  la  matière  du  ciel  se  sont  entor- 
tiUées  autour  de  ces  plus  grosses,  et  se  sont  mues 
conjointement  avec  elles.  Or  ces  deux  espèces  de 
parties ,  dont  les  unes  sont  pliantes  et  les  autres 
ne  le  sont  pas,  ont  pu  continuer  plus  aisément  à 
se  mouvoir,  étant  ainsi  mêlées  ensemble,  qu'elles 
n'auroient  pu  faire  étant  séparées  ;  ce  qui  eât  cause 
qu'elles  ne  se  sont  point  réduites  à  une  seule  es- 
pèce. Et  bien  qu'au  commencement  il  y  en  ait  eu 
de  plus  et  de  moins  flexibles  ou  inflexibles  par 
degrés,  toutefois ,  parceque  celles  qui  ont  pu  d'a- 
bord être  pliées  par  l'action  de  la  matière  du  ciel 
ont  toujours  continué  par  après  à  être  pliées^  et 
repliées  en  diverses  façons  par  cette  même  action  i 
elles  sont  toutes  devenues  fort  flexibles,  ainsi  que 
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des  petites  anguilles  ou  des  bouts  de  cordes,  qui 
sont  3i  courts  qu'ils  ne  se  nouent  point  les  uns 
aux  autres.  Et,  au  contraire,  celles  qui  n'ont  point 
été  pliées  d'abord  ne  l'ont  pu  être  aussi  par 
après;  ce  qui  fait  qu'elles  sont  toutes  fort  roides 
et  inflexibles. 
^7«  Et  il  faut  ici  remarquer  que  le  corps  D  a  com- 

pps  marqné  mcucé  à  être  séparé  des  deux  autres  B  et  C  avant 
ipiiisieiin  qu'ils  fussent  entièrement  formés,  c'est-à-dire 
aptres.  j^yant  quc  C  fut  devenu  si  dur  que  la  matière  du 
ciel  ne  pût  serrer  davantage  ses  parties,  ni  les 
faire  descendre  plus  bas  ;  et  aussi  avant  que  les 
parties  du  corps  B  fussent  toutes  réduites  à  tel  or- 
dre que  cette  matière  du  ciel  pût  librement  pas- 
ser de  tous  côtés  parmi  elles  en  lignes  droites.  De 
façon  qu'il  y  a  eu  encore  plusieurs  parties  de  ce 
corps  B  qu'elle  a  fait  descendre,  quelques  unes 
desquelles  ont  été  plus  solides  que  celles  qui  com- 
posent le  corps  D,  et  les  autres  l'ont  été  moins. 
Or,  pour  celles  qui  l'ont  été  davantage,  elles  ont 
facilement  passé  aii  travers  de  ce  corps  D,  parce- 
qu'il  est  liquide;  et,  descendant  jusques  à  C,  quel- 
ques unes  sont  entrées  dans  ses  pores,  et  les 
autres ,  dont  la  grosseur  ou  la  figure  ne  l'a  pas 
permis,  sont  deineurées  sur  sa  superficie;  et  ainsi 
le  corps  C  a  été  divisé  en  plusieurs  diverses  ré- 
gioos,  selon  les  diverses  espèces  de  parties  qui 
l'ont  composé,  et  leurs  divers  arrangements  ;  en 


sierae. 


QUATRIÈME    PARTIE.  56 1 

sorte  qu'il  y  a  même  peut-être  quelques  unes  de 
ces  régions  où  il  est  entièrement  fluide ,  à  cause 
qu'il  ne  s'y  est  assemblé  que  des  parties  de  telles 
figures ,  qu'elles  ne  se  peuvent  attacher  les  unes 
aux  autres.  Mais  il  est  impossible  d'expliquer 
tout. 

Quant  aux  parties  du  troisième  élément  qui  38. 
ont  été  poussées  hors  du  corps  B  par  l'action  de  s'est  forme  i 
la  matière  du  ciel,  et  qui  étoient  moins  solides  ^^  au^* 
que  celles  du  corps  D,  elles  ont  dû  demeurer  au-  «^  ^^  ^^ 
dessus  de  sa  superficie  ;  et  d'autant  que  plusieiu's 
avoient  des  figures  irrégulières,  ainsi  que  sont 
celles  des  branches  d'arbres ,  ou  semblables ,  elles 
se  sont  peu  à  peu  entrelacées  et  attachées  les  unes 
aux  autres,  en  sorte  qu'elles  ont  composé  le  corps 
E,  qui  est  dur  et  fort  différent  des  deux  liquides 
B  et  D,  entre  lesquels  il  est.  Et  bien  que  ce  Corps 
E  n'ait  eu  au  commencement  que  fort  peu  d'épais- 
seur, et  qu'il  n'ait  été  que  comme  une  petite  peau 
ou  écorce  qui  couvroil  la  superficie  du  corps  D , 
il  a  dû  devenir  peu  à  peu  plus  épais,  à  cause 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  parties  qui  se  sont  join- 
tes à  lui ,  tant  de  celles  qili  sont  descendues  du 
corps  B,  que  de  celles  qui  sont  montées  de  D,  en 
la  façon  que  je  dirai  aux  deux  articles  suivants. 
Et  parceque  les  actions  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur ont  contribué .  à  faire  monter  et  descendre 
ces  parties  du  troisième  élément  qui  se  sont  join- 
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tes  au  corps  E ,  celles  qui  s'y  sont  jointes  en  chaque 
lieu  durant  l'été  ou  durant  le  jour  ont  été  autre- 
ment disposées  que  celles  qui  s'y  sont  jointes  l'hi- 
ver ou  la  nuit;  ce  qui  a  mis  quelque  distinction 
entre  les  parties  de  ce  corps ,  en  sorte  qu'il  est 
maintenant  composé  de  plusieurs  couches  de  ma- 
tière qui  sont  comme  autant  de  petites  peaux 
étendues  l'une  sur  l'autre. 
39-  Or  il  n'a  pas  été  besoin  de  beaucoup  de  temps 

Comment  ce 

quatrième  poiuT  diviser  la  plus  haute  région  de  la  terre  en 
^J!^* '^\**^'  deux  corps  tels  que  B  et  C,  ni  pour  assembler  vers 
poisièn^  s'est  j)  \ç^  parties  du  troisième  9  ni  même  pour  com- 
mencer vers  E  la  première  couche  du  quatrième  : 
mais  ce  ne  peut  avoir  été  qu'en  plusieurs  années 
que  toutes  les  parties  du  corps  D  se  sont  réduites 
aux  deux  espèces  tantôt  décrites ,  et  que  toutes  les 
couches  du  corps  E  se  sont  achevées,  parcequ'au 
commencement  il  n'y  a  eu  aucune  raison  qui  ait 
empêché  que  les  parties  du  ti^oisième  élément  qui 
s'assembloient  vers  D  ne  fussent  quelque  peu  plus 
longues  ou  plus  gi*osses  les  unes  que  les  autres;  et 
^  même  elles  ont  pu  avoir  diverses  figures  en  leur 
longueur,  et  être  plus  grosses  par  un  bout  que  par 
l'autre ,  et  enfin  avoir  des  superficies  qui  n'étoient 
pas  tout-à-fait  glissantes  et  polies,  mais  quelque 
peu  rudes' et  inégales,  pourvu  qu'elles  ne  l'aient 
point  tant  été  que  cela  les  ait  empêchées  de  se 
séparer  des  corps  C  ou  E  ;  mais  parcequ'elïes  n'é- 
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toient  pas  jointes  Tune  à  lautre^  et  que  la  matière 
du  ciel  qui  couloit  autour  d'elles  ne  cessoit  de 
les  agiter ,  elles  ont  dû ,  en  s'entre-suivant ,  et  pas- 
sant toutes  par  les  mêmes  chemins ,  devenir  fort 
glissantes  et  unies,  et  se  réduire  aux  deux  espèces 
de  figures  que  j'ai  décrites  :  ou  bien  celles  qui  n'ont 
pu  s'y  réduire  ont  dû  sortir  de  ce  corps  D;  et  si 
elles  ont  été  plus  solides  que  celles  qui  y  demeu- 
roient,  elles  sont  descendues  vers  C;  mais  celles 
qui  l'ont  été  moins  sont  montées  en  haut /dont 
la  plupart  se  sont  arrêtées  entre  B  et  D,  où  elles 
ont  servi  de  matière  pour  augmenter  le  corps  E. 

Car,  pendant  le  jour  et  l'été,  la  lumière  et  la        40. 
chaleur  du  soleil,  qui  agissoient  conjointement    paûsenrde 
contre  toute  une  moitié  du  corps  D  * ,   augmen-  ^orolT'wTîu- 
toient  tellement  l'asti tation  des  petites  parties  de   min^ée»  «n 

^  m:  r  jQrte  qu'j  est 

cette  moitié  qu'elles  ne  pouvoient  être  contenues    demeuré  de 

j,  ,  -       1      r  Tespace  entre 

en  si  peu  d  espace  qu  auparavant  ;  de  façon  que ,  se  lui  et  le  qna- 
trouyant  enfermées  entre  les  deux  corps  durs  C  ^^^J™^ê 
et  E,  plusieurs  étoient  contraintes  de  passer  par    »'est rempli 

*  *  *  de  la  m?Uere 

les  pores  du  corps  E  pour  monter  vers  B ,  les-  du  premier. 
quelles  par  après,  pendant  l'hiver,  descendoient 
derechef  vers  D,  par  le  moyen  de  leur  pesanteur , 
à  cause  que  leur  agitation  étoit  moindre.  Mais 
plusieurs  causes  pouvoient  les  empêcher  de  retour- 
ner jusques  à  ce  corps  D ,  et  faire  que  la  plupart 
se  joignissent  au  corps  E  :  car  la  lumière  et  la  cha- 

»  Voyez  planche  VIII,  figure  i. 
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leur ,  en  les  agitant  lorsqu'elles  étoient  enfermées 
entre  B  et  C,  les  incitoient  bien  plus  à  monter, 
que  par  après  leur  pesanteur  ne  les  in  ci  toit  à  des- 
cendre ;  et  ainsi  plusieurs  se  faisoient  des  passages 
au  travers  du  corps  E  lorsqu'elles  montoient,  qui, 
n'y  en  rencontrant  point  en  descendant,  s'arrétoient 
sur  sa  superficie,  où  elles  servoient  de  matière 
pour  raugraenter;«et  même  quelques  unes  se  trou- 
voient  tellement  engagées  en  ses  pores  que,  ne  pou- 
vant înonter  plus  avant ,  elles  fermoient  le  chemin 
à  celles  qui  descendoient.  Et ,  enfin ,  c'étoit  presque 
toujours  les  plus  petites ,  et  même  celles  qui  avoient 
des  figures  plus  différentes  du  commun  des  autres, 
qui ,  pouvant  être  chassées  du  corps  D  par  la  plus 
ordinaire  action  de  la  matière  subtile,  se  présen- 
toient  les  premières  pour  monter  vers  E  et  vers  B, 
où  rencontrant  les  parties  de  ces  corps  elles  s'atta- 
choient  quelquefois  à  elles,  mais  le  plus  souvent 
elles  se  divisoient  et  changeoient  de  figure,  et 
ainsi  cessoient  d'être  propres  à  composer  le  corps  D. 
Ce  qui  est  cause  qu'après  plusieurs  années  il  y 
a  eu  beaucoup  moins  de  matière  en  ce  corps  D 
qu'il  n'y  en  avoit  lorsque  le  corps  E  a  commencé 
se  former ,  et  qu'il  n'est  demeuré  en  lui  que  celles 
de  ses  parties  qui  ont  pu  se  réduire  aux  deux  es- 
pèces que  j'ai  décrites  ;  et  aussi  que  le  corps  E  a 
été  assez  épais  et  serré ,  d'autant  que  la  plupart 
des  parties  qui  sont  sorties  de  D  se  sont  arrêtées 
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en  ses  pores ,  et  ainsi  l'ont  rendu  plus  serré,  ou 
bien ,  changeant  de  figures,  et  se  joignant  à  quel- 
ques unes  de  celles  du  corps  B ,  sont  retombées 
sur  sa  superficie ,  et  ainsi  l'ont  rendu  plus  épais. 
Et ,  enfin ,  cela  est  cause  qu'il  est  demeuré  entre  D 
et  E  un  espace  assez  grand ,  tel  qu'est  F ,  qui  n*a 
pivétre  rempli  que  de  la  matière  qui  compose  le 
corps  B  j  en  laquelle  il  y  a  eu  des  parties  fort  dé- 
liées qui  ont  pu  aisément  passer  par  les  pores  du 
corps  E,  pour  entrer  en  la  place  de  celles  qui  sont 
sorties  du  corps  D. 

Ainsi,  encore  que  le  corps  E  fut  beaucoup  plus        ^'• 

■■■  ■•  *    *  Comment 

massif  et  plus  pesant  que  celui  qui  étoit  \ers  F ,  s'est  fait  p 

.A  .  .A,__  1  Tx'iJ*      sieurs  fcnt 

et  même  aussi  peut-être  que  le  corps  D,  il  a  du  dans  le  qn 
toutefois  pendant  quelque  temps  se  soutenir  au-  *"^*  ^^ 
dessus  comme  une  voûte,  à  cause  de  sa  dureté. 
Mais  il  est  à  remarquer  que ,  lorsqu'il  a  com- 
mencé à  se  former,  les  parties  du  corps  D,  à  la 
superficie  duquel  il  étoit  joint,  ont  dû  se  réserver 
en  lui  plusieurs  pores  par  où  elles  pussent  passer, 
à  cause  qu'il  y  en  avoit  continuellement  plusieurs 
que  la  chaleur  faisoit  monter  vers  B  durant  le 
jour ,  et  que  leur  pesanteur  faisoit  redescendre  vers 
D  durant  la  nuit  ;  en  sorte  qu'elles  remplissoient 
toujours  ces  pores  du  corps  E,  par  lesquels  elles 
passoient.  Au  lieu  que,  par  après,  commençant  à  y 
avoir  quelque  espace  entre  D  et  E ,  qui  contenoit 
le  corps  F ,  quelques  unes  des  parties  de  ce  corps  F 
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sont  entrées  en  quelques  uns  de  ces  pores  du  corps 
£;  mais  étant  plus  petites  que  celles  du  corps  D, 
qui  avoient  coutume  d'y  être,  elles  ne  les  pou- 
voient  entièrement  remplir.  Et  parcequ'il  n'y  a 
aucun  vide  en  la  nature,  et  que  la  matière  des 
deux  premiers  éléments  achève  toujours  de  rem- 
plir les  espaces  que  les  parties  du  troisième  lais- 
sent autour  d'elles ,  cette  matière  des  deux  pre- 
miers éléments  entrant  avec  impétuosité  dans  ces 
pores  avec  les  parties  du  corps  F,  a  fait  tel  efifort 
pour  en  élargir  quelques  uns  que  les  autres  qui 
leur  étoient  voisins  en  devenoient  plus  étroits;  et 
ainsi  qu'il  s'est  fait  plusieurs  fentes  dans  le  corps 
E,  lesquelles  sont  peu  à  peu  devenues  fort  grandes, 
en  même  façon  et  pour,  les  mêmes  raisons  qu'il  a 
coutume  aussi  de  s'en  faire  dans  la  terre  des  lieux 
marécageux  lorsque  les  chaleurs  de  l'été  la  dessè- 
chent. 

Or  y  ayant  ainsi  plusieurs  fentes  dans  le  corps 

aatrième     £ ,  Icsqucllcs  s'augmcntoieut  de  plus  en  plus ,  elles 

npuenpin-  sout  enfin  dcvcnucs  si  grandes  qu'il  n'a  pu  se 

pièces.  gQ^|.çjjjj.  pjyg  long-temps  par  la  liaiso»  de  ses  piar- 

ties,  et  que  la  voûte  qu'il  composoit  se  crevant 
tout  d'un  coup,  sa  pesanteur  l'a  fait  tomber  en 
grandes  pièces  sur  la  superficie  du  corps  C  *  ;  mais 
parceque  cette  superficie  n'étoit  pas  assez  large 
pour  recevoir  toutes  les  pièces  de  ce  corps  en  la 

«  Voyeï  planche  VIII ,  figure  a. 


42. 
mmeut    ce 
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même  situation  qu  elles  avoient  été  auparavant ,  il 
a  fallu  que  quelques  unes  soient  tombées  de  coté, 
et  se  soient  appuyées  les  unes  contre  les  autres; 
en  sorte  que  si,  par  exemple,  en  la  partie  du  corps 
Ë,  qui  est  ici  représenté,  les  principales  fentes  ont 
été  aux  endroits  marqués  i  ,2,3495,6,7,  et  que  les 
deux  pièces  2,3  et  6,7  aient  commencé  à  tomber 
un  peu  plus  tôt  que  les  autres,  et  aussi  que  les 
bouts  des  quatre  autres  marqués  2,3,5  et  6  soient 
tombés  plus  tôt  que  leurs  autres  bouts  marqués  1 ,2 
et  Y,  et  enfin  que  5 ,  l'un  des  bouts  de  la  pièce 
4,5,  soit  tombé  un  peu  plus  tôt  que  le  V,  l'un  des 
bouts  de  la  pièce  V6,  ces  pièces  doivent  se  trou- 
ver après  leur  chute  disposées  sur  la  superficie 
du  corps  C  en  la  façon  qu'elles  paroissent  en 
cette  figure,  où  les  pièces  2,3  et  6,7  sont  couchées 
tout  plat  sur  cette  superficie ,  et  les  autres  quatre 
sont  penchées  sur  leurs  côtés  et  se  soutiennent 
les  unes  les  autres.  1  43. 

De  plus ,  à  cause  que  la  matière  du  corps  D  est  ^^^jn^tJ 
liquide  et  moins  pesante  que  les  pièces  du  corps  «èmeestm 
£,  elle  a  dû  non  seulement  occuper  tous  les  recoins  daquatrièi 
et  tous  les  passages  qu'elle  a  trouvés  au  -  dessous 
d'elles,  mais  aussi ,  à  cause  qu'elle  n'y  pouvoit  être 
toute  contenue ,  elle  a  dû  monter  en  même  temps  au- 
dessus  des  plus  basses,  telles  que  sont  2,3,  et  6,7,  et 
par  même  moyen  se  former  des  passages  pour  entrer 
ou  sortir  du  dessous  des  unes  au-dessus  des  autres. 
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44.  Ensuite  de  quoi,  si  nous  pensons  que  les  corps 

])omnieat  ont  *  * 

té  produites  B  et  F  ne  sont  autre  chose  que  de  1  air ,  que  D  est 
[iTcsjTM^iâi-  ^6  l'eau,  et  C  une  croûte  de  terre  intérieure  fort 
ie«,ipsmers,  ^q\[^ç  et  fort  pcsantc  de  laquelle  viennent  tous  les 
métaux  ,  et  enfin  que  E  est  une  autre  croûte  de 
terre  moins  massive ,  qui  est  composée  de  pierres , 
d'argile,  de  sable  et  de  limon,  nous  verrons  clai- 
rement en  quelle  façon  les  mers  se  sont  faites  au- 
dessus  des  pièces  2,3,6,7  et  semblables ,  et  que  ce 
qu'il  y  a  des  autres  pièces  qui  n'est  point  couvert 
d'eau  ni  beaucoup  plus  élevé  que  le  reste  a  fait  des 
plaines  ;  mais  que  ce  qui  a  été  plus  élevé  et  fort 
en  pente,  comme  1,2  et  9,4V?  a  fait  des  montagnes; 
et  en%i,  considérant  que  ces  grandes  pièces  n'ont 
pu  tomber  en  la  façon  qui  a  été  dite  sans  que  leurs 
extrémités  aient  été  brisées  en  beaucoup  d'autres 
moindres  pièces  par  la  force  de  leur  pesanteur  et 
l'impétuosité  de  leur  chute,  nous  verrons  pourquoi 
il  y  a  des  rochers  en  quelques  endroits  au  bord  de 
là  mer,  comme  1 ,2,  et  même  des  écueils  au  dedans, 
comme  3  et  6  ;  et  enfin  pourcpioi  il  y  a  ordinaire- 
ment plusieurs  diverses  pointes  de  montagnes  en 
une  même  contrée ,  dont  les  unes  sont  fort  hautes, 
comme  vers  4?  les  autres  le  sont  moins ,  comme 
vers  9  et  vers  V. 
45.  On  peut  aussi  connoître  de  ceci  quelle  est  la 

natnrede     vraïc  uaturc  QC  lair,  de  leau,  des  minéraux  et  de 
^^^'        tous  les  autres  corps  qui  sont  sur  la  terre ,   ainsi 


QUATRIÈME    PARTIE.  369 

que  je  tâcherai  maintenant  d'expliquer.  Première- 
ment on  en  peut  déduire  que  l'air  n'est  autre  chose 
qu'un  amas  des  parties  du  troisième  élément,  qui 
sont  si  déliées,  et  tellement  détachées  les  unes  des 
autres  qu'elles  obéissent  à  tous  les  mouvements  de 
la  matière  du  ciel  qui  est  parmi  elles  :  ce  qui  est 
cause  qu'il  est  rare,  Uquide  et  transparent ,  et  que 
les  petites  parties  dont  il  est  composé  peuvent  être 
de  toutes  sortes  de  figures.  La  raison  qui  me  fait 
dire  que  ces  parties  doivent  être  entièrement  dé- 
tachées les  unes  des  autres,  est  que  si  elles  se  pou- 
voient  attacher ,  elles  se  ser oient  jointes  avec  le 
corps  £  ;  mais  parcequ'elles  sont  ainsi  déjointes , 
chacune  se  titieut  séparément  de  ses  voisines  et  re- 
tient tellement  à  soi  tout  le  petit  espace  sphérique 
dont  elle  a  besoin  pour  se  mouvoir  de  tous  côtés 
autour  de  son  centre ,  qu'elle  en  chasse  toutes  les 
autres  sitôt  qu'elles  se  présentent  pour  y  entrer , 
sans  qu'il  importe  pour  cet  effet  de  quelles  figures 
elles  soient. 

£t  cela  fait  que  l'air  est  aisément  condensé  par        46. 

Poarqnoi 

le  froid  et  dilaté  par  la  chaleur  ;  car  ses  parties  peut  être  f, 
étant  presque  toutes  fort  molles  et  flexibles ,  ainsi  etwmden 
que  de»  petites  plumes  ou  des  bouts  de  cordes  fort 
déliées,  chacune  se  doit  d'autant  plus  étendre 
qu'elle ^t  plus  agitée,  et  par  ce  moyen  occuper 
un  espace  sphérique  d'autant  plus  grand;  mais, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  de  la  nature  de  la  chaleur 

3.  ai 


étant  pressé 

en  certaines 

machines. 
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elle  doit  augmenter  leur  agitation^  et  le  froid  la 

doit  diminuer. 
D'où^Tient         Enfin ,  lorsque  l'air  est  renfermé  en  quelque 
qn'iiabean-  vaîsseau  dans  lequel  on  en  fait  entrer  beaucoup 

coup  de  force  i  .    /         vi       j  j» 

à  se  dilater  plus  grande  quantité  qu  il  n  a  coutume  a  en  con- 
tenir ,  cet  air  en  sort  par  après  avec  autant  de  force 
qu'on  en  a  employé  à  l'y  faire  entrer,  dont  la  rai- 
son est  que,  lorsque  l'air  est  ainsi  pressé,  chaaioe 
de  ses  parties  n'a  "pas  à  soi  seule  tout  l'espace  spbé- 
rique  dont  elle  a  besoin  pour  se  mouvoir ,  à  caïue 
que  les  autres  sont  contraintes  de  prendre  une  pa^ 
tie  du  même  espace ,  et  que  retenant  cependant 
l'agitation  qu'elles  avoient,  à  cause  que  la  matière 
subtile  qui  continue  toujours  de  couler  autour 
d'elles  leur  £3iit  retenir  le  même  degré  de  chaleur, 
elles  se  frappent  ou  se  poussent  les  unes  les  antres 
en  se  remuant ,  et  ainsi  s'accordent  toutes  ensem- 
ble à  faire  effort  pour  occuper  plus  d'espace  qu'elles 
n'en  ont  :  ce  qui  a  servi  de  fondement  à  l'inventioi) 
de  diverses  machines,  dont  les  unes  sont  des  fontai- 
nes, où  l'air  ainsi  renfermé  fait  sauter  l'eau  tout 
de  même  que  si  elle  venoit  d'une  source  fort  éle- 
vée; et  les  autres  sont  comme  de  petits  canons, 
qui,  n  étant  chargés  que  d'air ,  poussent  des  baUcs 
ou  des  flèches  presque  aussi  fort  que  s'ils  étoleot 
chargés  de  poudre.  ^ 

48.  Pour  ce  qui  est  de  l'eau ,  j'ai  déià  montré  com- 

3e  la  nature  *  '  j  j 

ie  Peau,  et    mcut  elle  est  composée  de  deux  sortes  de  parties, 
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toutes  deux  longues  et  unies ,  dont  les  unes  sont  pourquoi  e 

11  -,.  .  1  •         se  change  J 

molles  et  pliantes ,  et  les  .autres  sont  roides  et  in-  sèment  en  i 
flexibles  ;  en  sorte  que,  lorsqu'elles  sont  séparées  ^  et  en  g  o 
celles-ci  composent  le  sel ,  et  les  autres  composent 
l'eau  douce.  £t  parceque  j'ai  assez  curieusement 
fait  Y(Àt  dans  les  Météores  comment  toutes  les  pro- 
priétés qu'on  peut  remarquer  dans  le  sel  et  dans 
l'eau  douce  suivent  de  cela  seul  qu'ils  sont  com«- 
posés  de  telles  parties ,  je  n'ai  pas  besoin^  d'en  dire 
autre  chose,  sinon  qu'on  y  peut  remarquer  la  suite 
dt  la  liaison  des  choses  que  j'ai  écrites,  et  comment, 
de  ce  que  la  terre  s'est  formée  en  la  façon  que  je 
i4ens  d'expliquer,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  main- 
tenant telle  proportion  entre  la  grosseur  des  par- 
ties de  l'eau  et  celle  des  parties  de  l'air ,  et  aussi 
entre  ces  mêmes  parties  et  la  force  dont  elles  sont 
mues  par  la  matière  du  second  élément,  que  lors- 
que cette  tbrce  est  quelque  peu  moindre  qu'à  l'or- 
din^re  cela  suffit  pour  faire  que  les  vapeurs  qui 
se  trouvent  en  l'air  prennent  la  forme  de  l'eau,  et 
que  l'eau  prenne  celle  de  la  glace;  comme  au  con- 
traire ,  lorsqu'elle  est  tant  soit  peu  plus  grande , 
elle  élève  en  vapeurs  les  plus  flexibles  parties  de 
l'eau ,  et  ainsi  leur  donne  la  forme  de  l'air. 

J'ai  aussi  expliqué  dans  les  Météores  les  causes        4g. 
des  vents ,  par  lesquels  l'eau  de  la  mer  est  agitée  fl^xd^Um 
en  pkisieurs  façons  irrégulières;  mais  il  y  a  encore 
en  elle  un  autre  mouvement,  qui  fait  qu'elle  se 
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hausse  et  se  baisse  règlement  d6Ux  fois  le  jour  en 
chaque  lieu ,  et  que  cependant  elle  coule  sans 
cesse  du  levant  vers  le  couchant,  de  quoi  je  tâ- 
cherai ici  de  dire  la  cause.  Soit  ABCD'  la  partie 
du  premier  ciel  qui  compose  un  petit  tourbillon 
autour  de  la  terre  T,  dans  lequel  la  lune  est  com- 
prise ,  et  qui  les  fait  mouvoir  toutes  deux  autour 
de  son  centre ,  pendant  qu'elle  les  emporte  aussi 
autoitr  du  soleil.  Et  posant  pour  plus  grande  £31- 
cilité  que  la  mer  i,â,5,4  couvre  toute  la  super- 
ficie de  la  terre  EFGH ,  comme  elle  est  aussi  cou- 
verte de  l'air  5,6,7,8,  considérons  que  la  lune 
empêche  que  le  point  T ,  qui  est  le  centre  de  la 
terre ,  ne  soit  justement  au  métne  lieu  que  le  point 
M ,  qui  est  le  centre  de  ce  tourbillon ,  et  qu'elle 
est  cause  que  T  est  un  peu  plus  éloigné  que  M  du 
point  B.  Dont  la  raison  est  que  la  lune  et  la  terre 
ne  se  pouvant  mouvoir  si  vite  que  la  matière  de  ce 
tourbillon  par  qui  elles  sont  emportées ,  si  le 
point  T  n'étoit  point  un  peu  plus  éloigné  de  B  que 
de  D ,  la  présence  de  la  lune  empêcheroit  que 
cette  matière  ne  coulât  si  librement  entre  B  et  T 
qu'entre  T  et  D;  et  parcequ'il  n'y  a  rien  qui  dé- 
termine le  lieu  de  là  terre  en  ce  tourbillon ,  sinon 
l'égalité  des  forces  dont  elle  est  pressée  par  lui  de 
tous  côtés ,  il  est  évident  qu'elle  doit  un  peu  s'ap- 
procher vers  D  quand  la  lune  est  vers  B,  afin  que 

*  Voyez  planche  VIII ,  figure  3 . 
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la  matière  de  ce  tourbillon  ne  la  presse  point  plus 
vers  F  que  vers  H  ;  tout  de  même,  lorsque  la  hine 
est  vers  C ,  la  terre  se  doit  un  peu  retirer  vers  A  ; 
et  généralement,  en  quelque  lieu  que  la  lune  se 
trouve,  le  centre  de  la  terre  T  doit  toujours  être 
un  peu  plus  éloigné  d'elle  que  le  centre  du  tour- 
billon M.  Considérons  aussi  que  lorsque  la  lune 
est  vers  B  elle  fait  que  la  matière  du  tourbillon 
ABCD  a  moins  d'espace  pour  couler  non  seulement 
entre  B  et  T,  mais  aussi  entre  T  et  D,  qu'elle  n'au- 
roit  si  la  lune  étoit  hors  du  diamètre  BD,  et  que 
par  conséquent  elle  s'y  doit  mouvoir  plus  vite ,  et 
presser  davantage  les  superficies  de  l'air  et  de 
l'eau,  tant  vers  6  et  2  que  vers  8  et  4?  et,  ensuite, 
que  l'air  et  l'eau  étant  des  corps  liquides,  qui  cè- 
dent lorsqu'ils  sont  pressés ,  et  s'écoulent  aisément 
ailleurs,  ils  doivent  avoir  moins  de  hauteur  ou 
'  profondeur  sur  les  endroits  de  la  terre  marqués 
F  et  H,  et  par  même  moyen  en  avoir  plus  sur  les 
endroits  E  et  G  que  *si  la  lune  étoit  ailleurs. 

Considérons  outre  cela  que ,  d'autant  que  la         ^o. 

Pourqoo 

terre  fait  un  tour  sur  son  centre  en  vingt-quatre  rcao  de  1 

heures,  sa  partie  marquée  F,  qui  est  maintenant  ^^"heu 

vis-à-vis  de  B ,  où  l'eau  de  la  mer  est  fort  basse ,  *.'  ^''"^ 

doit  arriver  en  six  heures  vis-à-vis  de  C,  où  la  mer  mmnt«  x 

c         \  1  11  r         monteretd 

est  tort  haute  :  et  de  plus  que  la  lune ,  qui  fait  cendre  ei 
aussi  un  tour  en  un  mois  dans  le  tourbillon  BCDA,  "'^"'^^'^^ 
s'avance  quelque  peu  de  B  vers  C,  pendant  les  six. 
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heures  que  l'endroit  de  la  terre  marqué  T  em- 
ploîe  à  être  transporté  jusques  au  lieu  où  est 
maintenant  G  ;  en  sorte  que  ce  point  marqué  F  ne 
doit  pas  seulement  employer  six  heures,  mais 
aussi  environ  douze  minutes  de  plus,  pour  par- 
venir jusques  au  lieu  de  la  plus  grande  hauteur 
de  la  mer ,  qui  sera  pour  lors  un  peu  au*deià  de  6, 
à  cause  de  ce  que  la  lune  se  sera  cependant  avan- 
cée ;  et  tout  de  même  qu'en  six  autres  heures  et 
douée  minutés  le  point  de  la  terre  marqué  F  sera 
un  peu  au--delà  du  lieu  où  est  H,  où  la  mer  sera 
pour  lors  la  plus  basse.  Et  ainsi  on  voit  claire- 
ment que  la  mer  doit  employer  environ  douze 
heures  et  vingt-<juatre  minutes  à  monter  et  des- 
cendre en  chaque  lieu. 
^^' ,/       De  plus  il  faut  remarquer  que  ce  tourbillcHi 

Pourquoi  les  ^  m.  x 

marées  sont  ABCD  u'est  pas  exactement  rond,  et  que  celui  de 
^lorJ^^ia**  ses  diamètres  dans  lequel  la  lune  se  trouve  étant 

limeestpleine  pleine    OU  HOUVClle    CSt   Ic  pluS    DCtit  de    tOUS ,  et 
ou  nouvelle    a  r  r  ^ 

qu'aux  autres  cclui  qui  Ic  coupc  à  auglcs  droits  est  le  plus  grand, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  ;  d'où  il  suit  que  la 
présence  de  la  lune  presse  davantage  les  eaux  de 
la  mer ,  et  les  fait  hausser  et  baisser  davantage , 
lorsqu'elle  est  pleine  ou  nouvelle ,  que  lorsqu'elle 
n'est  qu'à  demi  pleine. 
^  ^'-    .        Il  faut  aussi  remarquer  que  la  lune  est  touiours 

Pourquoi  T,  t.  j 

eliéssontanssi  fort  pTOchc  du  plan  dc  l'écliptiquc ,  au  Ueu  que  la 

plus  grandes  .  i  i  j 

aux  équi-    terre  tmu'ne  sur  son  centre  suivant   le  plan  de 


QUATRIÈME    PARTIE.  375 

rèquateur,  qui  en  est  assez  éloigné ,  et  que  ces  no»»  qa'w 
deux  plans  s'entre-coupent  aux  lieux  ou  se  font 
les  équinoxesy  mais  qu'ils  sont  fort  éloignés  l'un 
de  l'autre  en  ceux  des  solstices.  D'où  il  suit  que 
c'est  au  commencement  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, c'est-à-dire  au  temps  des  équinoxes,  que 
la  lune  agit  le  plus  directement  contre  la  terre , 
et  ainsi  rend  les  marées  plus  grandes. 

U  y  a  encore  ici  à  remarquer  que,  pendant  que        53. 
la  terre  tourne  d'E  par  F  vers  G,  c'est-à-dire  de    reauetPai 
l'occident  vers  l'orient,  l'enflure  de  l'eau  4) i?^,  et  ceLîdcspi 
celle  de  l'air  8,5,6,  que  je  suppose  maintenant  sur  ''t^^J^^^^'^^^ 
l'endroit  de  la  terre  marqué  E ,  passent  peu  à  peu  ver»  les  oc< 
vers  ses  autres  parties  qui  sont  plus  à  1  occident; 
en  sorte  que  dans  six  heures  et  douze  minutes 
elles  seront  sur  l'endroit  de  la  terre  marqué  H ,  et 
dans  douze  heures  et  vingt-quatre  minutes ,  sur 
celui  qui  est  marqué  G ,  et  en  même  façon  que 
les  enflures  de  l'eau  et  de  l'air  marquées  2,3,4  et 
6,7,8  passent  de  G  vers  F,  en  sorte  que  l'air  et 
l'eau  de  la  mer  ont  un  cours  continu  qui  les  porte 
des  parties  orientales  de  la  terre  vers  les   occi- 
dentales. 

U  est  vrai  que  ce  cours  n'est  pas  fort  rapide  ,        ^4. 

•      -11-  11  ^  1  j         1  '    f       Pourquoi  I 

ttiais  li  ne  laisse  pas  d  être  tel  qu  on  le.  peut  aise-  pays  qni  oi 

^  •  >  .     \  .  1  la  mer  à  Yi 

ment  remarquer  :  premièrement,  à  cause  que  dans  ^^^^  ^^^^ , 
les  k>n£rues  navig^ations  il  faut  toujours  employer   di^airemei 

"  "  j  1       ./  moins  chai 

plus  de  temps  lorsqu'on  va  vers  l'orient  que  lors-  que  ceux  < 
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l'ont  aa  cou-  qu'oH  retoumc  vers  l'occident  ;  puis  aussi  à  cause 

qu'il  y  a  des  détroits  dans  la  jner  où  l'on  voit  que 

l'eau  coule  sans  cesse  vers  le  couchant  ;  et  enfin , 

à  cause  que  les  terres  qui  ont  la  mer  vers  l'orient 

ont  coutume  d'être  moins  échauffées  par  le  soleil 

que  celles  qui  sont  en  même  climat  et  ont  la  mer 

vers  l'occident.  Comme  on  voit,  par  exemple, 

qu'il  fait  moins  chaud  au  Brésil  qu'en  la  Guinée; 

dont  on  ne  peut  donner  autre  raison ,  sinon  que 

le  Brésil  est  plus  rafraîchi  par  l'air  qui  lui  vient 

de  la  mer,  que  la  Guinée  par  celui  qui  lui  vient 

des  terres  qu'elle  a  au  levant. 

^^-  Enfin ,  il  faut  remarquer  que,  bien  que  la  terre 

n'y  a  point  de  nc  soit  pas  toutc  couvcrtc  dcs  caux  de  la  mer, 

dans  les  lacs,  aiusi  qucllc  cst  ici  représentée,  toutefois,  à  cause 

v^crîT^b^rds  V^^  celles  de  IKîcéan  l'environnent,  elles  doivent 


deiamerilne  ^trc  mucs  par  la  lunc  cu  même  façon  que  si  elles 

se  rait  pas  aox  _  *  ^ 

mêmes  heares  la  couvroicut  entièrement:  mais  que  pour  ce  qui 

qu'au  milieu.  11  1,  .  i  ,  , 

est  des  lacs  et  des  étangs  qm  sont  du  tout  sépares 
de  l'Océan,  d'autant  qu'ils  ne  couvrent  pas  de  si 
grandes  parties  de  la  terre  qu'un  coté  de  leur 
superficie  soit  jamais  beaucoup  plus  pressé  que 
l'autre  par  la  présence  de  la  lune ,  leurs  eaux  ne 
peuvent  être  ainsi  mues  par  elles  ;  et  que  bien  que 
celles  qui  sont  au  milieu  de  l'Océan  s'y  haussent 
et  baissent  règlement  en  la  façon  que  j'ai  décrite^ 
toutefois  leur  flux  et  reflux  vient  différemment  et 
à  divers  temps  aux  divers  endroits  de  ses  bords , 
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à  cause  qu'ils  sont  fort  irréguliers,  et  beaucoup 
plus  avancés  en  lin  lieu  qu'en  l'autre. 

Et  on  peut  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  déduire  les        56. 

,  -,  ,         1 .  •    #     j      /i  Comment  c 

causes  particulières  de  toutes  les  diversités  du  nux  peut  rendi 
et  reflux,  pourvu  qu'on  sache  que,  lorsque  la  lune  ^^i^  ^^ 
est  pleine  ou  nouvelle,  les  eaux  qui  sont  au  milieu  ^[J^JS^^ 
de  l'Océan,  aux  lieux  les  plus  éloignés  de  ses  bords,  flux  et  rcflu 
comme  vers  l'équateur  et  l'écliptique,  sont  le  plus 
enflées  aux  endroits  où  il  est  six  heures  du  soir  ou 
du  matin,  ce  qui  fait  qu'elles  s'écoulent  de  là  vess 
les  bords;  et  qu'elles  sont  au  même  tem^ps  le 
moins  enflées  aux  lieux  où  il  est  midi  ou  minuit, 
ce  qui  fait  qu'elles  y  coulent  des  bords  vers  le  mi- 
lieu ;  et  que  selon  que  ces  bords  sont  plus  proches 
ou  plus  éloignés,  et  que  ces  eaux  passent  par  des 
chemins  plus  ou  moins  droits  et  larges  et  pro- 
fonds, elles  y  arrivent  plus  tôt  ou  plus  tard,  et 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  :  et  aussi  que 
les  divers  détours  de  ces  chemins  causés  par  l'in- 
terposition des  îles,  par  les  différentes  profon- 
deurs de  la  mer,  par  la  descente  des  rivières,  et 
par  l'irrégularité  des  bords  ou  rivages ,  font  sou- 
vent que  les  eaux  qui  vont  vers  un  bord  sont  ren- 
contrées par  celles  qui  viennent  d'un  autre,  ce 
qui  avance  ou  retarde  leur  cours  en  plusieurs  di- 
verses Ëiçons  ;  et  enfin  qu'il  peut  aussi  être  avancé 
ou  retardé  par  les  vents,  quelques  uns  desquels 
soufflent  toujours  règlement  en.  certains  lieux  à 
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certains  temps;  car  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de 
particulier  à  observer  touchant  les  flux  et  reflux 
de  la  mer ,  dont  la  cause  ne  soit  comprise  en  ce 
peu  que  je  viens  de  dire. 
57.  Touchant  la  terre  intérieure  marquée  C  4  qui 

De  la  nature  ^  '   ^ 

le  la  terre  in-  s'cst  formée  au-dcssous  dcs  eaux ,  on  ï>eut  rem^ 

térienre  qui  ,  .  ,        i  .  i 

stau-deMous  qucr  quelle  est  composée  de  parties  de  toutes 
"'^e^^****  sortes  de  figures,  et  qui  sont  si  grosses  que  la  ma- 
tière du  second  élément  n'a  pas  la  force  par  son 
mouvement  ordinaire  de  les  emporter  avec  soi, 
comiHe  elle  emporte  celles  de  l'air  et  de  l'eau^  mais 
qu'elle  en  a  seulement  assez  pour  les  rendre  pe- 
santes, en  les  pressant  vers  le  centre  de  la  terre, 
et  aussi  pour  les  ébranler  quelque  peu ,  en  coulant 
par  les  intervalles  qui  doivent  être  parmi  elles  en 
grand  nombre,  à  cause  de  l'irrégularité  de  leurs  figu- 
res ;  et  qu'elles  sont  aussi  ébranlées,  tant  par  la  ma- 
tière du  premier  élément  qui  remplit  tous  ceux  de 
ces  intervalles  qui  sont  si  étroits  qu'aucun  autre 
corps  n'y  peut  entrer  que  par  les  parties  de  l'eau , 
de  Tair  et  de  la  terre  extérieure  qui  s'est  formée 
au-dessus  de  l'eau,  lesquelles  descendent  souvent 
dans  les  plus  grands  de  ces  inta:*valles ,  et  agitent 
si  fort  quelques  parties  de  la  terre  intérieure 
qu'elles  les  détachent  des  autres ,  et  les  font  par 
après  monter  avec  elles  :  car  il  est  aisé  à  juger  que 
les  plus  hautes  parties  de  cette  terre  intérieure  C 
doivent  être  véritablement  fort  entrelacées,  et  ébt- 
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mexnent  jointes  les  unes  aux  autres,  parceque  ce 
sont  elles  qui  ont  été  les  premières  à  soutenir 
Tefiforl  et  rompre  le  cours  de  la  matière  subtile 
qui  passoit  en  lignes  droites  par  les  corps  B  et  D, 
pendant  que  C  se  formoit  ;  mais  que  néanmoins 
étant  assez  grosses,  et  ayant  des  figures  fort  irrégu- 
lières, elles  n'ont  pu  s'ajuster  si  bien  l'une  à  l'autre 
qu'il  ne  soit  demeiu*é  parmi  elles  plusieurs  espa- 
ces sksaez  grands  pour  donner  passage  à  quelques 
unes  des  parties  terrestres  qui  étoient  au-dessus , 
comme  particulièrement  à  celles  du  sel  et  de 
,  l'eau  douce  :  mais  que  les  autres  parties  de  ce 
càrps  G ,  qui  étoient  au-dessous  de  ces  plus  hau- 
tes, n'ont  point  été  si  fermement  jointes,  ce  qui 
est  cause  qu'elles  ont  pu  être  séparées .  par  les 
parties  du  sel  ou  autres  semblables  qui  venoient 
vers  elles. 

Et  même  il  y  a  eu  peut-être  quelque  endroit        58. 

11  1  .  1  1  y->  ^    •  I     De  1a  natn 

au-dedans  ou  bien  au-dessous  de  ce  corps  C,  ou  li  dei'argcnt^ 
s'est  assemblé  plusieurs  de  ces  parties  qui  ont  des 
figures  si  unies  et  si  glissantes,  qu'encore  que  leur 
pesanteur  soit  cause  qu'elles  s'appuient  l'une  sur 
l'autre,  en  sorte  que  la  matière  du  second  élément 
iie€x>iile  pas  librement  de  tous  cotés  autour  d'elles, 
ainsi  qu'Ole  fait  autour  de  celles  de  l'eau ,  elles  ne 
sont  toutefois  aucunement  attachées  l'une  à  l'au- 
tre^ mais  sont  coirtînuellement  mues ,  tant  par  la 
matière  du  premi»  élément  qui  remplit  tous  les 


380  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

intervalles  qu'elles  laissent  autour  d'elles,  que 
par  les  plus  petites  du  second  qui  peuvent  aussi 
passer  par  quelques  uns  de  ces  intervalles,  au 
moyen  de  quoi  elles  composent  une  liqueur  qui , 
étant  beaucoup  plus  pesante  que  l'eau,  et  n'étant 
aucunement  transparente  comme  elle ,  a  la  forme 
de  l'argent  vif. 
.^?'  it^       Outre  cela,  on  doit  remarquer  que,  conune 


la  chaleur  nous  vovous    ouc    Ics   tachcs  ouî   s'enseadreot 
te  terre  in-  journellement  autour  du  soleil  ont  des    figures 

terieore.         t*     m.     '       f       j*  ^  .i»  ••! 

tort  irregulieres  et  diverses,  ainsi  la  moyenne 
région  de  la  terre  marquée  M ,  qui  est  composée 
de  même  matière  que  ces  taches,  n'est  pas ^[ale- 
ment  solide  partout ,  mais  qu'il  y  a  en  elle  quel- 
ques endroits  où  ses  parties  sont  moins  serrées 
qu'aux  autres  ;  ce  qui  fait  que  la  matière  du  pre- 
mier élément,  qui  vient  du  centre  de  la  terre  vers 
le  corps  Cj  passe  par  quelques  endroits  de  cette 
moyenne  région  en  plus  grande  quantité  que  par 
les  autres ,  et  ainsi  a  plus  de  force  pour  agiter  ou 
ébranler  les  parties  de  ce  corps  C,  qui  sont  au- 
dessus  de  ces  endroits-là.  On  doit  aussi  remarquer 
que  la  chaleur  du  soleil,  qui,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  pénètre  jusques  aux  plus  intérieures 
parties  de  la  terre,  n'agit  pas  également  contre 
tous  les  endroits  de  ce  corps  G ,  parcequ'elle  lui 
est  plus  abondamment  communiquée  par  les  par- 
ties de  la  terre  extérieure  £  qui  le  touchent^  que 


QUATRIÈME   PARTIE.  38 1 

par  les  eaux  D  ;  et  que  les  côtés  des  montagnes  qui 

sont  exposés  au  midi  sont  beaucoup  plus  échau£Fés 

par  le  soleil  que  ceux  qui  regardent  les  pôles  ;  et 

enfin  que  les  terres  situées  vers  Féquateur  sont 

autrement  échauffées  que  celles  qui  en  sont  fort 

loin ,  et  que  la  vicissitude,  tant  des  jours  «t  des 

nuits  que  des  étés  et  des  hivers,  cause  aussi  en 

cela  de  la  diversité. 

Ensuite  de  quoi  il  est  évident  que  toutes  les  pe*        60. 
1  ^  .  /       Qûd  est  r 

tites  parties  de  ce  corps  C  ont  toujours  quelque    fctdeccti 

agitation ,  laquelle  y  est  inégale ,  selon  les  Ueux  et 
les  temps  ;  et  ceci  ne  doit  pas  seulement  être  en- 
tendu des  parties  de  l'argent  vif ,  ou  de  celles  du 
sel  et  de  Teau  douce,  et  autres  semblables,  qui  sont 
descendues  de  la  terre  extérieure  £  dans  les  plus 
grands  pores  de  l'intérieure  C  ^  où  elles  ne  sont  au- 
cunemimt  attachées  ;  mais  aussi  de  toutes  celles 
de  cette  terre  intérieure,  tant  dures  et  fermement, 
jointes  les  unes  aux  autres  qu'elles  puissent  être  ; 
non  pas  que  ces  parties  ainsi  jointes  aient  couturae 
d'être  entièrement  séparées  par  l'action  de  la  cha- 
leur ;  mais  comme  nous  voyons  que  le  vent  agite 
les  branches  des  arbres ,  et  fait  qu  elles  s'appro- 
chent et  se  reculent  quelque  peu  les  unes  des  au- 
tres:, sans  pour  cela  être  arrachées  ni  rompues, 
ainsi  on  doit  penser  que  la  plupart  des  parties  du 
corps  C  ont  diverses  branches ,  tellement  entrela- 
cées et  liées  ensemble  que  la  chaleur,  en  les  ébran- 
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lant  y  ne  les  peut  pas  entièrement  déjoindre ,  mais 
seulement  faire  que  les  intervalles  qui  sont  parmi 
elles  deviennent  tantôt  plus  étroits  et  tantôt  plus 
larges.  Et  que  d'autant  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
dures  que  les  parties  des  corps  D  et  £ ,  qui  des* 
cendent  en  ces  intervalles  quand  ils  s'élargissenC , 
elles  les  pressent  lorsqu'ils  deviennent  plus  étroits; 
et  les  frappant  à  diverses  reprises ,  elles  les  fiois* 
sent  ou  les  plient  en  telle  Êiçon  cpi'elles  les  rédui- 
sent à  deiix  genres  de  figures  qui  méritent  d'être 
ici  considérés. 
6i-  Le  premier  fi^enre  vient  des  parties  dû  sel*  ou 

Comment  i 

engendrent  autres  Semblables,  assez  dures  et  solides,  qui,,  étant 
*uœ^^^*  engagées  dans  les  pores  du  corps  C,  y  sont  telle- 
yn  entrent    iu^|||;  pressées  et  agitées,  qu'au  lieu  qu'elles  ont  été 

i  la  compo-  *^  o  '    j  M. 

tion  du  yi-  auparavant  rondes  et  roides ,  ainsi  que  des  petits 
n,Jt  antres  bâtous ,  cUes  deviennent  plat^  et  pliantes  9  en 
bmineranx.  j^^uj^  façon  qu'uuc  verge  de  fer  ou  d'autre  métal 

se  change  en  une  lame  à  force  d'être  battue  à 
,  coups  de  marteau.  Et  de  plus ,  ces  parties  des  corps 
D  ou  £,  ainsi  aplaties,  en  se  glissant  çà  et  là  oon* 
tre  celles  du  corps  C,  qui  les  surpassait  en  dureté, 
s'y  aiguisent  et  s'y  polissent  en  telle  s6rte  que, 
devenant  tranchantes  et  pointues,  elles  prennent 
la  forme  de  certains  sucs  aigres  et  corrosifs ,  qui  ^ 
montant  par  après  vers  le  corps  £,  où  sont  les  mi- 
nes ,  composent  du  vitriol ,  de  l'alun ,  ou  d'autres 
minéraux ,  selon  qu'ils  se  mêlent  en  se  congelant 
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avec  des  métaux ,  ou  des  pierres ,  ou  d  autres  ma- 
tières. 

L'autre  genre  vient  des  parties  des  corps  D  et  E,     co^^^ 
qui ,  étant  moins  dures  que  les  précédentes ,  sont  s'engendre 
tellement  froissées  dans  les  pores  du  corps  C  par  leuse  qui  e 
l'agitation  de  ses  parties ,  qu  elles  se  divisent  en  posuion  d! 
plusieurs  l^ranches  fort  déliées  et  flexibles  ,  qui  ^^^'  ^^ 
étant  écartées  les  imes  des  autres  par  la  matière  du 
premier  élément,  et  emportées  vers  le  corps  E,  s'at- 
tachent à  quelques  unes  de  ses  parties ,  et  par  ce 
moyen  composent  le  soufre ,  le  bitume ,  et  géné- 
ralemoit  toutes  les  matières  grasses  ou  huileuses 
qui  sont  dans  les  mines. 

J'ai  donc  ici  expliqué  trois  sortes  de  corps  qui  ^    ^?-  . 

*       *  ■        *       Des  pnncif 

me  semblent  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  la  chîmi 
que  lès  chimistes  ont  coutume  de  prendre  pour  façon  les  n 
leurs  trois  principes,  et  qu'ils  nomment  le  sel,  le  **^^*^* 
soufre  et  le  mercure  :  car  on  peut  prendre  ces  sucs 
corrosife  pour  leur  sel ,  ces  petites  branches  qui 
composent  une  matière  huileuse  pour  leur  soufre, 
et  le  vif  argent  pour  leur  mercure  :  et  mon  opi- 
nion est  que  la  vraie  cause  qui  Êiit  que  les  métaux 
viennent  dans  les  mines  est  que  ces  sucs  corrosifs 
coulant  çà  et  là  dans  les  pores  du  corps  C  font  que 
quelques  unes  de  ses  parties  se  détachent  des  au- 
tres, lesquelles  par  après  se  trouvant  enveloppées 
et  comme  revêtues  des  petites  branches  de  la  ma- 
tière huileuse,  sont  fecilement  poussés  de  C  vers  £ 


nunes. 
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par  les  parties  de  l'argent  vif,  lorsqu'il  est  agité  et 
raréfié  par  la  chaleur  ;  et  selon  les  diverses  gran- 
deurs et  figures  qu'ont  ces  parties  du  corps  C,  elles 
composent  diverses  espèces  de  métaux,  lesquelles 
j'aurois  peut-être  ici  plus  particulièrement  expli- 
quées si  j'avois  eu  la  commodité  de  faire  toutes  les 
expériences  qui  sont  requises  pour  vérifier  les  rai- 
sonnements que  j'ai  faits  sur  ce  sujet. 
64.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  cela  davantag^e,  com- 

Delanatnre  '  ^  ^ 

le  la  terre  ex-  mcuçons  à  examiner  la  terre  extérieure  E,  que  nous 
de  rorigine  avous  déjà  dit  être  divisée  en  plusieurs  pièces  dont 
les  fontaines.  |^  ^j^^  basscs  sout  couvcrtes  dc  l'cau.de  la  mer, 

les  plus  hautes  font  les  montagnes ,  et  celles  qui 
sont  entre  deux  font  les  plaines  ;  et  voyons  mainte- 
nant quelles  y  sont  les  sources  des  fontaines  et  des 
rivières ,  et  pourquoi  elles  ne  s'épuisent  jamais , 
bien  que  leurs  eaux  ne  cessent  de  couler  dans  la 
mer,  comme  aussi  pourquoi  toutes  ces  eaux  dou- 
ces  qui  vont  dans  la  mer  ne  la  rendent  point  plus 
grande  ni  moins  salée.  A  cet  effet  il  faut  considé- 
rer qu'il  y  a  de  grandes  concavités  pleines  d'eau 
sous  les  montagnes ,  d'où  la  chaleur  élève  conti- 
nuellement plusieurs  vapeurs  ,  lesquelles  n'étant 
autre  chose  que  des  petites  parties  d'eau  séparées 
l'une  de  l'autre  et  fort  agitées  se  glissent  en  tous 
les  pores  de  la  terre  extérieure,  et  ainsi  parvien- 
nent jusques  aux  plus  hautes  superficies  des  plai- 
nes et  des  montagnes.  Car,  puisque  nous  voyons 
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quelques  unes  de  ces  vapeurs  passer  bien  loin  au- 
delà  jusque  dans  l'air,  où  elles  composent  les  nues, 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  en  ait  davantage 
qui  montent  jusques  aux  sommets  des  montagnes, 
à  cause  qu'il  leur  est  plus  aisé  de  s'élever  en  cou- 
lant entre  les  parties  de  la  terre  qui  aide  à  les  sou- 
tenir, qu'en  passant  par  l'air  qui ,  étant  fluide,  ne  les 
peut  soutenir  en  même  façon  ;  de  plus ,  il  faut  con- 
sidérer que  lorsque  ces  vapeurs  sont  parvenues 
vers  le  haut  des  montagnes ,  et  qu'elles  ne  se  peu- 
vent élever  davantage ,  à  cause  que  leur  agitation 
diminue,  leurs  petites  parties  se  joignent  plusieurs 
ensemble;  et  que,  reprenant  par  ce  moyen  la  forme 
de  l'eau ,  elles  ne  peuvent  descendre  par  les  pores 
par  où  elles  sont  montées,  à  cause  qu'ils  sont  trop 
étroits,  mais  qu'elles  rencontrent  d'autres  passages 
un  peu  plus  larges  entre  les  diverses  croûtes  ou 
écorces  dont  j'ai  dit  que  la  terre  extérieure  est 
composée,  par  lesquels  elles  se.  vont  rendre  dans 
les  fentes  que  j'ai  dit  aussi  se  trouver  en  cette 
terre  extérieure  ;  et  les  remplissant ,  elles  font 
des  sources  qui  demeurent  cachées  sous  terre 
jusques  à  ce  qu'elles  rencontrent  quelques  ouver- 
tures en  sa  superficie ,  et  sortant  par  ces  ouver- 
tures elles  composent  des  fontaines  dont  les 
eaux ,  coulant  par  le  penchant  des  vallées ,  s'as- 
semblent en  rivières  et  descendent  enfin  jusques 
à  la  mer. 

3.  25 
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65. 

Pourquoi 

Feandelamer 

ne  croit  point 

deceqneles 

riTÎères  y 

entrent. 


66. 

Pourquoi 

l'eau  de  la 

plupart  des 

fontaines  est 

douce ,  et  la 

mer  demeure 

salée. 


Or,  encore  qu'il  sorte  ainsi  continuellement 
beaucoup  d'eau  des  concavités  qui  sont  sous  les 
montagnes,  d'où  étant  élevée  elle  coule  par  les  ri- 
vières jusques  à  la  mer,  toutefois  ces  concavités  ne 
s'épuisent  point ,  et  la  mer  n'en  devient  point  plus 
grande  :  dont  la  raison  est  que  la  terre  extérieure 
n'a  pu  être  formée  en  la  façon  que  j'ai  décrite  par 
le  débris  du  corps  £  dont  les  pièces  sont  tombées 
inégalement  sur  la  superficie  du  corps  C,  quîl  ne 
soit  demeuré  plusieurs  grands  passages  au-dessous 
de  ces  pièces ,  par  où  il  retourne  autant  des  £aux 
de  la  mer  vers  le  bas  des  montagnes  qu'il  en  sort 
par  le  haut  qui  va  dans  la  mer  ;  de  façon  que  le 
cours  de  l'eau  en  cette  terre  imite  celui  du  sang 
dans  le  corps  des  animaux ,  où  il  fait  un  cercle,  en 
coulant  sans  cesse  fort  promptement  de  leurs  vei- 
nes dans  leurs  artères,  et  de  leurs  artères  dans 
leurs  veines. 

Et,  bien  que  la  mer  soit  salée,  toutefois  la  plu- 
part des  fontaines  ne  le  sont  point  :  dont  la  raison 
est  que  les  parties  de  l'eau  de  la  mer  qui  sont 
douces,  étant  molles  et  pliantes,  se  changent  ai- 
sément en  vapeurs,  et  passent  par  les  chemins 
détournés  qui  sont  entre  les  petits  grains  de  sable 
et  les  autres  telles  parties  de  la  terre  extérieure; 
au  lieu  que  celles  qui  composent  le  sel  étant  dures 
et  roîdes,  sont  plus  difficilement  élevées  par  la 
chaleur ,  et  ne  peuvent  passer  par  les  pores  de  la 
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terre,  si  ce  n'est  qu'ils  soient  plus  larges  qu'ils 
n'ont  coutume  d'être.  Et  les  eaux  de  ces  fontaines 
en  s'écoulant  dans  la  mer  ne  la  rendent  point 
douce,  à  cause  que  le  sel  qu'elles  y  ont  laissé  en 
s'élevant  en  vapeurs  dans  les  montagnes  se  mêle 
derechef  avec  elles. 

Mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  trouver  ^   ^7*. ., 

r         r  Pourquoi  il 

étrange  qu'il  se  rencontre  aussi  quelques  sources  «  «««"  qn« 

qucsioiitiiii] 

d  eau  salée  en  des  lieux  fort  éloignés  de  la  mer  :  dont  Vém  < 
car  la  terre  s'étant  entre-fendue  en  plusieurs  en* 
droits  )  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  il  se  peut  faire  que 
l'eau  de  la  mer  vient  jusques  aux  lieux  où  sont 
ces  sources  sans  passer  que  par  des  conduits  qui 
sont  si  larges  qu'elle  amène  facilement  son  sel  avec 
soi,  non  seulement  lorsque  ces  conduits  se  ren- 
contrent en  des  puits  si  profonds  qu'elles  ne  sont 
pas  moins  basses  que  l'eau  de  la  mer,  auquel  cas 
elles  participent  ordinairement  à  son  flux  et  re- 
flux, mais  aussi  lorsqu'elles  sont  beaucoup  plus 
hautes  9  à  cause  que  les  parties  dti  sel  étant  sou- 
tenues pâï-  la  pente  de  ce&  conduits,  peuvent  mon- 
ter avec  celles  de  l'eau  douce  :  comme  on  voit  pût 
expétience,  en  faisant  chauffer  de  l'eau  de  mer 
dans  une  cuve  telle  que  ABC,  qui  est  plus  large 
par  le  haut  que  par  le  bas,  qu'il  s'élève  du  sel  le 
long  de  ses  bords,  lequ^  s'y  attache  de  tous  cètés 
en  forme  de  croûte,  pendant  que  Feau»  douce  qui 
faecompagnott  s'évapoi^. 

25. 
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68.  Et  cet  exemple  sert  aussi  à  entendre  comment 

^^dS^^M^  il  s'est  assemblé  quantité  de  sel  en  certaines  mon- 
de »ci  en  quel-  taenes,  dont  on  le  tire  en  forme  de  pierres  pour 

ques  monta*         ^  ../»t-i«i 

gnes.       s'en  servir  ainsi  que  de  celui  qui  se  fait  de  1  eau  de 

la  mer  :  car  cela  viient  de  ce  que  les  parties  de  l'eau 

douce  qui  ont  amené  du  sel  de  la  mer  jusque  là 

ont  passé  outre  en  s'évaporant,  et  qu'il  ne  les  a 

pu  suivre  plus  loin. 

69-  Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  le  sel  qui 

outrcie^i    vient  de  la  mer  passe  par  des  pores  de  la  terre  si 

'^^^It^ve^^  étroits,  ou  tellement  disposés,  qu'ils  changent  quel- 

anssidcquei.  q^q  chosc  cn  la  fiffurc  de  ses  parties,  au  moyen 

ques  autres       ^  ^  ^  ^  *  ** 

espèces,     de  quoi  il  perd  la  forme  du  sel  commun,  et  prend 

celle  du  salpêtre,  du  sel  ammoniac,  ou  de  quelque 

autre  espèce  de  sel.  Et  outre  cela ,  plusieurs  des 

petites  parties  de  la  terre,  sans  être  venues  de  la 

«ler,  peuvent  être  de  telles  figures  qu'elles  entrent 

^n  la  composition  de  ces  sels  :  car  rien  n'est  requis 

à  cet  effet,  sinon  qu'elles  soient  assez  longues  et 

roides,  sans  être  divisées  en  branches;  et  selon 

les  autres  différences  qu'elles  ont  elles  composent 

des  sels  de  diverses  espèces. 

70.  Outre  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  qui 

wace'û  y  T  ^^^^  SOUS  la  terre  extérieure  E ,  il  sort  aussi  de  la 

ICI  entre  les    ^ç^re  iptérieure  grande  quantité  d'esprits  péné- 

▼apencs,  les  O  T.  r  r^ 

esprits  et  les  trauts  ct  corrosifs ,  et  plusieurs  exhalaisons  grasses 

exhalaisons. 

OU  huileuses ,  et  même  de  l'argent  vif  j  lequel,  mon- 
tant en  forme  de  vapeur,  amène  avec  soi  des  par- 
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ties  des  autres  métaux  ;  et,  selon  les  diverses  façons 
que  ces  choses  se  mêlent  ensemble,  elles  compo- 
sent divers  minéraux.  Je  prends  ici  pour  des  es- 
prits tant  les  parties  des  sucs  corrosifs  que  celles 
des  sels  volatils ,  lorsqu'elles  sont  séparées  l'une 
de  l'autre ,  et  tellement  mues  que  la  force  de  leur 
agitation  surpasse  celle  de  leur  pesanteur.  Et,  bien 
que  le  mot  d'exhalaisons '  soit  général,  je  ne  le 
prends  néanmoins  maintenant  que  pour  signifier 
des  parties  de  la  matière  du  troisième  élément , 
séparées  et  agitées ,  comme  celles  des  vapeurs  ou 
des  esprits,  mais  qui  sont  fort  déliées  et  divisées  en 
plusieurs  branches  fort  pliantes ,  en  sorte  qu'elles 
peuvent  servir  à  composer  tous  les  corps  gras  et 
les  huiles.  Ainsi, encore  que  les  eaux,  les  sucs  cor- 
rosifs et  les  huiles  soient  des  corps  liquides ,  il.  y 
a  néanmoins  cette  différence,  que  leurs  parties  ne 
font  que  ramper  et  glisser  l'une  contre  l'autre ,  au 

lieu  que  ces  mêmes  parties,  lorsqu'elles  compo- 

« 

sent  des  vapeurs ,  des  esprits ,  ou  des  exhalaisons , 
sont  tellement  séparées  et  agitées  qu'on  peut  dire 
qu'elles  volent. 

Et  ce  sont  les  esprits  qui  doivent  être  mus  le  ,  Commen 

*  *  leur  melaii 

plus  fort  pour  voler  en  cette  façon  ;  ce  sont  ceux    compose  c 

,     ,  ,         ,  .    ,  ,  I  .        versescspè^ 

aussi  qui  pénètrent  le  plus  aisément  dans  les  petits  de  pierres 
pores  des  corps  terrestres ,  à  cause  de  la  force  dont  ^^^^e^TOa 
ils  sont  mus,  et  de  la  figure  de  leurs  parties;  en-  tranqpiren 

'.  ^^  r  '  etlesantr 

suite  de  quoi  ils  s'y  arrêtent  et  s'y  attachent  aussi  ne  le  sont  [ 


7ï' 
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le  plus  fort;  c'est  pourquoi  ils  rendent  ces  corps 
plqs  durs  que  ne  font  les  exhalaisons/ ni  le&  va- 
peiu*s.  Au  reste ,  à  cause  qu'il  y  a  grande  difiE^ 
rence  eqtre  ces  trois  sortes  de  fumées,  que  je 
nomme  vapeurs ,  esprits  et  exhalaisons ,  selon  que 
leurs  parties  se  mêlent  et  se  joignent  diversement, 
soit  avec  les  petites  parties  des  corps  terrestres; 
soit  entre  elles,  elles  composent  toutes  les  diverses 
sortes  de  pierres  et  autres  corps  qui  se  trouvent 
sous  terre.  Et  quelques  uns  de  ces  corps  sont  trans- 
parents ,  les  autres  ne  le  sont  pas  :  car  lorsque  ces 
fuméesi  ne  font  que  s'arrêter  dans  les  pores  de 
quelque  partie  de  la  teire  extérieure  sans  changer 
leur  situation,  il  est  évident  que  les  corps  qu'elles 
composent  ne  peuvent  être  transparents ,  à  cause 
que  cette  terre  ne  Test  pas  ;  mais  lorsqu'elles  s'as^ 
semblent  hors  de  ces  pores  en  quelques  fentes  ou 
concavités  de  la  terre ,  les  corps  qu'elles  composent 
sont  liquides  au  commencement,  et  par  même 
moyen  transparents ,  ce  qu'ils  retiennent  encore 
par  après ,  bien  que  les  fluides  de  leurs  parties 
s'évaporant  peu  à  peu,  ils  deviennent  durs;  et  c'est 
ainsi  que  les  diamants ,  les  agates ,  le  cristal ,  et 
autres  telles  pierres,  se  produisent. 
72.  Ainsi  les  vapeurs  de  l'aident  vif  qui  montant  par 

a^vien-  "^  petites  fcntcs  et  les  plus  larges  pores  de  la  terre 
t  dans  les  intérieure  amenant  aussi  avec  soi  des  parties  d'or, 

mes ,  et  r  ' 

amcnt  s'y  d'argent ,  de  plomb  ,  ou  de  quelque  aulire  méti^l , 
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lesqu^les  y  demeurent  par  après ,  bien  que  sou-  '"*  i«  vcrmU- 
vent  l'argent  vif  ne  s'y  arrête  pas ,  à  cause  qu'étant 
fort  fluide  il  passe  outre ,  ou  bien  redescend  ;  mais 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu'il  s'y  arrête,  à  savoir 
lorsqu'il  rencontre  plusieurs  exhalaisons  dont  les 
parties  fort  déliées  enveloppent  les  siennes,  et  par 
ce  moyen  le  changent  en  vermillon.  Au  reste ,  ce 
n'est  pas  le  seul  argent  vif  qui  peut  amener  avec 
soi  les  métaux  de  la  terre  intérieure  en  l'extérieure, 
les  esprits  et  les  exhalaisons  font  aussi  le  sem- 
blable au  regard  de  quelques  uns ,  comnie  du  cui- 
vre ,  du  fer  et  de  l'antimoine. 

Et  il  faut  remarquer  que  ces  métaux  ne  peuvent  ^  '^'j  leg 
guère  monter  que  des  endroits  de  la  terre  inté-  métaux  ne  se 

.  ,  ,  tronvent 

rîeure  auxquels  touchent  les  pièces  de  l'extérieure  ^*encertams 

.   ^        -t    r  II  1  endroits  de  la 

qui  sont  tombées  sur  elle;  comme  par  exemple  en  ^^^^^ 
cette  figure  ils  montent  de  5  vers  V;  et  ce  qui  em- 
pêche qu'ils  ne  montent  aussi  des  autres  lieux,  est 
qu'il  y  a  de  l'eau  entre  deux,  au  travers  de  la- 
quelle ils  ne  peuvent  être  élevés  ;  ce  qui  est  cause 
qu'on  ne  trouve  pas  des  métaux  en  toiis  les  en- 
droits de  la  terre. 

74- 

Il  faut  aussi  remarquer  que  c'est  ordinairement    ,  po^^^o» 

■■•  •■•  cestprincipa- 

par  le  pied  des  montagnes  que  montent  ces  mé-     lement  au 

taux ,  comme  ici  de  5  vers  V;  et  que  c'est  là  qu'ils  montagne , 
S  arrêtent  le  plus  aisément  pour  faire  des  mines     ^ega^rdeir 

d'or ,  d'argent,  de  cuivre,  ou  semblables ,  à  cause  "^^^  ^"^  }'^ 

^  rient,  qu'ils  se 

qu'il  s'y  trouve  quantité  de  petites  fpntes  ou  de     trouvent. 


V 
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pores  fort  larges  que  ces  métaux  peuvent  remplir; 
et  même  qu'ils  ne  s'assemblent  guère  en  ces  mon- 
tagnes que  vers  les  côtés  qui  sont  exposés  au  midi 
ou  à  l'orient,  à  cause  que  ce  sont  ceux  que  la  cha- 
leur du  soleil,  qui  aide  à  les  faire  monter,  échauffe 
le  plus  ;  ce  qui  s'accorde  avec  l'expérience ,  parce- 
que  ceux  qui  cherchent  des  mines  n'ont  coutume 
d'en  trouver  qu'en  ces  côtés-là. 
7^-    ,         Mais  il  ne  faut  pas  espérer  qu'on  puisse  jamais, 

Qae  toutes  les  r  r  t.  r  j 

mines  sont  en  à  forcc  de  creuser ,  parvenir  jusques  à  cette  terre 

*rieurc,ct     intérieure  que  j'ai  dit  être  entièrement  métalli- 

^on  ne  sau-  q^^.  ^^  ^  outrc  quc  l'extérieure,  qui  est  au-dessus, 

josqnesàrin-  est  si  épaissc   qu'à  peine  la  force    des   hommes 

térienre.  , 

pourroit  suffire  pour  creuser  au-delà ,  on  ne  man- 
» 

queroit  pas  d'y  rencontrer  diverses  sources,  par 
lesquelles  l'eau  sortiroit  avec  d'autant  plus  d'im- 
pétuosité qu'elles  seroient  ouvertes  plus  bas ,  en 
sorte  que  les  mineurs  ne  pourroient  éviter  d'être 
noyés. 
76.  Quant  aux  exhalaisons  que  j'ai  décrites,  et  qui 

Comment  se        ,  ■  _ 

composent  le  vicuneut  de  la  terre  intérieure ,  leurs  parties  sont 
tume^  l'huile  ^^  déliécs  qu'elles  ne  peuvent  composer ,  étant  seu- 
™i'itS^  **  les ,  aucun  autre  corps  que  de  l'air  ;  mais  elles  se 
joignent  aisément  avec  les  plus  subtiles  parties 
des  esprits ,  lesquelles,  cessant  par  ce  moyen  d'être 
unies  et  glissantes,  acquièrent  des  petites  branches 
qui  font  qu'elles  peuvent  aussi  s'attacher  à  d'au- 
tres corps  :  à  savoir  elles  s'attachent  quelquefois 
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avec  des  parties  des  sucs  corrosifs,  mêlées  de  quel- 
ques autres  qui  sont  métalliques,  et  ainsi  elles 
composent  du  soufre  ;  quelquefois  elles  se  joi- 
gnent avec  des  parties  de  la  terre  extérieure  parmi 
lesquelles  il  y  a  quantité  des  mêmes  sucs ,  et  ainsi 
composent  des  terres  qui  sont  propres  à  brûler, 
comme  du  bitume ,  de  la  naphte,  et  semblables; 
quelquefois  aussi  elles  ne  se  mêlent  qu'avec  des 
parties  de  terre ,  et  lors  elles  composent  de  l'argile  : 
enfin ,  quelquefois  elles  s'assemblent  presque  tou- 
tes seules,  à  savoir  lorsque  leur  agitation  est  si 
foible  que  leur  pesanteur  est  suffisante  pour  faire 
qu'elles  se  pressent  les  unes  les  autres,  au  moyen 
de  quoi  elles  composent  les  huiles  qu'on  trouve 
en  quelques  endroits  dans  les  mines. 

Mais  lorsque  ces  exhalaisons,  jointes  aux  plus        77. 
subtiles  parties  des  esprits,  sont  trop  agitées  pour     c*iJld'« 
se  convertir  ainsi  en  huile,  et  qu'elles  se  rencon-  *^«™^^^™«' 

'A  de  terre 

trent  sous  terre  en  des  fentes  ou  concavités  qui 
n'ont  auparavant  contenu  que  de  l'air,  elles  y  com- 
posent une  fumée  grasse  et  épaisse  qu'on  peut  com- 
parer à  celle  qui  sort  d'une  chandelle  lorsqu'elle 
vient  d'être  éteinte  :  et  comme  celle  -  ci  s'embrase 
fort  aisément  sitôt  qu'on  en  approche  la  flamme 
d'une  autre  chandelle,  ainsi,  lorsque  quelque  étin- 
celle de  feu  est  excitée  en  ces  concavités,  elle, s'é- 
prend incontinent  en  toute  la  fumée  dont  elles  sont 
pleines ,  et  par  ce  içoyen  la  matière  de  cette  fumée 
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se  changeant  en  flamme,  se  raréfie  tout-à-coup,  et 
pousse  avec  grande  violence  tous  les  côtés  du  lieu 
où  elle  est  enfermée,  principalement  s'il  y  a  en  elle 
quantité  d'esprits  ou  de  sels  volatils.  Et  c'est  ainsi 
que  se  font  les  tremblements  de  terre  ;  car ,  lors- 
que les  concavités  qu'elle  occupe  sont  fort  grandes, 
elle  peut  ébranler  en  un  moment  tout  le  pays  qui 
les  couvre  et  même  qui  les  environne. 
78.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  flamme  qui 

►'où  vient  _  ,  ,  , 

l'a  y  a  des  causc  CCS  tremblements  entrouvre  la  terre  vers 
ont  a^rt  ^^  sommet  de  quelque  montagne,  et  sort  en  grande 
neiqueibi»   abondaucc  par  là  ;  car  les  concavités  où  elle  est 

e  grandes  * 

flammes,  n'étant  pas  assez  grandes  pour  la  contenir,  elle  fait 
efifort  de  tous  côtés  pour  en  sortir  et  se  fait  plus 
aisément  un  passage  par  le  sommet  d'une  montagne 
que  par  aucun  autre  lieu  ;  premièrement ,  à  csiusé 
qu'il  ne  se  rencontre  guère  de  concavités  qui 
soient  fort  grandes  et  propres  à  recevoir  ces  fu- 
mées, sinon  au-dessous  des  plus  hautes  montagnes, 
puis  aussi  à  cause  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant 
de  force  pour  entr'ouvrir  et  séparer  les  exiré- 
mités  de  ces  grandes  pièces  de  terre  extérieure 
que  j'ai  dit  être  appuyées  de  côté  l'une  contre  l'au- 
tre ,  aux  lieux  où  elles  composent  les  sommets  des 
montagnes,  que  pour  y  faire  une  nouvelle  ouver- 
ture en  quelque  autre  endroit;  et,  bien  que  la  pe- 
santeur de  ces  grandes  pièces  de  terre  ainsi  entr'ou- 
vertes  soit  cause  qu'elles  se  rejoignent  fort  pro- 
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prement  lorsque  la  flamme  est  sortie,  toutefois, 
à  cause  que  cette  flamme  qui  sort  avec  grande  im- 
pétuosité pousse  ordinairement  devant  soi  beau- 
coup de  terre  mêlée  de  soufre  ou  de  bitume,  il  se 
peut  faire  que  ces  montagnes  brûlent  encore  long- 
temps après ,  jusques  à  ce  que  tout  ce  soufre  ou 
ce  bitume  soit  consumé:  et  lorsque  ces  mêmes 
concavités  se  remplissent  derechef  de  semblables 
fumées  qui  s'embrasent,  la  flamme  en  sort  plus  ai- 
sément par  i'endroit  qui  a  déjà  été  ouvert  que  par 
d'autres  ;  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  des  montagnes 
où  plusieurs  tels  embrasements  ont  été  vus,  comme 
sont  Etna  en  Sicile,  le  Vésuve  près  de  Naples, 
Hécla  en  Islande. 

Au  reste ,  les  tremblanents  de  terre  ne  finissent        79- 

D  OU  vien 

pas  toujours  après  la  première  secousse ,  mais  il  que  les  trei 

9i*.  ir*i*  1  1  blements  é 

S  en  tait  quelquefois  plusieurs  pendant  quelques    terre  «e  foi 
heures  ou  quelques  jours  de  suite  :  dont  la  raison  *?^^J^^ 
est  que  les  fumées  qui  s'enflamment  ne  sont  pas        ««»• 
toujours  en  une  seule  concavité  ,  mais  ordinaire-* 
ment  en  plusieurs ,  qui  ne  sont  séparées  que  d'un 
peu  de  terre  bitumineuse  ou  soufi^ée ,  en  sorte  que 
lorsque  le  feu  s'éprend  en  l'une  de  ces  concavités, 
et  donne  par  ce  moyen  la  première  secousse  à  la 
terre ,  il  ne  peut  entrer  pour  cela  dans  les  autres 
jusques  à  ce  qu'il  ait  consumé  la  matière  qui  est 
entre  deux ,  à  quoi  il  a  besoin  de  quelque  temps.         ^o. 
Mais  je  n'ai  point  encore  dit  en  quelle  façon  le  nature  du  f 
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feu  se  peut  éprendre  dans  les  concavités  de  la  terre, 
à  cause  qu'il  faut  savoir  auparavant  quelle  est  sa 
nature,  laquelle  je  tâcherai  maintenant  d'expliquer. 
Toutes  les  petites  parties  des  corps  terrestres ,  de 
quelque  grosseur  ou  figure  qu'elles  soient,  prennent 
la  forme  du  feu ,  lorsqu'elles  sont  séparées  Tune  de 
l'autre,  et  tellement  environnées  de  la  matière  du 
premier  élément  qu'elles  sont  contraintes  de  suî- 
vre  son  cours  ;  comme  aussi  elles  prennent  la  forme 
de  l'air  lorsqu'elles  sont  environnées,  de  la  ma- 
tière du  second  élément,  de  laquelle  elles  suivent 
le  cours.  De  façon  que  la  première  et  la  principale 
différence  qui  est  entre  l'air  et  le  feu  consiste  en 
ce  que  les  parties  du  feu  se  meuvent  beaucoup  plus 
vite  que  celles  de  l'air ,.  d'autant  que  l'agitation  du 
premier  élément  est  incomparablement  plus  grande 
que  celle  du  second.  Mais  il  y  a  encore  entre  eux 
une  autre  différence  fort  remarquable ,  qui  con- 
siste en  ce  que  ce  sont  les  plus  grosses  parties  des 
corps  terrestres  qui  sont  les  plus  propres  à  con- 
server et  nourrir  le  feu  ,  au  lieu  que  ce  sont  les 
plus  petites  qui  retiennent  le  mieux  la  forme  de 
l'air  ;  car ,  bien  que  les  plus  grosses ,  comme  par 
exemple,  celles  de  l'argent  vif,  la  puissent  aussi  re- 
cevoir lorsqu'elles  sont  fort  agitées  par  la  chaleur , 
elles  la  perdent  par  après  d'elles-mêmes,  lorsque 
cette  agitation  diminuant,  leur  pesanteur  les  fait 
descendre. 
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Or  les  parties  du  second  élément  occupent  tous  «i. 
les  intervalles  autour  de  la  terre  et  dans  ses  pores  pea^étrepr 
qui  sont  assez  grands  pour  les  recevoir,  et  y  sont  ^^' 
tellement  entassées  qu'elles  s'entre.- touchent  et  se 
soutiennent  l'une  l'autre  ;  en  sorfe  qu'on  n'en  peut 
mouvoir  aucune  sans  mouvoir  aussi  ses  voisines 
(  si  ce  n'est  peut-être  qu'on  la  fasse  tourner  sur  son 
centre  ),  ce  qui  est  cause  que,  bien  que  la  matière 
du  premier  élément  achève  de  remplir  tous  les 
recoins  où  ces  parties  du  second  ne  peuvent 
être,  et  qu'elle  s'y  meuve  extrêmement  vite,  toute- 
fois, pendant  qu'elle  n'y  occupe  point  d'autres  plus 
grands  espaces ,  elle  ne  peut  avoir  la  force  d'em- 
porter avec  soi  les  parties  des  corps  terrestres ,  et 
leur  faire  suivre  son  cours ,  ni  par  conséquent  de 
leur  donner  la  forme  du  feu  ,  parcequ  elles  se  sou- 
tiennent toutes  les  unes  les  autres ,  et  sont  soute- 
nues par  les  parties  du  second  élément  qui  sont 
autour  d'elles.  Mais ,  afin  qu'il  commence  à  y  avoir 
du  feu  quelque  part ,  il  est  besoin  que  quelque  au- 
tre force  chasse  les  parties  du  second  élément  de 
quelques  uns  des  intervalles  qui  sont  entre  les  par- 
ties des  corps  terrestres,  afin  que,  cessant  de  se  sou- 
tenir les  unes  les  autres,  il  y  en  ait  quelqu'ime  qui 
SQ  trouve  ^vironnée  tout  autour  de  la  seule  ma- 
tière du  premier  élément ,  au  moyen  de  quoi  elle 
doit  suivre  son  cours.  82. 

Puis,  annque  le  teu  amsi  produit  ne  soit  pas  estcoDsen 
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incontinent  éteint^  il  est  besoin  que  ces  parties 
terrestres  soient  assez  grosses  et  solides,  et  assez 
propres  à  se  mouvoir  pour  avoir  la  force ,  en  s'é- 
cartant  de  tous  côtés  avec  Timpétuosité  qui  leur 
est  communiquée  par  le  premier  élément ,  de  re- 
pousser les  parties  du  second  qui  se  présentent 
sans  cesse  pour  rentrer  en  la  place  du  feu,  d'où 
elles  ont  été  chassées,  et  ainsi  empêcher  que,  se 
joignant  derechef  les  unes  aux  autres,  elles  ne  l'é- 
teignent. 
83-  Outre  cela,  ces  parties  terrestres,  en  repoussant 

doit  ton-  celles  du  second  élément ,  peuvent  bien  les  empe- 
qudqneoMps  ^^^^  ^^  rentrer  dans  le  lieu  où  est  le  feu ,  mais 
à  consumer,  çj|gg  j^^  oeuveut  oas  être  empêchées  par  elles  de 

afindesepou-  '■  *^  r  mt 

voir  cntrete.  passcr  outrc  vcrs  l'air,  où,  perdant  peu  à  peu  leur 
agitation,  elles  cessent  d'avoir  la  forme  du  feu  et 
prennent  celle  de  la  fumée  :  ce  qui  est  cause  que 
le  feu  ne  peut  demeurer  long-temps  en  un  même 
lieu,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  quelque  corps  qu'il  con- 
sume successivement  pour  s'entretenir  ;  et ,  à  cet 
effet,  il  est  besoin,  premièrement ,  que  les  parties 
de  ce  corps  soient  tellement  disposées  qu'elles  en 
puissent  être  séparées  Tune  après  l'autre  par  l'ac- 
tion du  feu ,  duquel  elles  prennent  la  forme  à  me^ 
sure  que  celles  qui  l'ont  se  changent  en  fumée; 
puis  aussi  qu'elles  soient  en  assez  grand  nombre 
et  assez  grosses  pour  avoir  la  force  de  repousser 
les  parties  du  second  élément  qui  tendent  k  suf- 


nir. 
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foquer  ce  feu ,  ce  que  ne  pourroient  faire  celles 
de  Tair  seul  ;  c'est  pourquoi  il  ne  suffit  pas  pour 
l'entretenir. 

Mais,  afin  que  ceci  puisse  être  plus  parfaitement  ^^' 
entendu,  j'expliquerai  ici  les  divers  moyens  par  pemaUunM 
lesquels  le  feu  a  coutume  d'être  produit,  puis  unftwii. 
aussi  toutes  les  choses  qui  servent  à  le  conserver , 
et  enfin  quels  sont  les  efifets  qui  dépendent  de  son 
action.  Le  plus  ordinaire  moyen  qu'on  emploie 
pour  avoir  du  feu ,  quand  on  en  manque ,  est  d'en 
faire  sortir  d'un  caillou  en  le  fi:*appant  avec  un 
fusil,  ou  bien  avec  un  autre  caillou  :  et  je  crois 
que  la  cause  du  feu,  ainsi  produit,  consiste  en  ce 
que  les  cailloux  sont  durs  et  roides  (c'est-à-dire 
tels  que,  si  on  plie  tant  soit  peu  quelques  unes  de 
leurs  parties ,  elles  tendent  à  se  remettre  en  leur 
première  figure,  tout  de  même  qu'un  arc  qui  est 
bandé)  et  qu'avec  cela  ils  sont  cassants  :  car,  de  ce 
qu'ils  sont  durs  et  roides ,  il  arrive  qu'en  les  frap- 
pant ,  plusieurs  de  leurs  petites  parties  s'appro- 
chent quelque  peu  les  unes  des  autres  sans  se 
joindre  entièrement  pour  cela ,  et  que  les  inter- 
valles qui  sont  autour  d'elles  deviennent  si  étroits 
que  les  parties  du  second  élément  en  sortent  toutes, 
de  façon  qu'ils  ne  demeurent  remplis  que  du  pre- 
mier; puis  derechef,  de  ce  qu'ils  sont  roides,  sitôt 
que  le  coup  a  cessé,  leurs  parties  tendent  à  re- 
prendre leur  première  figure;  et,  de  ce  qu'ils  sont 
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cassants ,  la  force  dont  elles  tendent  ainsi  à  re- 
tourner en  leurs  places  fait  que  quelques  unes  se 
séparent  entièrement  des  autres,  au  moyen  de 
quoi ,  ne  se  trouvant  environnées  que  de  la  matière 
du  premier  élément,  elles  se  convertissent  en  feu. 
Par  exemple ,  on  peut  penser  que  les  petites 
bouler  qu'on  voit  entre  les  parties  du  caillou  A* 
représentent  le  second  élément  qui  est  en  ses  pores, 
et  que  lorsqu'il  est  frappé  d'un  fusil,  comme  on 
voit  vers  B,  toutes  ces  petites  boules  sortent  de 
ses  pores ,  lesquels  deviennent  si  étroits  qu'ils  ne 
contiennent  que  le  premier  élément;  et  enfin, 
qu'après  le  coup,  ces  parties  du  caillou  étant  rom- 
pues tombent  en  pirouettant,  à  cause  de  la  violente 
agitation  du  premier  élément  qui  les  environne,  et  > 
ainsi  composent  dès  étincelles  de  feu. 
85.  Si  on  frappe  du  bois  en  même  façon,  tant  sec 

enTii^r**  qu'il  puisse  être,  on  n'en  fera  point  sortir  de  feu 
ttssienfrot-   pour  ccla  ;  car  il  s'en  faut  toujours  beaucoup  qu'il 

int  un  bois  .  ,     ,  .  *    ^ 

sec.  ne  soit  aussi  dur  qu  un  caillou ,  et  les  premières 
de  ses  parties  qui  sont  pressées  par  la  violence  du 
coup  se  replient  sur  celles  qui  les  suivent  et  se 
joignent  à  elles  avant  que  ces  secondes  se  replient 
sur  les  troisièmes ,  ce  qui  fait  que  les  parties  du 
second  élément  (  qui  devroient  sortir  de  plusieurs 
de  leurs  intervalles  en  même  temps,  afin  que  le 
premier  élément  qui  leur  succède  y  pût  agir  avec 

»  Voyez  planche  VIII ,  figure  4. 


creax  oo  i 
verre  cor 
vexe. 
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quelque  force)  n'en  sortent  que  successivement 
des  premiers  en  premier  lieu,  après  des  seconds, 
et  ainsi  de  suite.  Mais  si  on  frotte  assez  fort  ce 
même  bois  pendant  quelque  temps ,  le  branle  que 
cette  agitation  donne  à  ses  parties  peut  suffire 
pour  chasser  le  second  élément  d'autour  d'elles , 
et  faire  que  quelques  unes  se  détachent  des  au- 
tres ;  au  moyen  de  quoi ,  ne  se  trouvant  environ- 
nées que  du  premier  élément ,  elles  se  convertis- 
sent en  feu. 

On  peut  aussi  allumer  du  feu  par  le  moyen  d'un        «s. 
miroir  concaVe  ou  d'un  verre  convexe,  en  faisant  avecanmir 
que  plusieurs  rayons  du  soleil  tendant  vers  un 
même  point  y  joignent  leurs  forces  :  car,  encore 
que  ces  rayons  n'agissent  que  par  l'entremise  du 
second  élément ,  leur  action  ne  laisse  pas  d'être 
beaucoup  plus  prompte  que  celle  qui  lui  est  or- 
dinaire; et  elle  l'est  assez  pour  exciter  du  feu,  à 
cause  qu'elle  vient  du  premier  élément  qui  com- 
pose le  corps  du  soleil  :  elle  peut  aussi  être  assez 
forte,  lorsque  plusieurs  rayons  se  joignent  ensem- 
ble, pour  séparer  des  corps  terrestres  quelques 
unes  de  leurs  parties,  et  leur  communiquer  la  vi- 
tesse du  premier  élément ,  en  laquelle  consiste  la 
forme  du  feu. 

Car,  enfin ,  partout  où  se  trouve  une  telle  vitesse   Comment 

*  Mme  agi 

dans  les  parties  des  corps  terrestres  il  y  a  du  feu ,     tion  d'u 

9*1     •  9  11  «1  -rt     corps  le  T 

sans  quil  importe  quelle  en  soit  la  cause.   Et    embrase 

3.  a6 
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comme  il  est  vrai  que  ces  parties  terrestres  ne 
peuvent  être  environnées  de  la  seule  matière  du 
premier  élément  sans  acquérir  cette  vitesse ,  bien 
qu'elles  n'en  eussent  point  du  tout  auparavant, 
en  même  façon  qu'un  bateau  ne  peut  être  au  mi- 
lieu d'un  torrent  sans  suivre  son  cours ,  lorsqu'il 
n'y  a  point  d'ancres  ni  de  cordes  qui  le  retiennent; 
il  est  vrai  aussi  que  lorsque ,  par  quelque  cause  que 
ce  soit ,  elles  acquièrent  cette  grande  vitesse ,  bien 
qu'il  y  ait  plusieurs  parties  du  second  élément  qui 
les  touchent ,  et  qu'elles  se  touchent  aussi  les  unes 
les  autres,  elles  chassent  incontinent  d'autour  de 
soi  tout  ce  qui  peut  empêcher  leur  agitation ,  en 
sorte  qu'il  n'y  demeure  que  le  premier  élément, 
lequel  sert  à  l'entretenir.  Ainsi  tous  les  mouve- 
ments violents  suffisent  pour  produire  du  feu  :  et 
cela  fait  voir  comment  la  foudre,  les  éclairs  et  les 
tourbillons  de  vent  se  peuvent  enflammer  ;  parce- 
que,  suivant  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Météores, 
ils  sont  causés  de  ce  que  l'air  qui  est  enfermé  en- 
tre deux  nues  en  sort  avec  une  très  grande  vitesse 
lorsque  la  plus  haute  de  ces  nues  tombe  sur  la 
plus  basse. 
88.  '  Toutefois  cette  vitesse  n'est  peut-être  jamais  la 

^éi!!^c Ve^  seule  cause  des  feux  qui  s'allument  dans  les  nues, 
deux  corps    parccqu'il  y  a  ordinairement  des  exhalaisons  de- 

peat  aussi  •  .  . 

faire  qu'ils    daus  l'air  quî  leur  servent  de  matière,  et  qui  sont 
rasen .  j^  ^^jl^  natutc  qu'cllcs  s'cmbrascnt  fort  aisément , 
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OU  du  moins  elles  composentjdes-eorpy7|urfettent 
quelque  ItunaièyéTencore  qu'ils  ne  se  consument 
pas;  et  c^est  de  ces  exhalaisons  que  se  font  les 
feux  follets  en  la  plus  basse  région  de  l'air ,  et  les 
éclairs  qu'on  voit  quelquefois  sans  qu'il  tonne  en 
la  moyenne;  et  en  la  plus  haute,  les  lumières 
en  forme  d'étoiles  qui  semblent  tomber  du  ciel,  ou 
y  courir  d'un  lieu  à  l'autre  :  car  les  exhalaisons, 
ainsi  qu'il  a  été  dit ,  sont  composées  de  parties  fort 
déliées ,  et  divisées  en  plusieurs  branches  qui  se 
sont  attachées    à  d'autres    parties  un  peu  plus 
grosses,  tirées  des  sels  volatils  et  des  sucs  aigres 
et  corrosifs;  et  il  est  à  remarquer  que  les  intervalles 
qui  sont  entre  ces  branches  fort  déliées  sont  si  pe- 
tits, qu'ils  ne  sont  ordinairement  remplis  que  de  la 
matière  du  premier  élément  ;  ce  qui  est  cause  que, 
bien  que  les  parties  du  second  occupent  tous  les 
autres  plus  grands  intervalles  qui  se  trouvent  en- 
tre les  parties  des  sels  ou  sucs  qui  sont  revêtues  de 
ces  branches,  elles  en  peuvent  facilement  être 
chassées  lorsque  ces  exhalaisons  étant  pressées 
de  divers  côtés  par  d'autres,  quelques  unes  de 
leurs  parties  entrent  et  s'insinuent  en  ces  plus 
grands  intervalles  :  car  l'action  du  premier  élé- 
ment, qui  est  entre  les  petites  branches  qui  en-^ 
*  vironnent  ces  sucs ,  leur  aide  à  les  chasser  ;  et  par 
ce  moyen  ces  parties  des  exhalaisons  se  changent 

en  flamme. 

26. 
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»9-   ^         Et  la  cause  qui  presse  ainsi  les  exhalaisons  pour 

lumc  le  feu  de  faire   qu'elles  s'enflamment  quand  elles  compo- 

éîîiid^t  dM  sent  la  foudre  ou  les  éclairs,  est  évidente,  parce - 

étoaesqui    qu'ellcssout  enfermées  entre  deux  nues,  dont 

traversent.       * 

l'une  tombé  sur  l'autre.  Mais  celle  qui  leur  fait 
composer  les  lumières  en  forme  d'étoiles  qu'on 
voit  en  temps  calme  et  serein  courir  çà  et  là  par 
le  ciel ,  n'est  pas  du  tout  si  manifeste  :  néanmoins 
on  peut  penser  qu'elle  consiste  en  ce  que ,  lors- 
qu'une exhalaison  est  déjà  aucunement  conden- 
sée et  arrêtée  par  le  froid  en  quelque  lieu  de  l'air , 
les  parties  d'une  autre  qui  viennent  d'un  lieu  plus 
chaud,  et  sont  par  conséquent  plus  agitées,  ou 
seulement  qui ,  à  cause  de  leurs  figures,  continuent 
plus  long-temps  à  se  mouvoir,  ou  bien  aussi  qui 
sont  portées  vers  elle  par  un  peu  de  vent,  s'insi- 
nuent en  ses  pores  et  en  chassent  le  second  élé- 
ment; au  moyen  de  quoi,  si  elles  peuvent  aussi 
déjoindre  ses  parties,  elles  en  composent  une 
flamme  qui,  consumant  promptement  cette  exha- 
laison, ne  dure  que  fort  peu  de  temps,  et  semble 
une  étoile  qui  passe  d'un  lieu  en  un  autre. 

Au  lieu  que ,  si  les  parties  de  l'exhalaison  sont  si 

étoUes  qui    bicu  joiutcs  qu'cUes  ne  puissent  ainsi  être  séparées 

queUees'tia   par  Factiou  dcs  autres  exhalaisons  qui  s'insinuent 

i«r^tr^*tek  en  ses  pores,  elle  ne  s'embrase  pas  tout-à-fait,  mais 

feux  qui  lui-  rg^d  seulemcut  quelque  lumière,  ainsi  que  font 

sentetnebru-  ^         ^  '  x  • 

lent  point,    aussi  quelquefpis  les  bois  pourris,  les  poissons 


90. 
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salés ,  les  gouttes  de  l'eau  de  mer,  et  quantité  d'au- 
tres corps  :  car  il  n'est  besoin  d'autre  chose  pour 
produire  de  la  lumière ,  sinon  que  les  parties  du 
second  élément  soient  poussées  par  la  matière  du 
premier ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus.  Et  lorsque 
quelque  corps  terrestre  a  plusieurs  pores  <Jui  sont 
si  étroits  qu'ils  ne  peuvent  donner  '  passage  qu'à 
cette  matière  du  premier  élément,  il  peut  arriver 
que,  bien  qi^' elle  n'y  ait  pas  assez  de  force  pour 
détacher  les  parties  de  ce  corps  les  unes  des  autres, 
et  par  ce  moyen  le  brûler,  elle  en  ait  néanmoins 
assez  pour  pousser  les  parties  du  second  élément 
qui  sont  en  l'air  d'alentour ,  et  ainsi  causer  quelque 
lumière.  Or  on  peut  penser  que  les  étoiles  qui 
tombent  ne  sont  que  des  lumières  de  cette  sorte  ; 
car  on  trouve  souvent  sur  la  terre  aux  lieux  où 
elles  sont  tombées  une  matière  visqueuse  et  gluante 
qui  ne  brûle  point.  Toutefois  on  peut  croire  aussi 
que  la  lumière  qui  paroît  en  elles  ne  vient  pas 
proprement  de  cette  matière  visqueuse,  mais  d'une 
autre  plus  subtile  qui  l'environne ,  et  qui  étant  en- 
flammée se  consume  pour  l'ordinaire  avant  qu'elle  •  ^ 
parvienne  jusques  à  la  terre. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l'eau  de  mer  dont  î'ai        9»- 

.,  .    ,   ,    .  Q^eUe  est 

ci-dessus  expliqué  la  nature,  il  est  aisé  à  juger  que  lumière  a 
la  lumière  qui  paroît  autour  de  ses  gouttes  ,  lors-  d«s  boJï^ 
qu'elles  sont  agitées  par  quelque  tempête,  ne  vient  '"  »  ^^^' 
que  de  ce  que  cette  agitation  fait  que,  pendant  que 
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celles  de  leurs  parties  qui  sont  molles  et  pliantes 
4emeureDt  jointes  ensemble,  les  pointes  des  autres 
qui  sont  roides  et  droites  s'avancent  ainsi  que  des 
petits  dards  hors  de  leurs  superficies,  et  poussent 
avec  impétuosité  les  parties  du  second  élément 
quelles  rencontrent.  Je  crois  aussi  que  les  bois 
pourris,  les  poissons  salés ,  et  autres  tels>  corps,  ne 
Iviisent  point  que  lorsqu'il  se  fait  en  eux  quelque 
altération ,  qui  rétrécit  tellement  plusieurs  de  leurs 
pores  qu'ils  ne  peuvent  contenir  que  de  la  ma- 
tière du  premier  élément ,  soit  que  cette  altération 
vienne  de  ce  que  quelques  unes  de  leurs  parties 
s'approchent  lorsque  quelques  autres  s'éloignent, 
comme  il  semble  arriver^  aux  bois  pourris,  sdit 
de  ce  que  quelque  autre  corps  se  mêle  avec  eux , 
comme  il  arrive  aux  poissons  salés,  qui  ne  luisent 
que  pendant  les  jours  que  les  parties  du  sel  entrent 
dans  leurs  pores. 
ikTest  la  ^*  lorsque  les  parties  d'un  corps  s'insinuent  ainsi 
lîdMfenx  entre  celles  d'un  autre,  elles  ne  peuvent  pas  seule- 

.  broient 

ichaafifent  mcut  le  faire  luire  sansi  l'échauffer  en  la  façon  que 

le  Inisent     •        .  d         i*  ■  .  •      n        19/ 

l^,  comme  J^  vicus  d  cxpIiqucr ,  mais  souvent  aussi  elles  l  e- 
Cdffe  dT  <^1^2iuffent  sans  le  faire  luire ,  et  enfin  quelquefois 
î-mème.  elles  l'embrasent  tout- à -fait  :  comme  il  parent  au 
foin  qu'on  a  renfermé  avant  qu'il  fut  sec^  et  en  la 
chaux  vive  sur  laquelle  on  verse  de  l'eau ,  et  en 
toutes  les  fermentations  qu'on  voit  communément 
en  la  chimie.  Car  il  n'y  a  point  d'autre  raison  qui 
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fasse  que  le  foin  qu'on  a  renfermé  avant  qu'il  fiit 
sec  s'échau£Fe  peu  à  peu  jusques  à  s'embvaser,  si* 
non  que  les  sucs  ou  esprits  qui  ont  coutume  de 
monter  de  la  racine  des  herbes  tout  le  long  de  leurs 
tiges  pour  leur  servir  de  nourriture,  n'étant  pas 
encore  tous  sortis  de  ces  herbes  lorsqu'on  le  ren- 
ferme, continuent  par  après  leur  agitation,  et  sor- 
tant des  unes  de  ces  herbes  entrent  dans  les  autres, 
à  cause  que  le  foin  étant  renfermé  ces  sucs  ne  se 
peuvent  évaporer;  et  parceque  ces  herbes  commen- 
cent à  se  sécher,  ils  y  trouvent  plusieurs  pores  un 
peu  plus  étroits  que  de  coutume,  qui,  ne  les  pou- 
vant plus  recevoir  avec  le  second  élément ,  les  re- 
çoivent seulement  environnés  du  premier ,  lequel 
les  agitant  fort  promptement  leur  donne  la  forme 
du  feu.  Pensons ,  par  exemple ,  que  l'espace  qui 
est  entre  les  corps  B  et  C  '  représente  un  des  pores 
qui  sont  dans  les  herbes  encore  vertes ,  et  que  les 
petits  bouts  des  cordes  i  ,2,3,  avec  les  petites  bou- 
les qui  les  environnent ,  représentent  les  parties 
des  sucs  ou  esprits  environnés  du  second  élément, 
ainsi  qu'dles  ont  coutume  d'être  lorsqu'elles  cou- 
lent le  long  de  ces  pores ,  et  de  plus ,  que  l'espace 
qui  est  entre  les  corps  D  et  £  soit  l'un  des  pores 
d'une  autre  herbe  qui  commence  à  se  sécher ,  ce 
qui  est  cause  qu'il  est  si  étroit  que ,  lorsque  les  mê- 
mes parties  des  sucs  1,2, 5  y  viennent,  elles  n'y 

*  Voyez  planche  IX,  figure  i.  ^ 
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pinrem  cfre  enrirauMCs  da  second  âaneai^ 
senkiDai^  de  quelque  peu  cId  pseinier;  ci  iMMB^cr^ 
TOf»  CTJdfrafinept  que,  pendant  que  les  socs  1,3^ 
coulent  par  dedans  Fberbe  Tcrte  et  humide  BC^  ib 
n  j  suiTent  que  le  cours  du  second  âérnent^  mais 
que,  lorsqu'ils  passent  dans  Pheibe  sèdie  DE,  îk 
j  dcHrent  suirre  le  cours  du  premier ,  kqpid  est 
beaucoup  jias  raq>ide.  Car  ,  enowe  quH  n*y  ait 
que  fort  peu  du  premier  âément  autour  des  par- 
ties de  ces  sucs,  c'est  assez  qnH  les  euTironne  en 
telle  sorte  qu'elles  ne  sœent  aiuamement  retenues 
par  le  second,  ni  par  aucun  autre  corps  qui  ks 
touche,  pour  faire  qu'il  ait  la  force  de  les  eanapat- 
ter  ayec  soi  :  ainsi  qu'un  bateau  peut  être  empcHté 
par  le  cours  d'un  ruisseau,  qui  n'a  justement  qu'au- 
tant de  largeur  qu'il  en  Êiut  pour  le  contour ,  ayec 
quelque  peu  d'eau  tout  autour  qui  empêche  ifjTû 
ne  touche  à  la  terre ,  aussi  bien  que  par  le  cours 
d'une  rivière  également  rapide  et  beaucoup  plus 
large.  Or,  quand  ces  parties  des  sucs  suivent  ainsi 
le  cours  du  premier  élément,  elles  ont  beaucoup 
plus  de  force  à  pousser  les  corps  qu'elles  rencon- 
trent que  n'auroit  pas  ce  premier  élément  s'il  étoit 
seul  :  comme  on  voit  aussi  qu'un  bateau  qui  suit  le 
cçurs  d'une  rivière  en  a  beaucoup  plus  que  l'eau 
de  cette  rivière ,  qui  toutefois  est  seule  la  cause 
de  son  mouvement.  C'est  pourquoi  ces  parties  des 
sucs  ainsi  agitées  rencontrant  les  plus  dures  par- 
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ties  du  foin ,  les  poussent  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'elles  les  séparent  aisément  de  leurs  voisines , 
principalement  lorsqu'il  arrive  que  plusieurs  en 
poussent  une  seule  en  même  temps,  et  lorsqu'elles 
en  séparent  ainsi  un  assez  grand  nombre,  qui  étant 
proches  les  unes  des  autres  suivent  le  cours  du  pre- 
mier élément,  le  foin  s'embrase  tout -à- fait  :  mais 
lorsqu'elles  n'en  meuvent  que  quelques  unes  qui 
n'ont  pas  assez  d'espace  autour  d'elles  pour  en  aller 
choquer  d'autres ,  elles  font  seulement  que  ce  foin 
devient  chaud  et  se  corrompt  peu  à  peu  sans  s'em- 
braser ,  en  sorte  qu'alors  il  y  a  en  lui  une  espèce 
de  feu  qui  est  sans  lumière. 

En  même  façon  nous^pouvons  penser  que  lors-        93. 
qu'on  cuit  de  la  chaux ,  l'action  du  feu  chasse  quel-  iJ[!^f!^*jè 
ques  unes  des  parties  du  troisième  élément  qui  sont   *}«  J'**^  *** 

•*  *  *  de  la  chan 

dans  les  pierres  dont  elle  se  fait;  ce  qui  est  cau#B  vive,etgéi 
que  plusieurs  des  pores  qui  etoient  en  ces  pier-     que  deux 
res  s'élargissent  jusques  à  telle  mesure,  qu'au  lieu  ^^^^attii 
qu'ils  ne  pouvoient  auparavant   donner  passage  sont  mêlés  1 
qu'au  second  élément ,  ils  peuvent  par  après,  lors-  excite  en  ei 
qu'elles  sont  converties  en  chaux,  le  donner  aux 
parties  de  l'eau ,  environnées  de  quelque  peu  de  la 
matière  du  premier  élément  :  ensuite  de  quoi  il 
est  évident  que ,  lorsqu'on  jette  de  l'eau  sur  cetle 
chaux,  les  parties  de  cette  eau  entrant  en  ses  po- 
res en  chassent  le  second  élément,  et  y  demeurent 
seules  avec  le  premier,  lequel  augmentant  leur  agi- 
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tation  échauffe  la  chaux.  £t  afin  que  j'achève  en 
peu  de  mots  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet,  je 
crois  généralement  de  tous  les  corps  qui  peuvent 
être  échauflfés  par  le  seul  mélange  de  quelque  li- 
queur ,  que  cela  vient  de  ce  que  ces  corps  ont  des 
pores  de  telle  grandeur  que  les  parties  de  cette  li- 
queur peuvent  entrer  dedans ,  en  chasser  le  second 
élément,  et  n'y  demeurer  environnées  que  du  pre- 
mier. Je  crois  aussi  que  c'est  la  même  raison  qui 
fait  échauffer  diverses  liqueiu's  lorsqu'on  les  raéle 
l'une  avec  l'autre,  car  toujours  l'une  de  ces  liqueurs 
est  composée  de  parties  qui  ont  quelques  petites 
branches  par  le  moyen  desquelles  se  joignantet  s'ac- 
crochant  quelque  peu  les  lyies  aux  autres,  elles  font 
l'office  d'un  corps  dur  :  et  cepi  peut  même  être  en- 
tendu des  exhalaisons,  suivant  ce  qui  a  tantôt  été  dit 
94.  •  Au  reste ,  le  feu  peut  être  allumé  en  toutes  les 
«praTétre  ^Ç^ns  qui  viennent  d'être  expliquées,  non  seu- 
^wrca*'^  lement  sur  la  superficie  de  la  terre,  mais  aussi 
ie  k  terre,  daus  Ics  coucavités  quî  sont  au-dessous  :  car  il 
peut  y  avoir  des  esprits  qui,  se  glissant  entre  les 
parties  des  exhalaisons,  les  enflamment;  et  il  y  a 
des  pièces  de  rochers  demi-rompues,  qui,  étant 
minées  peu  à  peu  par  le  cours  des  eaux  ou  par 
d'autres  causes ,  peuvent  tomber  tout-à-coup  du 
haut  de  ceô  concavités ,  et  par  ce  moyen  faire  du 
feu ,  soit  à  cause  qu'en  tombant  elles  frappent 
d'autres  pierres,  ainsi  qu'un  fusil,  soit  aussi  à  cause 
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que,  lorsqu'elles  sont  grandes,  elles  chassent  Fair 
qui  est  sous  elles  avec  fort  grande  violence ,  ainsi 
qu'est  chassé  celui  qui  est  entre  deux  nues  lors- 
que l'une  tombe  sur  l'autre. 

Or  après  que  le  feu  s'est  épris  en  quelque  corps ,        gs. 

De  13  iSCOl 

il  passe  facilement  de  là  dans  les  autres  voisins ,  que  bràié  i 
lorsqu'il^  sont  propres  à  le  recevoir  :  car  les  par-  fla™i>««'» 
ties  du  premier  corps  qui  est  enflammé  étant  fort 
violemment  agitées  par  le  feu ,  rencontrent  celles 
des  autres  qui  sont  proches  de  lui ,  et  leur  com- 
muniquent leur  agitation.  Mais  ceci  n'appartient 
pas  tant  à  la  façon  dont  le  feu  est  produit  qu'à 
celle  dont  il  est  conservé,  laquelle  je  dois  main- 
tenant expliquer.  Considérons,  par  exemple,  le 
flambeau  AB'  qui  est  allumé,  et  pensons  qu'il  y  à 
plusieurs  petites  parties  de  la  cire  ou  autre  ma- 
tière grasse  ou  huileuse  dont  il  est  composé , 
comme  aussi  plusieurs  du  second  élément,  qui  se 
meuvent  fort  vite  en  tout  l'espace  CD,  où  elles  com- 
posent la  flamme ,  à  cause  qu'elles  y  suivent  le 
cours  du  premier  élément ,  et  que ,  bien  qu'elles 
se  rencontrent  souvent  et  s'entre-poussent ,  elles 
ne  se  touchent  pas  toutefois  de  tant  de  côtés ,  et 
ne  se  soutiennent  pas  si  bien  (  ainsi  qu'elles  font 
aux  autres  endroits  où  il  n'y  a  point  du  tout  de 
feu)  qu'elles  se  puissent  arrêter  l'une  l'autre,  et 
s'empêcher  d'être  emportées  par  lui. 

*  Voycr  planche  IX ,  figure  a.         ^  ' 
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96-  Pensons  aussi  que  la  matière  du  premier  élé- 

Oquec^est 

qui  conacrvc  ment ,  qui  est  en  grande  quantité  avec  les  parties 
™*'  du  second  et  avec  celles  de  la  cire  en  cette  flamme , 
tend  toujours  à  en  sortir ,  à  cause  qu'elle  ne  peut 
continuer  son  mouvement  en  ligne  droite ,  qu'en 
s'éloignant  du  lieu  où  elle  est  ;  et  qu'elle  tend  même 
à  en  sortir  en  montant  plus  haut  et  s'éloignant  du 
centre  de  la  terre ,  à  cause  que ,  suivant  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus ,  elle  est  légère,  non  seulement  à 
comparaison  des  parties  de  l'air  d'alentour,  mais 
aussi  à  comparaison  de  celles  du  second  élément 
qui  sont  en  ses  pores  :  c'est  pourquoi  ces  parties 
de  l'air  et  du  second  élément  tendent  aussi  à  des- 
cendre en  sa  place ,  laquelle  elles  occuperoient  in- 
continent,  et  ainsi  sufFoqueroient  cette  flamme, 
si  elle  n'étoit  composée  que  du  premier  ;  mais  les 
parties  de  la  cire  qui  commencent  à  suivre  son 
cours  dès  lors  qu'elles  sortent  de  la  mèche  FG, 
vont  rencontrer  ces  parties  de  l'air  et  du  second 
élément  qui  sont  disposées  à  descendre  en  la  place 
de  la  flamme ,  et  les  repoussent  avec  plus  de  force 
que  ce  premier  élément  seul  ne  pourroit  faire ,  au 
moyen  de  quoi  cette  flamme  se  conserve. 
9'*.    ,        Et  parceque  ces   parties  delà  cire  suivent  le 

Ponrqnoi  elle  *  *  * 

monte  en     cours  du  premier  élémeht,  elles  tendent  principa- 

pointe,etd'oà    ,  ,  ,  •  1     1 

vicniia fumée.  Icmeut  a  montcr  en  haut,  ce  qm  est  cause  de  la 
figure  pointue  de  la  flamme;  mais  parcequ'elles 
ont  plus  de  force  que  les  parties  de  l'air  d'aleiiitour, 
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tant  à  cause  qu'elles  sont  plus  grosses,  qu'à  cause 
qu'elles  se  meuvent  plus  vite ,  bien  qu'elles  empê- 
chent cet  air  de  descendre  vers  la  flamme,  elles 
ne  peuvent  pas  être  empêchées  par  lui  en  même 
façon  de  monter  plus  haut  vers  H,  où,  perdant  peu 
à  peu  leur  agitation ,  elles  se  changent  en  fumée. 

Et  cette  fumée  ne  trouveroit  aucune  place  où  ^     98- 

-"  ^  Comment  "j 

se  mettre  hors  de  la  flamme ,  à  cause  qu'il  n'y  a  et  les  aatn 
point  de  vide,  si  ^  à  même  temps  qu'elle  entre  dans  sent  u  flù 
l'air ,  une  pareille  quantité  de  cet  air  ne  prenoit  ""•• 
son  cours  circulairement  vers  le  lieu  qu'elle  quitte; 
c'est  pourquoi  lorsqu'elle  monte  vers  H,  elle  en 
chasse  de  l'air  qui  descend  par  I  et  K  vers  B,  où, 
rasant  le  haut  du  flambeau  B  et  le  bas  de  la  mè- 
che  F,  il  coule  de  là  dans  la  flamme  et  sert  de  ma- 
tière pour  l'entretenir.  Toutefois,  à  cause  que  ses 
parties  sont  fort  déliées ,  elles  ne  pourroient  suffire 
à  cela  toutes  seules;  mais  elles  font  aussi  monter 
avec  soi,  par  les  pores  de  la  mèche,  des  parcelles 
de  cire  à  qui  la  chaleur  du  feu.  a  déjà  donné  quel- 
que agitation  ;  ce  qui  fait  que  la  flamme  se  con- 
serve en  changeant  continuellement  de  matière, 
et  en  ne  demeurant  jamais  deux  moments  de  suite 
la  même,  que  comme  fait  une  rivière,  en  laquelle 
il  afflue  incessamment  de  nouvelles  eaux. 

Et  ce  mouvement  circulaire  de  l'air  vers  la   ^   ^?: 

Qae  lair  r 

flamme  peut  aisément  être  connu  par  expérience;  vient circo] 
car   lorsqu'il  y  a  un  assez  grand  feu  dans  une    lefeneni 
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place  de  la  chambre  OÙ  toutes  les  portes  et  fenêtres  sont  bien 
JGçrmées ,  et  où ,  excepté  le  tuyau  de  la  .cheminée 
par  où  la  fumée  sort,  il  n'y  a  rien  d'ouvert  que 
quelque  vitre  cassée  ou  quelque  autre  trou  assez 
étroit,  si  on  met  la  main  auprès  de  ce  trou  l'on 
sent  manifestement  le  vent  que  fait  Fair  en  venant 
par  là  vers  le  feu  en  la  place  de  la  fumée. 
loo.  Ainsi  on  peut  voir  qu'il  y  a  toujours  deux  choses 

omment  les  .  ^.  ir  9r<.*  «^ 

coeurs  étei-  reqmscs  pour  faire  que  le  leu  ne  s  éteigne  pomt. 
r^où  vf^nt'  ^^  première  est  qu'il  y  ait  en  lui  des  parcelles  du 
[u'ii  y  a  des  tToisièmc  élément ,  qui ,  étant  mues  par  le  premier, 

3rpsqiii  hui- 
lent dans  aient  assez  de  force  pour  repousser  le  second  élé- 
ment avec  l'air  ou  les  autres  liqueurs  qui  sont  au- 
dessus  de  lui,  et  empêcher  qu'elles  ne  le  suffo- 
quent. Je  ne  parie  ici  que  des  liqueurs  qui  sont 
au-dessus,  à  cause  que,  n'y  ayant  que  leur  pesan- 
teur qui  les  fasse  aller  vers  lui,  celles  qui  sont 
au-dessous  n'y  vont  jamais  en  cette  façon  pour  l'é- 
teindre, et  elles  y  vont  seulement  lorsqu'elles  y 
sont  attirées  pour  le  nourrir ,  comme  on  voit  que 
la  même  liqueur  qui  sert  à  entretenir  la  flamme 
d'un  flambeau  quand  il  est  drcnt  le  peut  éteindre 
quand  il  est  renversé;  et,  au  contraire,  on  peut 
faire  des  feux  qui  brûlent  sous  l'eau,  à  cause  qu'ils 
contiennent  des  parcelles  du  troisième  élément  si 
solides ,  si  agitées ,  et  en  si  grand  nombre ,  qu'elles 
ont  la  force  de  repousser  l'eau  de  tpus  côtés ,  et 
ainsi  Fcmpêcher  d'éteindre  le  feu. 
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L'autre  chose  qui  est  requise  pour  la  durée  du        'o'- 

»  1  >       1      1  Quelle»  m 

feu  est  qui!  y  ait  auprès  de  lui  quelque  corps    uères  «on 

•  «•/•  •  .•  11  ,*  \  propres  à  1 

qui  lui  fournisse  toujours  de  la  matière  pour  suc-  nourrir. 
céder  à  la  fumée  qui  en  sort  ;  et  à  cet  effet  il  faut 
que  ce  corps  ait  en  soi  plusieurs  parties  assez 
déliées,  à  raison  du  feu  qu'il  doit  entretenir,  et 
qui  soient  jointes  entre  elles  ou  à  d'autres  plus 
grosses,  en  telle  sorte  que  les  parties  qui  sont 
déjà  embrasées  puissent  les  séparer  de  ce  corps,  et 
aussi  des  parties  du  second  élément  qui  sont  pro- 
ches d'elles ,  afin  de  leur  donner  par  ce  moyen  la 
forme  du  feu. 

Je  dis  qu'il  faut  que  ce  corps  ait  en  soi  des  par-    pon^^^^ôi 
ties  assez  déliées  à  comparaison  du  feu  qu'elles     flamme  d< 

^  ■  ^  »  \  Teau-de-vie 

doivent  entretenir,  parcequ'elles  ne  pourroient  y    bruiepoin 
servir  si  elles  étoient  si  grosses  qu'elles  ne  pus-    mouiUi^d 
sent  être  mues  et  séparées  par  les  parties  du  troi-    *^®"®  ™^"" 
sième  élément  qui  composent  ce  feu,  et  qui  ont 
d'autant  moins  de  force  qu'elles  sont  plus  déliées. 
Comme  on  voit  qu'ayant  mis  le  feu  à  de  l'eau- 
de-vie  dont  un  linge  est  mouillé,  ce  linge  n'en 
peut  être  brûlé,  ni  par  conséquent  nourrir  ce 
feu  :  dont   la  raison  est   que  les  parties  de  la 
flamme  qui  vient  de  l'eau-de-vie  sont  trop  déliées 
et  trop  foibles  pour  mouvoir  celles  du  linge  ainsi 
mouillé. 

J'ajoute  qu'elles  doivent  être   jointes  en  telle    ^,  f®^; 

•'  *  *'  Dou  vien 

sorte  que  le  feu  les  puisse  séparer  les  unes  des  quei'eau-a 
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ie  bràie  laci-  autres ,  ct  aussi  des  parties  du  second  élément  qui 
sont  proches  d'elles.  £t  afin  qu'elles  puissent  être 
séparées  les  unes  des  autres ,  ou  bien  elles  doivent 
être  si  petites  et  si  peu  jointes  ensemble ,  qu'en- 
core que  la  flamme  ne  touche  que  la  superficie  du 
corps  qu'elles  composent,  son  action  suffise  pour 
les  tirer  de  cette  superficie  l'une  après  l'autre  ;  et 
c'est  ainsi  que  brûle  l'eau-de-vie.  Mais  le  linge  est 
composé  de  parties  trop  grosses  et  trop  bien  jointes 
pour  être  séparées  en  même  façon  ;  ou  bien  il  doit 
y  avoir  plusieurs  pores  en  ce  corps  qui  soient  as- 
sez grands  pour  recevoir  les  parties  de  la  flamme, 
afin  que  les  parties  de  la  flamme  coulant  autour 
des  siennes  aient  plus  de  force  à  les  séparer  :  et 
parcequ'il  y  a  quantité  de  tels  pores  dans  le  linge , 
de  là  vient  qu'il  peut  aisément  être  brûlé ,  même 
par  la  flamme  de  l'eau-de-vie ,  lorsqu'il  n'est  point 
du  tout  mouillé  ;  mais  lorsqu'il  est  mouillé,  encore 
que  ce  ne  soit  que  d'eau-de-vie ,  les  parties  de  cette 
eau  qiii  ne  sont  point  enflammées  remplissent  ses 
pores ,  et  ainsi  empêchent  celles  de  la  flamme  qui 
est  au-dessus  d'y  entrer.  De  plus,  afin  que  les  par- 
ties du  corps  qui  sert  à  entretenir  le  feu  puissent 
être  séparées  du  second  élément  qui  les  environne, 
ou  bien  elles  doivent  être  assez  fermement  jointes 
les  unes  aux  autres,  en  sorte  que  les  parties  du 
second  élément  résistant  moins  qu'elles  à  la  flamme 
en  soient  chassées  les  premières ,  et  cette  condi- 


/. .  ^ 
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tion  se  trouve  en  tous  les  corps  durs  qui  peuvent 
brûler,  ou  bien  si  les  parties  du  corps  qui  brûle 
sont  si  petites  et  si  peu  jointes  ensemble,  qu'en- 
core que  la  flamme  ne  toucbe  que  la  superficie  de 
ce  corps  elle  ait  laforce  de  les  séparer ,  il  est  besoin 
qu'elles  aient  plusieurs  petites  branches  si  déliées 
et  si  proches  les  unes  des  autres,  qu'il  n'y  ait  que 
le  seul  premier  élément  qui  puisse  remplir  les 
petits  intervalles  qui  sont  autour  d'elles.  Et  parce- 
que  l'eau-de-vie  brûle  fort  aisément,  il  est  à  croire 
que  ses  parties  ont  de  telles  branches,  mais  qui 
.  sont  fort  courtes  ;  car  si  ces  branches  étoient  un 
peu  longues,  elles  se  lieroient  les  unes  aux  autres , 
et  ainsi  composeroient  de  l'huile. 

L'eau  commune  est  en  cela  fort  différente  de 
l'eau-de-vie ,  car  elle  est  plus  propre  à  éteindre  le 
feu  qu'à  l'entretenir  ;  dont  la  raison  est  que  ses  par- 
ties sont  assez  grosses,  et  avec  cela  si  glissantes, 
unies  et  pliantes,  que  non  seulement  les  parties 
du  second  élément  qui  se  joignent  à  elles  de  tous 
côtés  n'y  laissent  que  fort  peu  de  place  pour  le 
premier,  mais  aussi  elles  entrent  facilement  dans 
les  pores  des  corps  qui  brûlent ,  et,  en  chassant  les 
parties  qui  ont  déjà  l'agitation  du  feu,  empêchent 
que  les  autres  ne  s'embrasent. 

Toutefois  cela  dépend  de  la  proportion  qui  est 
entre  la  grosseur  de  ses  parties  et  la  violence  du 
feu,  ou  la  grandeur  des  pores  du  corps  qui  brûle.  î^'augm 

3.  27 
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ter,  et  que    Car,  Comme  il  a  déjà  été  dit  de  la  chaux  vive, 

tous  les  sels 

fontiesem-  qu'elle  s'échauffe  avec  de  Teau  froide,  ainsi  il  y  a 
une  espèce  de  charbon  qui  en  doit  être  arrosé  lors- 
qu'il brûle,  afin  que  sa  flamme  en  soit  plus  vive; 
et  tous  les  feux  qui  sont  fort  ardents  le  devienn^t 
encore  plus  lorsqu'on  jette  dessus  quelque  peu 
d'eau.  Mais  si  on  jette  du  sel ,  leur  ^deur  sera  en- 
core plus  augmentée  que  par  l'eau  douce,  à  cause 
que  les  parties  du  sel  étdnt  longues  et  roides ,  et 
s'élançant  de  pointe  comme  des  flèches,  ont  beau- 
coup de  force,  lorsqu'elles  sont  enflaunmées,  {K>ur 
ébranler  les  parties  des  corps 'qu'elles  rencontrent. 
Et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  coutume  de  mêler 
certains  sels  parmi  les  métaux ,  pour  les  fondre  plus 
aisément. 
io6.  Pour  ce  qui  est  du  bois  et  des  autres  corps  durs 

^ties*^iS!  ^*^*  ^^  P^"*  entretenir  le  fieu,  ils  doivent  être 
PJ^P*"?*  ^  f"*'  c^ïï^posés,  de  diverses  parties  ;  quelques  unes  des- 
quelles soient  assez  petites ,  les  autres  un  peu  plus 
grosses,  et  qu'il  y  en  ait  ainsi  par  d^rés  jusc^es  k 
celles  qui  sont  les  plus  grosses  de  toutes  ;  et  il  y  en 
doit  avoir  dont  les  figures  soient  assez  irr^[uliè- 
res  et  comme  divisées  en  plusieurs  branches,  m 
sorte  qu'il  y  ait  parmi  elles  d'assez  grands  pores , 
afin  que  les  parties  du  troî^sarème  élément  qui  soat 
enflammées,  entrant  en  ces  pores,  piùssent  pre- 
mièrement agiter  les  p4us  petites ,  puis  par  leur 
moyen  les  médiocres,  et  par  le  moyen  de  celles- 
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ci  les  plus  grosses  ;  et  en  même  temps  chasser  le 
second  élément,  premièrement  des  plus  petits 
pores ,  puis  aussi  de  tous  les  autres ,  et  enfin  em- 
porter avec  soi  toutes  les  parties  de  ce  corps ,  ex- 
cepté lès  plus  grosses ,  qui  demeurent  et  compo- 
sent les  cendres. 

Et  lorsque  les  parties  qui  sortent  en  un  même        ^^^t . 

*  »  *  Pourquoi  i 

temps  du  corps  qui  brûle  sont  en  assez  grand  nom-    a  des  oorp 
bre  pour  avoir  la  force  de  chasser  les  parties  du  se-  ment,  et  d'i 
cond  élément  qui  sont  en  quelque  endroit  de  Fair  ^^J^J 
proche  de  ce  corps ,  elles  remplissent  tout  cet  en-  i««nfliiiiiii 
droit  de  flamme  :  mais  si  elles  sont  en  trop  petit 
nombre ,  ce  corps  brûle  sans  s'enflammer.  Et ,  s'il  . 
est  composé  de  parties  si  égales  et  tellement  dis- 
posées que  les  premières  qui  s'embrasent  aient 
la  force  d'embraser  leurs  voisines  en  se  glissant 
parmi  elles,  le  feu  se  conserve  en  ce  cwps  jusques 
à  ce  qu'il  l'ait  consumé ,  comme  on  voit  arriver 
aux  mèches  dont  se  servent  les  soldats  pour  leurs 
mousquets. 

Mais  si  les  parties  de  ce  corps  ne  sont  point  ainsi       ^^s. 

1.  /  1     ^  1  »  1  Commcnl 

disposées ,  le  feu  ne  s  y  conserve  qu  en  tant  que  les  feu  se  con 
plus  subtiles  qui  sont  déjà  embrasées ,  se  trouvant     Clarion 
engagées  entre  plusieurs  autres  plus  grosses  qui 
ne  le  sont  pas ,  ont  besoin  de  quelque  temps  pour 
s'en  dégager.  Ce  qu'on  expérimente  aux  charbons , 
qui ,  étant  couverts  de  cendres,  conservent  le  feu 

pendant  quelques  heures,  par  cela  seul  que  ce  feu 

27. 
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consiste  en  l'agitation  de  certaines  parties  du  troi- 
sième élément  assez  petites,  qui  ont  plusieurs  bran- 
ches, et  qui,  se  trouvant  engagées  entre  d'autres 
plus  grosses ,  n'en  peuvent  sortir  que  Tune  après 
l'autre,  nonobstant  qu'elles  soient  fort  agitées ,  et 
qui  peut-être  aussi  ont  besoin  de  quelque  temps 
pour  être  diminuées  ou  divisées  peu  à  peu  par  la 
force  de  leur  agitation  avant  qu'elles  puissent  sortir 
des  lieux  où  elles  sont, 
109.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  prenne  sitôt  feu  et  qui  le 

canon ,  qni  retienne  moins  long  -  temps  que  fait  la  poudre  à 

B  fait  de  sou-  .  .  .        1    .  ^1 

•e,  desaipé-  cauou  !  de  quoi  on  peut  voir  clairement  la  cause, 
L*!l!*^  en  considérant  la  naturje  du  soufre,  du  salpêtre  et 

on  ;  et ,  pre-  '  r 

mièrenient ,  Ju  charbou ,  Qui  sout  les  sculs  ingrédients  dont  on 
la  compose.  Car,  premièrement,  le  soufre  est  de  soi- 
même  extrêmement  prompt  à  .s'enflammer ,  d'au- 
tant qu'il  est  composé  des  parcelles  des  sucs  aigres 
ou  corrosifs,  environnées  de  la  matière  huileuse 
qui  se  trouve  avec  eux  dans  les  mines ,  et  qui  est 
divisée  en  petites  branches  si  déliées  et  si  proches 
les  unes  des  autres  qu'il  n'y  a  que  le  premier  élé- 
ment qui  puisse  passer  parmi  elles  ;  ce  qui  fait  aussi 
que  pour  l'usage  de  la  médecine  on  estime  le  sou- 
fre fort  chaud. 

Puis,  pour  ce  qui  est  du  salpêtre ,  il  est  composé 
des  parties  qui  sont  toutes  longues  et  roides,  ainsi 
que  celles  du  sel  commun,  dont  elles  diffèrent  seu- 
lement  eu  cela,  qu'un  de  leurs  bouts  est  plus  menu 


dn  soufre. 


no. 
)u  salpêtre. 


m. 
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et  plus  pointu  que  l'aulre ,  au  lieu  que  les  deux 
bouts  des  parties  du  sel  commun  sout  égaux  en- 
tre eux  ;  ce  qu'<jn  peut  connoître  par  expérience , 
en  faisant  dissoudre  ces  deux  sels  dans  de  Feau  : 
car,  à  mesure  que  cette  eau  s'évapore,  les  parties 
du  sel  commun  demeurent  couchées  sur  sa  super- 
ficie, où  elles  composent  des  petits  carrés,  ainsi  que 
j'ai  expliqué  dans  les  Météores  ;  mais  les  parties  du 
salpêtre  descendent  au  fond  ou  s'attacheiît  aux  cô- 
tés du  vaisseau ,  et  montrent  par  là  que  l'un  de 
leurs  bouts  est  beaucoup  plus  gros  ou  plus  pesant 
que  l'autre. 

Et  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  telle  proportion 
entre  les  parties  du  salpêtre  et  celles  du  soufre ,  de^J^  a^ 
que  bien  que  celles-ci  soient  plus  petites  ou  moins  «"»^™^'« 
massives  que  les  autres,  toutefois,  étant  enflam- 
mées, elles  ont  la  force  de  chasser  fort  vite  tout  cç 
qu'il  y  a  du  second  élément  entre  elles  et  ces  au- 
tres, et  par  même  moyen  de  faire  que  le  premier 
élément  les  agite. 

11  faut  aussi  remarquer  que  c'est  principalement       i  "• 

1     i_  1         1  .  1        1^^  1  .        j         Quel  est  1 

le  bout  le  plus  pointu  de  chacune  de  ces  parties  du    moavemei 
salpêtre  qui  se  meut  pendant  qu'elles  sont  ainsi    ^*]|îpé^/ 
agitées ,  et  qu'il  décrit  un  cercle  en  tournoyant,  au 
lieu  que  son  autre  bout,  qui  est  plus  gros  et  plus 
pesant,  se  tient  en  bas  vers  le  centre  de  ce  cercle  : 
en  sprte,  par  exemple ,  que  si  B  '  est  une  par  celle 

^  VoycJB  planche  IX,  fignrç  3. 
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du  salpêtre  qui  n'est  point  encore  agitée  «  G  la  re- 
présente lorsqu'elle  commence  à  s'agiter,  et  que  le 
cercle  qu'elle  décrit  n'est  pas  encore  fort  grand; 
mais  il  s'augmente  incontinent  après ,  et  devient 
aussi  grand  qu'il  peut  être,  comme  on  voit  versD, 
et  cependant  les  {Airties  du  soufre  qui  ne  tour- 
noient pas  en  même  façon ,  passent  fort  prompte- 
ment  plus  loin  de  tous  c6tés  en  ligne  droite  vers 
les  autres  parties  du  salpêtre,  qu'elles  enflanriment 
tout*à-coup  en  même  façon  en  chassant  le  second 
élément  d'autour  d'elles. 
"^- . ,         Ce  qui  fait  déjà  voir  la  cause  pourquoi  la  poudre 

>urqaoi  la  *  .  . 

mue  de  la  À  tanoïi  Se  dilate  beaucoup  lorsqu'elle  s'enflamme, 
^beaiiooap,  et  aussi  pourquoi  son  effort  tend  eh  haut ,  en 
m^^^   sorte  que ,  lorsqu'elle  est  bien  fine ,  on  la  peut  faire 
id  en  ham.  brûler  dans  le  creux  de  la  main  sans  en  recevoir 
^ucun  mal.  Car  chacune  des  parties  du  salpêtre 
chasse  toutes  les  autres  du  cercle  qu'elle  décrit;  et 
elles  s'entre-chassent  aussi  avec  grande  force,  à 
cause  qu'elles  sont  dures  et  roîdes  :  mais  parceque 
ce  ne  sont  que  leurs  pointes  qui  décrivent  ces  cer- 
cles, et  qu'elles  tendent  toujours  vers  le  haut  >  de  li 
vient  que  si  leur  flamme  se  peut  étendre  libre- 
ment  v^rs  là ,  elle  ne  brûle  aucunement  ce  qui  est 
sous  elle.  ' 

ii4.  Au  reste,  on  mêfe  du  charbon  avec  le  salpêtre 

icllc   est  la 

nature  du     et  Ic  soufre  ;  et  de  ces  trois  choses  ensemble,  hii- 
charbon.     ^^j^ctées  de  quclquc  liqueur  afin  quelles  se  puis- 
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sent  mieux  joindre,  on  compose  de  petites  boules 
ou  de  petits  grains ,  qui ,  étant  parfaitement  séchés 
en  sorte  qu  il  n'y  reste  rien  de  la  liqueur,  font  la  pou- 
dre. £t  en  considérant  que  le  charbon  est  ordinai* 
rement  Osiit  de  bois  duquel  on  a  éteint  le  feu  avant 
qu'il  fut  entièrement  brûlé ,  on  voit  qu'il  doit  y 
avoir  en  lui  plusieurs  pores  qui  sont  fort  grands  ; 
premièrement  à  cause  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup 
dans  le  bois  ou  autre  matière  dont  il  est  fait ,  puis 
aussi  k  cause  qu'il  est  sorti  beaucoup  de  parties 
terrestres  hors  de  ce  bois  pendant  qu'il  a  brûlé , 
lesquelles  se  sont  changées  en  fumée.  On  voit  aussi 
qu'il  n'est  composé  que  de  deux  sortes  de  par- 
ties, dont  les  unes  sont  si  grosses  qu'elles  ne  sau- 
roient  être  converties  en  fumée  par  l'action  du 
feu  ,  mais  seroient  demeurées  pour  les  cendres 
si  le  charbon  avoit  achevé  de  brûler  ;  et  les  autres 
sont  plus  petites ,  à  savoir  .celles  qui  en  seroient 
sorties  :  et  celles-ci  ayant  déjà  été  ébranlées  par 
Faction  du  feu,  sont  déliées  et  molles,  et  aisées  à 
embraser  derechef,  et  avec  cela  elles  ont  des  fi- 
gures assez  embarrassantes,  en  sorte  qu'elles  ne 
se  dégagent  pas  aisément  des  lieux  où  elles  sont  ; 
comme  il  paroît  de  ce  que  beaucoup  d'autres  en 
étant  déjà  sorties,  et  changées  en  fumée,  elles  y 
sont  demeurées  les  dernières. 

Ainsi  les  parcelles  du  salpêtre  et  du  soufre  en-        n5. 
trent  aisément  dans  les  pores  du  charbon ,  parce-  giène^**pc 
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Ire,  et  en  qu'ils  sont  grands  ,  et  elles  y  sont  enveloppées  et 
lementcon-  liées  ensemble  par  celles  de  ses  parties  qui  sont 
te  M  otce.  j^^ji^g  et  embarrassantes  ;  principalement  lorsque 

le  tout  ensemble,  après  avoir  été*humecté  çt  formé 
en  grains ,  est  desséché.  Et  la  raison  pourquoi  on 
grène  la  poudre  est  afin  que  les  parties  du  sal- 
pêtre ne  s'embrasent  pas  seulement  l'uiie  après 
l'autre ,  ce  qui  leur  donneroit  moins  de  force ,  mais 
qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  prennent  feu  toutes 
ensemble  :  car  chaque  grain  de  poudre  ne  s'allume 
pas  au  même  instant  qu'il  est  touché  de  quelque 
flamme,  mais  cette  flamme  doit  premièrement 
passer  de  la  superficie  de  ce  grain  jusques  au  de- 
dans, et  y  embraser  Ifssr^parties  du  soufire,  par 
l'entremise  desquelles  cellè(s  du  salpêtre  sont  agi- 
tées  et  décrivent  au  commencement  de  fort  petits 
cercles;  puis,  tendant  à  en  décrire  de  plus  grands, 
elles  font  effort  toutes  ensemble  pour  rompre  les 
parties  du  charbon  qui  les  retiennent,  au  moyen 
de  quoi  tout  le  grain  s'enflamme.  Et  bien  que  le 
temps  qui  est  requis  pour  toutes  ces  choses  soit 
extrêmement  court ,  si  on  le  compare  avec  des 
heures  ou  des  journées ,  en  sorte  qu'il  ne  nous  est 
presque  point  sensible,  il  ne  laisse  pas  d'être  assez 
long  lorsqu'on  le  compare  avec  l'ej^trême  vitesse 
dont  la  flamme  qui  sort  ainsi  d'un  grain  de  poudre 
s'étend  de  tous  côtés  en  l'air  qui  l'environne.  Ce 
qui  est  cause,  par  exemple ,  que,  lorsqu'un  canon 
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•est  chaîné,  la  flamme  de  l'amorce  ou  des  premiers 
grains  de  poudre  qui  prennent  feu ,  a  loisir  de  s'é- 
tendre en  tout  l'air  qui  est  autour  des  autres  grains, 
et  de  les  toucher  tous  avant  qu'il  y  en  ait  aucun 
qui  s'enflamme  ;  puis  incontinent  après ,  bien  que 
les  plus  proches  de  la  lumière  soient  les  premiers 
disposés  à  s'enflammer,  toutefois,  à  cause  qu'en 
se  dilatant  ils  ébranlent  les  autres  et  leur  aident 
à  se  rompre ,  cela  fait  qu'ils  s'enflamment  et  se  di- 
latent tous  en  un  même  instant ,  au  moyen  de 
quoi  toutes  leurs  forces,  jointes  ensemble,  chassent 
la  balle  avec  très  grande  vitesse.  A.  quoi  la  résis- 
tance que  font  les  parties  du  charbon  sert  beau- 
coup,  à  cause  qu'elle  retarde  au  commencement 
la  dilatation  des  parties  du  salpêtre,  ce  qui  aug- 
mente incontinent  après  la  vitesse  dont  elles  se 
dilatent.  Il  sert  aussi  que  la  poudre  soit  composée 
de  grains,  et  même  que  la  grosseur  de  ces  grains 
et  la  quantité  du  charbon  soit  proportionnée  à  la 
grandeur  du  canon,  afin  que  les  intervalles  que  ces 
grains  laissent  entre  eux  soient  assez  larges  pour 
donner  passage  à  la  flamme  de  l'amorce,  et  faire 
qu'elle  ait  loisir  de  s'étendre  par  toute  la  poudre, 
et  de  parvenir  jusques  aux  grains  les  plus  éloignés 
avant  qu'elle  ait  embrasé  les  plus  proches. 

Après  le  feu  de  Ja  poudre,  qui  est  l'un  de  ceux        \'^- 
qui  durent  le  moins,  considérons  si ,  tout  au  con-  jagerdesiai 
traire,  il  peut  y  avoir  quelque  feu  qui  dure  fort  avoi?^com! 
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long-temps  sans  avcHT  bescnn  de  noaYelle  matière 
pour  s'entretenir,  comme  on  raamte  de  certaines 
lampes  qu'on  a  trouvées  ardentes  en  des  tom- 
beaux lorsqu'on  les  a  ouverts  a[»ès  qnlls  avoîent 
été  fermés  plusieurs  siècles.  Je  ne  v^ix  point  être 
garant  de  la  vérité  de  telles  histcnres;  mais  il  me 
semble  qu'<ai  un  lieu  sout^rain,  qui  est  si  exacte- 
ment dos  de  tous  côtés  que  l'air  n'y  est  jamais 
agité  par  aucun  vent  qui  vienne  du  dedans  ou  du 
dehors  de  la  terre ,  les  parties  de  l'huile  qui  se 
changent  en  fîimée,  et  de  fumée  en  suie,  lorsqu'el- 
les s'arrêtent  et  s'attadient  les  unes  aux  autres,  se 
peuvent  arrêter  tout  autour  de  la  flamme  d'une 
lampe ,  et  y  composer  comme  une  petite  voûte 
qui  soit  sn£Bsante  pour  empêcher  que  l'air  d'alen- 
tour ne  vienne  suffoquer  cette  flamme  ;  et  aussi 
pour  la  rendre  si  foible  et  si  débile  qu'elle  n'ait 
pas  la  force  d'enflammer  aucune  des  parties  de 
l'huile  ni  de  la  mèche ,  si  tant  est  qu'il  en  reste 
encore  qui  n'aient  point  été  brûlées  :  au  moyen 
de  quoi  le  premier  élément  demeurant  seul  en  cette 
flamme,  à  cause  que  les  parties  de  l'huile  qu'elle 
contenoit  se  sont  toutes  peu  à  peu  attachées  à  la 
petite  voûte  de  suie  qui  l'environne ,  et  tournant 
en  rond  là-dedans  en  forme  d'une  petite  étoile, 
a  la  force  de  repousser  de  toutes  parts  le  second 
élément,  qui  seul  tend  encore  à  venir  vers  la  flamme 
par  les  pores  qu'il  s'est  réservés  en  cette  voûte , 
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et  ainsi  d'envoyer  de  la  lumière  en  Tair  d'alentour  ; 
laquelle  ne  peut  être  que  fort  foible  pendant  que  le 
lieu  demeure  fermé  ;  mais  à  l'instant  qu'il  est  ou- 
vert, et  cjue  l'air  qui  vient  de  dehors  dissipe  la  pe- 
tite voûte  de  fumée  qui  l'environnoit ,  elle  peut 
reprendre  sa  vigueur  et  faire  paroître  la  lampe 
assez  ardente ,  bien  que  peut-être  elle  s'éteigne 
bientôt  après,  à  cause  qu'il  est  vraisemblable  que 
cette  flamme  n'a  pu  ainsi  se  conserver  sans  ali- 
ment qu'apïès  avoir  consumé  toute  son  huile. 

Passons  maintenant  aux  effets  du  feu  que  l'ex-  n?- 
plioation  des  divers  moyens  qui  servent  à  le  pro-  aatres  efk 
duire  ou  conserver  n'a  pu  encore  faire  entendre.  ^^  ^'*' 
Et  parceque,  de  ce  qui  a  déjà  été  dit,  on  connoît 
assez  pourquoi  il  luit  et  échauffe,  et  dissout  en 
plusieurs  petites  parties  tous  les  corps  qui  lui 
servent  de  nourriture ,  et  aussi  pourquoi  ce  sont 
les  plus  petites  et  plus  glissantes  parties  de  ces 
corps  qu'il  en  chasse  les  premières ,  et  pourquoi 
elles  pont  suivies  par  après  de  celles  qui,  bien 
qu'elles  ne  soient  peut-être  pas  moins  petites  que 
les  précédentes,  sortent  toutefois  moins  aisément, 
à  cause  que  leurs  figures  sont  embarrassantes  et 
divisées  en  plusieurs  branches  (d'où  vient  que,  s'at- 
tacbant  aux  tuyaux  des  cheminées,  elles  se  chan- 
gent en  suie  )  ;  puis  enfin  pourquoi  il  ne  laisse 
rien  que  les  plus  grosses  qui  c^omposent  les  cen- 
dres, il  reste  seulement  ici  à*^  expliquer  comment 
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un  même  feu  peut  faire  que  certains  corps,  qui 
ne  servent  point  à  l'entretenir,  deviennent  liqui- 
des et  quils  bouillent;  et  que  les  autres,  au  con- 
traire, se  sèchent  et  se  durcissent;  et  enfin. que  les 
uns  se  changent  en  vapeurs,  les  autres  en  chaux, 
et  les  autres  en  verre. 

11 8.  Tous  les  corps  durs,  composés  de  parties  si 
corps  qu'il   égalée  ou  si  semblables  qu'elles  peuvent  être  toutes 

boaiUir.  agitécs  ct  séparëcs  aussi  aisément  l'une  que  l'autre, 
deviennent  liquides  lorsque  leurs  parties  sont  ainsi 
agitées  et' séparées  par  l'action  du  feu.  Car  un  corps 
est  liquide  par  cela  seul  que  les  parties  dont  il  est 
composé  se  meuvent  séparément  les  unes  des  au- 
tres :  et  lorsque  leur  mouvement  est  si  grand  que 
quelques  unes,  se  changeant  en  air  ou  en  feu ,  re- 
quièrent beaucoup  plus  d'espace  que  de  coutume 
pour  le  continuer,  elles  font  élever  par  bouillons 
la  liqueur  d'où  elles  sortent. 

119.  Mais  au  contraire  le  feu  sèche  les  corps  qui 
cenx  qa'ii  sout  composés  dc  partics  inégales ,  plusieurs  des- 
'^^'^j^^  *'  quelles  sont  longues,  pliantes  et  glissantes;  de 

façon  que,  n'étant  aucunement  attachées  à  ces 
corps ,  elles  en  sortent  aisément  lorsque  la  chaleur 
'  du  feu  les  agite.  Car,  quand  on  dit  d'un  corps  dur 
qu'il  est  sec ,  cela  ne  signifie  autre  chose  sinon 
qu'il  ne  contient  en  ses  pores  ni  sur  sa  superficie 
aucunes  de  ces'  parties  unies  et  glissantes  qui,  lors- 
qu'elles  sont  jointes  ensemble,  composent  de  Feau 
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OU  quelque  autre  liqueur.  Et  parceque  ces  parties 
glissantes  étant  dans  les  pores  des  corps  durs,  les 
élargissent  quelque  peu  et  communiquent  leur 
mouvement  aux  autres  parties  de  ces  corps ,  cela 
diminue  ordinairement  leur  dureté;  mais  lors- 
qu'elles sont  chassées  par  l'action  du  feu  hors  de 
leurs  pores,  cela  fait  qpe  leurs  autres  parties  ont 
coutiune  de  se  joindre  plus  fort  les  unes  aux 
autres,  et  ainsi  que  ces  corps  deviennent  plus 
durs. 

Et  les  parties  qui  peuvent  être  chassées  hors        '^<>- 

1  ij        .  1        r  1       Comment 

des  corps  terrestres  par  1  action  du  îeu  sont  de  tire  diver» 
divers  genres,  comme  on  expérimente  fort  clai-  "niiiuon. 
rement  par  la  chimie.  Car,  outre  celles  qui  sont 
si  mobiles  et  si  petites  qu'elles  ne  composent  étant 
seides  aucun  autre  corps  que  de  l'air ,  il  y  en  a 
d'autres ,  tant  soit  peu  plus  grosses ,  qui  sortent 
fort  aisément  hors  de  ces  corps;  à  savoir  celles 
qui ,  étant  ramassées  et  jointes  ensemble  par  le 
moyen  d'un  alambic,  composent  des  eaux-de-vie, 
telles  qu'on  a  coutume  de  les  tirer  du  vin,  du 
blé  et  de  quantité  d'autres  matières  ;  puis  il  y  en  a 
d'autres  un  peu  plus  grosses,  dont  se  composent 
les  eaux  douces  et  insipides  qu'on  tire  aussi  par 
distillation  hors  des  plantes  ou  des  autres  corps  ; 
et  il  y  en  a  encore  d'autres  un  peu  plus  grosses 
qui  composent  les  eaux-fortes,  et  se  tirent  des 
sels  avec  grande  violence  de  feu. 


ire  aussi 
sabliméf 
des  huiles. 
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lai.  Derechef,  il  y  en  a  qui  sont  encore  plus  grosse, 

^mmen  ^  ^  gayoir  celics  des  sels,  lorsqu'elles  demeurent  en- 
sabiiméset  ^^rcs,  ct  cclles  de  l'argent  vif,  qui,  étant  iSevées 
par  l'action  d'un  assez  grand  feu ,  ne  demeumit  pas 
liquides,  mais,  s'attacliant  au  haut  du  vaisseau  qui 
les  contient,  y  composent  des  sublimés.  Les  à&t- 
nières,.ou  celles  qui  sortent  avec  plus  de  diffîcidié 
des  corps  durs  et  secs ,  sont  les  huiles  ;  et  œ  n'est 
pas  tant  par  la  violence  du  feu  que  par  un  peu 
d'industrie  qu'elles  en  peuvent  être  tirées  :  car, 
d'autant  que  leurs  parties  sont  fort  déliées  et  ont 
des  figures  fort  embarrassantes ,  l'action  d'un  grand 
feu  les  feroit  rompre  et  changeroit  entièrement 
leur  nature^  en  les  tirant  avec  force  d'entre  le^ 
autres  parties  des  corps  où  elles  sont  ;  mais  on  a 
coutume  de  tremper  ces  corps  dans  une  grande 
quantité  d'eau  commune,  dont  tes  parties  qui  sont 
unies  et  glissantes  s'insinuent  fort  aisément  dans 
leurs  pores  et  en  détachent  peu  à  peu  les  parties 
des  huiles ,  en  sorte  que  cette  eau ,  montant  par 
après  par  l'alambic ,  les  amène  tout  entières  avec 
$oi. 
12^-  Or,  en  toutes  ces  distillations,  le  degré  du  feu  se 

Qa*en  ang-  , 

mentant  on  doit  obscrvcr;  Car  selon  qu'on  le  fait  plus  ou  moins 
orce  du 'feu  ^^deut ,  les  cffcts  qu'il  produit  sont  divers  :  et  il  y 
on  change    ^  plusicuFS  corps  qu'ou  pcut  rcudrc  fort  secs^  et 

souvent  son         *  ... 

effet.       par  après  tirer  d'eux  diverses  liqueurs  par  distilla- 
tion, lorsqu'on  les/expose  au  commencement  k  un 
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feu  lent  lequel  on  augmente  après  peu  à  peu,  qui 
seroient  fondus  d'ab(H*d ,  en  sorte  qu'on  ne  pour- 
roit  tirer  d'eux  les  mêmes  liqueurs  s'ils  étoient  ex- 
posés à  un  grand  feu. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  degré  du  feu,  mais       ia3. 

•  ir  ii»i*  •  ^1  Comment  c 

aussi  la  taçon  de  1  appliquer  qm  peut  changer  ses  calcine  pb 
effets.  Ainsi  on  voit  plusieurs  corps  qui  se  fondent ,  "***"  ^^ 
lorsque  toutes  leurs  parties  sont  échauffées  éga- 
lement, et  qui  se  calcinent  ou  convertissent  eu 
chaux  lorsqu'une  flamme  fort  ardente  agit  seule- 
ment contre  leur  superficie ,  d'où  séparant  quel- 
ques parties  elle  fait  que  les  autres  demeurent  en 
pcmdre.  Car,  selon  la  façon  de  parler  des  chi- 
mistes, on  dit  qu'un  corps  dur  est  calciné  lorsqu'il 
est  amsi  mis  en  poudre  par  l'action  du  feu;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence  entre  les 
cendres  et  la  chaux ,  sinon  que  les  cendres  sont 
ce  qui  reste  des  corps  entièrement  brûlés  après 
que  le  feu  en  a  séparé  beaucoup  de  parties  qui  ont 
servi  à  l'entretenir ,  et  que  la  chaux  est  ce  qui  reste 
de  xy&ax  qu'il  a  pulvérisés ,  sans  en  pouvoir  séparer 
que  peu  de  parties  qui  servoient  de  liaison  aux 
autres. 

Au  reste ,  le  dernier  et  l'un  des  principaux  effets       124. 

Comment  i 

du  feu  est  qu  il  peut  convertir  toutes  sortes  de  ceii-  fîiit  le  verr* 
dres  et  de  chaux  en  verre.  Car  les  cendres  et  la 
diaux  n'étant  autre  chose  que  ce  qui  reste  des 
corps  brûlés,  après  que  le  feu  en  a  fait  sortir  tou- 
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tes  les  parties  qui  étoient  assez  petites  pour  être 
chassées  ou  rompues  par  lui ,  toutes  leurs  parties 
sont  si  solides  et  si  grosses  qu'elles  ne  sauroient 
être  élevées  comme  les  vapeurs  par  son  action ,  et 
avec  cela  elles  ont  pour  la  plupart  des  figures  assez 
irrégulières  et  inégales  :  ce  qui  fait  que ,  bien  qu'el- 
i  les  soient  appuyées  l'une  sur  l'autre  et  s'entre- 
soutiennent,  elles  ne  s'attachent  point  toutefois  les 
unes  aux  autres  et  même  ne  se  touchent  pas  im- 
médiatement, si  ce  n'est  peut  être  en  quelques 
points  extrêmement  petits.  Mais  lorsqu'elles  cui- 
sent par  après  dans  un  feu  fort  ardent,  c'est-À-dire 
lorsque  plusieurs  parties  du  troisième  élément 
moindres  qu'elles,  et  plusieurs  de  celles  du  second, 
qui,  étant  agitées  par  le  premier,  composent  ce  feu, 
passent  avec  très  grande  vitesse  de  tous  côtés  parmi 
elles ,  cela  fait  que  les  pointes  de  leurs  angles  s'é- 
moussent  peu  à  peu,  et  que  leurs  petites  super- 
ficies s'aplanissent,  et  peut-être  aussi  que  quel- 
ques unes  de  ces  parties  se  plient  ;  en  sorte  qu'elles 
peuvent  enfin  couler  de  biais  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  ainsi  se  toucher  immédiatement,  non  pas 
seulement  en  des  points ,  mais  aussi  en  quelques 
unes  de  leurs  superficies,  par  lesquelles  demeurant 
jointes  elles  composent  le  verre. 
ia5.  Car  il  est  à  remarquer  que,  lorsque  deux  corps 

omment  ses     i  i  n    »  i  '  i 

ictiesse  joi-  ciont  les  supertlcies  ont  quelque  étendue  se  ren- 
contrent de  front ,  ils  ne  se  peuvent  approcher  si 


lent  enseni 
ble. 


QUATRIEME    PARTIE.  '  ,  4^3 

fort  l'un  de  l'autre  qu'il  ne  demeure  quelque  peu 
4'espace  entre  deux^  qui  est  occupé  par  le  second 
élément  ;  mais  que ,  lorsqu'ils  coulent  de  biais  Fun 
sur  Tatitre ,  leurs  superficies  se  peuvent  entière- 
ment joindre.  Par  exemple ,  si  les  corps  B  et  C* 
s'approchent  l'un  de  l'autre  suivant  la  ligne  droite 
AD,  les  parties  du  second  élément  qui  se  trouvent 
entre  deux  n'en  peuvent  être  chassées ,  c'est  poujr- 
quoi  elles  empêchent  qu'ils  ne  se  touchent  ;  mais 
les  corps  G  et  H  qui  viennent  l'un  vers  l'autre  sui- 
vant la  4igne  EF,  se  peuvent  tellement  joindre^, 
qu'il  ne  demeure  rien  entre  deux,  au  moins  si 
leurs  superficies  sont  toutes  plates  et  polies  ;  et  si 
elles  ne  le  sont  pas ,  le  mouvement  dont  elles  glis- 
sent ainsi  l'une  sur  l'autre  fait  que  peu  à  peu  elles 
le  deviennent.  Ainsi  les  corps  B  et  C  représentent 
la  feçon  dont  les  parties  des  cendres  sont  jointes 
ensemble,  et  G  et.  H  représentent  celle  dont  se 
joignent  les  parties  du  verre.  Et  de  la  seule  diffé- 
rence qui  est  entre  ces  deux  façons  de  se  joindre, 
dont  il  est  évident  que  la  première  est  dans  les 
craidres,  et  que  la  seconde  y  doit  être  introduite 
par  une  longue  et  violente  agitation  du  feu ,  on  peut 
connoitre  parfaitement  la  nature  du  yerre ,  et  ren- 
dre raison  de  toutes  ses  propriétés. 

La  première  de  ses  propriétés  est  qu'il  est  li-       i^e. 
quidé  lorsqu'il  est  fort  échauffé  par  le  feu ,  et  peut  eîl^Sdi^t 

■  Voyes  planche  IX ,  figare  4. 

3.  a8 
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gluant  lors-    aisémcnt  recevoir  toutes  sortes  de  figures,  lesquels 

qu'il  est  em-  /•        i  a 

brasé.  les  il  retient  étant  refroidi;  et  même  qu'il  peut 
être  tiré  en  filets  aussi  déliés  que  des  cheyeux.  U 
est  liquide ,  à  cause  que  Faction  du  feu  ayant  déjà 
eu  la  force  de  £ûre  couler  ses  parties  i'iuie  sur 
l'autre  pour  les  polir  et  pl^^r  i  et  ainsi  les  dxanger 
de  cendres  en  verre,  a  infailliblement  aussi  laforde 
de  les  mouvoir  séparément  Tune  de  l'autre  ;  et  tous 
les  corps  que  le  feu  a  rendus  liquides  ont  tela  de 
commun  ^  qu'ils  prennent  aisément  toutes  les  fi- 
gures qu'on  leur  veut  donner ,  à  cause  que  le^n 
petites  parties  qui  sont  alors  en  continuelle  agi** 
tatioh  s'y  accommodent;  et  en  se  refroidissant  ils 
retiennent  la  derjg^ère  qu'on  leur  a  donnée ,  à  cause 
que  le  mouvement  de  leurs  parties  est  arrêté  par 
le  froid.  Mais  outre  cela  le  verre  est  comme  gluant, 
en  sorte  qu'il  peut  être  tiré  en  filets  sans  se  rotn-* 
pre,  pédant  qu'il  est  encore  cjiaud  et  qu'il  com- 
mence à  se  refi:oidir  ;  dont  la  raison  est  que  »  ses 
parties  étant  mues  de  telle  façon  qu'elles  glissent 
continuellement  les  unes  sur  les  autres,  il  leur 
est  plus  aisé  de  continuer  ce  mouvement,  et  tônsi 
de  s'étendre  en  filets,  que  non  pas  de  se  séparer. 
la?.  Une  autre  propriété  du  verre  est  qu'étant  firoîd 

est  fort  dur    il  est  fort  dur,  et  avec  cela  fort  cassant,  et  même 
étant  fipoid.    q^,j|  ^^  d'autant  plus  cassaut  qu'il  est  plus  proifip- 

tement  devenu  fi:oid.  La  cause  de  sa  dureté  est 
que  chacune  de  ses  parties  est  si  grosse  et  si  dure, 
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et  avec  cela  si  difficile  à  plier,  que  le  feu  n  a  pas 
eu  la  foroe  de  les  rotnpre ,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
jointes  ensemble  par  l'entrelacement  de  leurs  bran- 
ches ,  mais  par  cela  seul  qu'elles  se  touchent  im- 
médiatement les  unes  les  autres.  Car  il  y  a  plu- 
sieurs corps  qui  sont  mous  à  cause  que  leurs 
parties  sont  {liantes,  ou  du  moins  qu'elles  ont 
quelques  branches  dont  les  extrémités  sont  plian-» 
tes ,  et  qu'dles  ne  sont  jointes  les  unes  aux  autres 
que  par  Fentrelacement  de  ces  branches  ;  mais  ja- 
mais les  parties  d'un  corps  ne  peuvent  être  mieux 
jointes  que  lorsqu'elles  se  touchent  immédiatement, 
et  qu'elles  ne  sont  point  en  action  pour  se  mouvoir 
séparément  l'une  de  l'autre  ;  ce  qui  arrive  auic  par- 
ties du  verre  sitôt  qu'il  est  retiré  du  feu,  d'autant 
qu'elles  sont  si  grosse  et  tellement  posées  les  unes 
sur  les  autres ,  et  ont  des  figures  si  iirégulières  et 
inhales ,  que  l'air  n'a  pas  la  force  d'entretenir  en 
elles  Fagitation  que  le  feu  leur  avait  donnée. 

La  cause  qui  rend  le  verre  cassant  est  que  ses  ims. 
parties  ne  se  touchent  immédiatement  qu'en  des  «gt^^^fo! 
superficiel  qui  sont  fort  petites  et  en  petit  nom- 
bre. Et  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  .que  plu- 
sieurs corps  beaucoup  moins  durs  sont  plus  diffi- 
ciles à  diviser  :  car  cela  vient  de  ce  que  leurs 
parties  étant  engagées  l'une  dans  l'autre ,  ainsi  que 
les  anneaux  d'une  chaîne ,  on  peut  bien  les  pUer 
dé  tous  côtés,  mais  non  pas  pour  cela  les  déjoin- 


cassant. 


^. 
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dre  sans  les  rompre;  et  qu^il  y  a  bien  plus  de  pe- 
tites parties  à  rompre  dans  ces  corps  avant  qu'ils 
soient  entièrement.divisés^qu'il  n'y  a  de  petites  su- 
perficies à  séparer  dans  le .  verre. 
139- .  -    .    Mais  la  cause  qui  le  rend  plus  cassant  lorsqu'on 

Pourquoi  il  i       r  • 

devientmoins  Ictlre  tout-à-coup  du  iQumeau  que  lorsqu'on  le 

cassant  Ion-     «•  .  r*i*  i  •. 

qa'on  le  laisse  lilîsse  rccuire  ct  sc  reiTOiair  peu  a  peu,  consiste  eo 
"^î^/***^  ce  que  ses  pores  sont  un  peu  plus  larges  lorsqu'il 
est  liquide  que  lorsqu'il  iest  froid,  et  que  s'il  de- 
vient froid  trop  promptement ,  ses  parties .  n'ont 
pas  loisir  de  s'agencer  comme  il  faut  pour  les  ré- 
trécir tous  autant  l'un  que  l'autre  ;  de  façon  que  le 
second  élément  qui  passe  par  après  dans  ces  pores 
fait  effort  pour  les  rendre  égaux,  au  moyen.de 
quoi  le  verre  se  casse;  car  ses  parties  ne  se  tenant 
que  par  des  superficies  fort  petites ,  sitôt  que  deux 
de  ces  superficies  se  séparent ,  toutes  les  autres  qui 
les  suivent  en  même  ligne  se  séparent  aussi  :  c'est 
pourquoi  .les  verriers  ont  coutume  de  recuire 
leurs. verres,  c'est'à-dire  de  les  remettre  dans  le 
feu  après  les  avoir  faits  ,i  et  puis  de  les  en  retirer 
par  degrés ,  afin  qu'ils  ne  deviennent  pasfi[*oids  trop 
profQptement.  Et  lorsqu'un  verre. froid  est  exposé 
au  feu ,  en  sorte  qu'il  s'échauffe  beaucoup  plus  d'un 
côté  que  d'autre ,  cela  le  fait  rompre ,  à  cause  que 
la  chaleur  dilate,  ses  pores ,  et  que  les  uns  ne  peu- 
vent être  notablement  plus  dilatés  que  les  autres 
sans  que  ses  parties  se  .séparent.  Mais  si  on  chauffe 
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un  verre  également  de  tous  côtés ,  en  telle  sorte 
qu'iin  même  degré  de  chaleur  parvienne  en  même 
temps  à  toutes  ses  parties,  il  ne  cassera  point ,  à 
cause  que  tous  ses  pores  s'élarçiront  également. 

Dé  plus,  le  verre  est  transparent,  à  cause  qu'ayant  '  ^«• 
été  liquide  lorsqu'il  a  été  fait,  la  matière  du  feu  est  u-ansp 
qui  couloit  de  tous  côtés  entre  ses  parties ,  ;y'  à  ""  * 
laissé  plusieurs  pores  par  où  le  second  élément 
peut  après  transmettre  en  tous  sens  l'action  de  la 
lumière,  suivant  des  lignes  droites;  et  il  n'est  pas 
besoin  pour  cela  que  ses  pores  soient  exactement 
droits,  il  suffit  qu'ils  s'entre-suivent  sans  être  fer- 
més ni  interrompus  en  aucun  lieu  :  en  sorte  que 
si  un  corps  étoit  composé  de  parties  exactement 
rondes  qui  s'entre-touchassent ,  et  fassent  si  grosses 
que  le  second  élément  put  passer  par  les  petits  es- 
paces triangulaires  qui  demeurent  entre  trois  telles 
parties  lorsqu'elles  se  touchent,  ce  corps  seroit 
plus  solide  que  n'est  aucun  verre  que  nous  ayons, 
et  ne  laisseroit  pas  pour  cela  d'être  fort  transpa- 
rent,, ainsi  qu'il  a  déjà  été  expliqué. 

Mais  lorsqu'on  mêle  parmi  le  verre  quelques       ^^i. 

^  ^  *  .  *  .        Comment  < 

métaux,  ou  autres  matières,  dont  les  parties  résis-  le  teint  de< 

1  •      •    /  .    A .  verses  con 

tent  davantage ,  et  ne  peuvent  pas  si  aisément  être       leuw. 
polies  par  l'action  du  feu  que  celles  des  cendres 
dont  on  le  compose,  cela  le  rend  moins  transpa- 
rent et  lui  donne  diverses  couleurs ,  à  cause  que 
ces  parties  des  métaux  étant  plus  grosses  et  autre- 
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ment  figurées  que  celles  des  caadres,   avancent 
quelque  peu  au  dedans  de  cwlains   pM^a,  au 
moyen  de  quoi  elles  changent  le  mouvement  d« 
parties  du  second  élément  qui  y  passent,  et  font 
que  ces  parties  passant  par  les  autres  y  roulent  en 
diverses  Êiçons;  et  j'ai  prouvé  dans  les  Météores 
que  c'est  ce  roulement  qui  cause  les  couleurs. 
Ce'^eVest       -^^  restc,  le  verre  peut  être  plié  quelque  peu 
qa'ètre  rmde  gjm^  sc  casscr ,  commc  OU  voit  clairement  lorsqu'il 
sort,  et  pour-  cst  tiré  cu  filcts  fort  déUés  ;  car,  quand  il  est  ainsi 
^i^M    plié,  il  fait  ressort  comme  un  arc,  et  tend  k  re- 
^le  v^  prendre  sa  première  figure.  Et  cette  propriété  de 
plier  et  faire  ressort,  qu'on  peut  appeler  en  un 
mot  être  roide ,  se  trouve  généralement  en  tous 
les  corps  dont  les  parties  sont  jointes  par*  le  par- 
fait attouchement  de  leurs  petites  superficies ,  et 
non  par  le  seul  entrelacen^ent  de  leurs  branches; 
dont  la  raison  contient .  trois   circonstances  :  k 
première  est  que  ces  corps  ont  tous  plusieurs 
pores  par  où  il  coule  sans  cesse  quelque  matière  ; 
la  seconde ,  que  la  figure  de  ces  pores  est  disposée 
à  donner  libre  passage  à  cette  matière,  d'autant 
que  c'est  toujours  par  son  action  ou  par  quelque 
autre  semblable  qu'ils  ont  été  formés,  comme,  par 
exemple,  lorsque  le  verre  devient  dur,  ses  pores, 
qui  ont  été  élargis  par  l'action  du  feu  pendant 
qu'il  étoit  liquide,  sont  rétrécis  par  l'action  du 
second  élément  qui  les  ajuste  à  la  grosseur  de  ses 
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parties  ;  et  la  troisième  est  que  ces  corps  ne  peu-r 
vent  être  plies  que  la  figure  de  leurs  pores  ne  se 
change  quelque  peu,  en  sorte  que  la  matière  qui  a 
coutume  de  les  remplir,  n'y  pouvant  plus  couler  si 
facilement  que  dé  coutume,  pousse  les  parties  de 
ce  corps  qui  l'en  empêchent ,  et  ainsi  £ut  efiFort 
pour  1^  remettre  en  leur  première  figure.  Par 
exemple,  si,  dans  un  arc  qui  n'est  point  bandé,  les 
pores  qui  donnent  passage  au  second  élément  sont 
exactement  ronds ,  il  est  évident  qu'après  qu'il  est 
bandé,  ces  mêmes  pores  doivent  être  un  peu  plus 
longs  que  larges,  en  forme  d'ovales,  et  que  les 
parties  du  second  élément  pressent  les  côtés  de 
ces  ovales,  afin  de  les  faire  derechef  devenir  rondes; 
et  bien  que  la  force  dont  elles  les  pressent,  étant 
considérée  en  chacune  de  ces  parties  en  particu-i 
lier,  ne  soit  pas  fort  grande,  toutefois^  à  cause 
qu'il  y  en  a  toujours  un  fort  grand  nombre  qui 
agissent  ensemble,^ ce  n'est  pas  merveille  qu'elles 
fassent  que  l'arc  se  débande  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Mais  si  ou  tient  un  arc  long*temps  bandé, 
principalement  un  arc  de  bois  ou  d'autre  matière 
qui  ne  spit  pas  des  plus  dures,  la  force  dont  il 
tend  à  se  débander  diminue  avec  le  temps  ;  4aot 
la  rajison  est  que  les  parties  de  la  m^ère  subtile 
qui  pressent  les  côtés  de  ses  pores,  les  éJkrgisseiil 
peu  à  peu  à  forœ  de  couler  plu:*  dedans  9  et  aii^i 
les  accommodent  k  leur  figure. 


f  f 
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^pn  se  liuBiCHt  le  |das  gnaadeiBeHft  portoat  ci 
cette  légioa  iidiiiiihf  que  boos  fasdâtoas, de b- 
qoele  OB  les  BooKie  les  qmlie  clàBBeflts  ;  ansU  j 

^ »  »      -__     »»     »  «^  9 

peirt  dire  aïoir  plus  détendae  qn'anoHi  de  ces 
^nlre^  à  caase  que  màoie  tante  b  wnFftt  de  h 
ierrecsl  un  unaot,  et  que  nonsi 
en  MM'iin  Kea  oà  sa  ircrtn  wt  se  itJSJH|Me;  e'i 
poiHqiiQÎy  ne  désirant  rien  odbfier  de  ce  q«?9  T  a  de 
|dns  général  en  cette  terre,  H  est  besoin 
nami^  que  Je  f  expit^pie.  A  cet  eflet 
en  la  mfuinige  ce  cpô  a  été  dit  ci-des8Ds ,  en  Tar* 
tide  87  de  la  tmivièine  partie,  et*  aox  snivants, 
toadiant  les  parties  canndces  du  premier  clément 
de  ce  monde  Tisihle;  et  amrficiaaiit  ici  a  bi  terre 
tout  ce  <]in  a  été  dît  en  cet  eodrmf-la,  depus  Far- 
tMJe  io5  jœqoes  à  larticle  109, de  Tastre  qui  étoit 
marqné  I ,  pensons  qoll  j  a  en  sa  mojFenne  régiop 
plosietirs  pores  00  petits  condaits  pàraHèies  à  son 
essieu  par  où  les  parties  cannelées  passent  lilire- 
ment  d'un  pôle  rers  rantre;  et  que  ces  conduits 
sont  tdlement  creusés  et  ajustés  i  la  figure  de  ces 
parties  cannelées,  que  ceux  qui  reçmrent  les  par- 
ties qui  viennent  du  pôle  austrari  ne  sauroient  re- 
cevoir celles  qui  viennent  du  pôle  boréal  ;  et  qne 
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réciproquement  les  conduits  qui  reçoivent  les  par- 
ties qui  Tiennent  du  pôle  septentrional  ne  sont 
pas  propres  à  recevoir  ce|les  qui  viennent  du  pôle 
austral ,  à  cause  qu'elles  sont  tournées  à  vis  tout  au 
rebours  les  unes  des  autres.  Pensons  aussi  que  ces  ^ 
parties  cannelées  peuvent  bien  entrer  par  un  côté 
dans  les  pores  qui  sont  propres  à  les  recevoir, 
mais  qu'elles  ne  peuvent  pas  retourner  par  l'autre 
côté  des  mêmes  pores ,  à  cause  qu'il  y  a  certains 
petits  poils ,  ou  certaines  branches  très  déliées,  qui 
avancent  tellement  dans  les  replis  de  ces  conduits 
qu'elles  n'empêchent  aucunement  le  cours  des  par- 
ties, cannelées  quand  elles  y  viennent  par  le  côté 
qu'elles  ont  coutume  d'y  entrer ,  mais  qui  se  re- 
broussent et  redressent  quelque  peu  leurs  extré- 
mités lorsque  ces  parties  cannelées  se  présentent 
pour  y  entrer  par  l'autre  côté ,  et  ainsi  leur  bou- 
chent'le  passage ,  comme  il  a  été  dit  en  l'article  1 06. 
C'est  pourquoi ,  après  qu'elles  ont  traversé  toute  la 
terre,  d'une  moitié  à  l'autre,  suivant  des  lignes 
parallèles  à  son  essieu ,  il  y  en  a  plusieiu*s  qui  re- 
tournent par  l'air  d'alentour ,  vers  la  même  moitié 
par  où  elles  étoient  entrées  ;  et  passant  ainsi  réci- 
proquement de  la  terre  dans  l'air ,  et  de  l'air  dans 
la  terre,  y  composent  une  espèce  de  tourbillon  qui 
a  été  expliqué  en  l'article  1 08. 

De  plus,  il  a  été  dit  en  Tarticle  1 15  de  la  même        134. 
troisième  partie,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  pores  pointdepo 
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yrai  qu'on  n'a  pas  tant  de  pdne  à  le  fondre  la  pre- 
mière fois  après  qu'il  est  tiré  de  la  mine^  mais  cela 
yient  de  ce  que  ses  parties  étantalprs  toot-f  à  i-£siit 
séparées  les  unes  des  autres  ^  peuvent  plus  ais^nent 
être  agitées  par  l'action  dû  feu;  et,  bien  que  le  fer 
soit  plus  dur  et  plus  malaisé  à  fondre  que  les  au- 
tres métaux,  il  ne  laisse  pas  d'être  f  un  des  moins 
pesants ,  et  de  ceux  ^qui  peuvent  le  plus  aisément 
être  dissousrpar  les  eaux-fortes v  et  ménAla/ouitle 
seule  pe^t  le  corrompre  ;  ce  qui  sert  à  prouver  que 
les  parcelles  dont  il  est  composé  ne  sont  pas  .plus 
solides. que  celles  des  autres  métaux,  à  proportion 
dé  ce  qu'elles  sont  plus  grosses,  et  que  par  consé- 
quent il  y  a  en  elles  plusieurs  pores. 
'^7.      *  i    Jene  veux  pas  toutefois. assurer  que  ces  conduits 

Gomment  *  * 

raventétre   touTués  à  VIS,  qui  donueut  passage  aux.  parties 

es  pores  en  i  /  .       ^  .  .  v  j         • 

hacnne  de  cannelecs,  soient  tous  entiers  en  chacune  des  par- 
«parties,  ^elles  du  fw* ,  commc  aussi  je  n'ai  aucune  raison 
pour  le  nier  ;  mais  il  suffira  ici  que  nous  pensions 
que  les  figures  des  moitiés  de  ces  conduits  sont  tel- 
lement formées  sur  les  superficies  dé  ces  parcelles 
du  ter ,  que  lorsque  deux  de  ces  superficies  sont 
bien  ajustées  l'une  à  l'autre,  ces  conduits  s'y*  trou- 
vent entiers  :  et  parceque  lorsqu'un  corps  dur 
dans  lequel  il  y  a  plusieurs  trous  ronds  est  rompu, 
c'est  ordinairement  suivant  des  lignes  qui  passent 
justement  par  le  milieu  de  ces  trous  qu'il  se  divise, 
les  pai:tips  de  la  terre  intérieure  dans  lesquelles  il 
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y  avoit  de  tels  trous  étant  celles  dont  le  fer  est 
composé,  il  est  bien  aisé  à  croire  qu'elles  n-ont  pu 
être  tant  divisées  par  la  force  des  esprits  ou  sucs 
corrosifs  qui  )es  ont  amenées  dans  les  mines,  qu'il 
n'y  soit  au  moins  demeuré  de  telles  moitiés  de  ces 
trous  gravés  sur  leurs  superficies. 
.  Et  il  est  à  remarquer  que  pendant  que  les  par- 
celles du  fer  sont  ainsi  montées  dans  les  mines,  elles  y  «»t  di^ 

,  ,  ^  ses  à  recev 

n  ont  pu  retenir  toujours  une  même  situation,  par-  les  partie 
cequ'ayant  des  figures  irrégulières ,  et  les  chemins  ^^^^^  ^àti 
par  où  elles  passoient  étant  inégaux,  elles  ont  roulé 
en  montant  et  se  sont  tournées  tantôt  sur  un  côté, 
tantôt  sur  un  autre,  et  que,  lorsque  leur  situation 
a  été  telle  que  lés  parties  cannelées  (  qui,  sortant 
avec  grande  vitesse  de  la  terre  intérieiure,  cherchent 
en  toute  l'extérieure  les  passages  qui  sont  les. plus  ^  \ 

propres  pour  les  recevoir  )  ont  rencontré  ceux  qui 
étoient  en  ces  parcelles  du  fer  tournés  à  contre-sens, 
soit  qu'ils  fiissent  entiers  ou  non ,  elles  ont  fait  re- 
brousser les  pointes  de  ces  petites  branches  que 
j'ai  dit  être,  couchées  dans  leurs  replis ,  et  ont  fait 
peu  à  peu  qu'elles  se  sont  entièrement  renversées , 
en  sorte  qu'elles  ont  pu  entrer  par  le  côté. de  ces 
pores  par  où  elles  sortoient  auparavant  ;  et  que ,  ' 
lorsque  par  après  la  situation  de  ces  parcelles  du 
fer  a  été  changée,  l'action  des  parties  cannelées  a 
fait  derechef  que  les  petites  branches  qui  avancent 
dans  leurs  pores  se  sont  couchées  de  l'autre  côté  ; 
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et,  enfin ,  que  lorsqu'il  est  arrivé  que  ces  petites 
branches  ont  été  ainsi  repliées  plusieurs  fois,  main- 
tenant sur  un  côté ,  et  après  sur  le  e6té  co&traii^, 
«elles  ont  acquis  une  grande  facilité  à  pouvoir  par 
après  derecl^  être  repliées  d'un  côté  sur  lautre, 
oneife^diffc-  ^^  ^^  différence  qui  est  entre  Taimai^t  et  le  fer 
reDo<  il  y  a  consistc  cu  cc  que  les  parcelles  dont  le  fer  est  cùm- 
etiefcr.  posé  Ont  ainsi  changé  plusieurs  fois  de  Situaticm 
depuis  qu'elles  sont  sorties  de  la  terre  intérieure, 
ce  qui  est  cause  que  les  petites  pointes  qui  atan^ 
cent,  dans  les  replis  de  leurs  pores  peuvent  aisé* 
ment  être  renversées  de  tous  côtés  ;  et  qu'au  ocm- 
traire  celles  de  l'aimant  ont  retenu  toujours ,  ou 
du  moins  fort  long^temps ,  une  même  situation ,  ce 
qui  est  cause  que  les  pointes  des  braïiehes  qui  sont 
en  leurs  pores  ne  peuvent  que  difficilement  être 
renversées.  Ainsi  l'aimant  et  le  fer  participent  beati^ 
coup  de  la  nature  l'un  de  l'autre,  et  ce  ne  sont  que 
ces  parcelles  de  la  terre  intérieure  dans  lesquelles 
il  y  a  des  pores  propres  à  recevoir  les  parties  can- 
nelées qui  leiu-  donnent  la  forme ,  bien  qu'ordi- 
nairement il  y  ait  beaucoup  d'autre  matière  mêlée 
avec  elles ,  non  seulement  en  la  mine  de  fer ,  d'où 
cette  autre  matière  est  aisément  séparée  par  la 
fonte  ^  mais  encore  plus  en  l'aimant  ;  car  souvent  la 
cause  qui  a  fait  que  les  parcelles  de  l'aimant  ont 
plus  long  ->  temps  demeuré  en  une  même  situation 
que  les  parcelles  qui  composent  le  fer  est  qu'elles 


mine. 
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sont  engagées  entre  les  parties  de  quelque  pierre 
fort  dure ,  et  cela  fait  aussi  quelquefois  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  fondre  pour  en  faire  du 
fer ,  k  cause  qu'elles  sont  plutôt  calcinées  et  con- 
sumées par  le  feu  que  dégagées  des  lieux  où  elles 
sont. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mine  de  fer,  lorsqu'on  la  ^^^^ 
£aât  fondre  afin  de  la  convertir  en  fer  ou  en  acier,  ^«t  du  fer 

de  l'acier 

il  mut  penser  que  les  parcelles  du  métal ,  étant  agi'*    fondant  i 
tées  par  la  chaleur,  se  dégagent  premièrement  des 
autres  matières  avec  qui  elles  sont  mêlées ,  et  ne 
cessent  après  de  se  remuer  séparément  les  unes 
des  autres  jusques  à  ce  que  leurs  superficies,  où  les 
mcntiés  des  conduits  ci*dessus  décrits  sont  im« 
primées ,  soient  tellement  ajustées  les  unes  aux  au* 
très  que  ces  conduits  s'y  trouvent  entiers.  Mais , 
lorsque  cela  est ,  les  parties  cannelées ,  qui  ne  sont 
pas  en  moins  grand  nombre  dans  le  feu  que  dans 
tous  les  autres  corps  terrestres,  prenant  incon-* 
tinent  leur  cours  par  dedans  ces  conduits ,  empé* 
chent  que  les  petites  superficies ,  par  la  oonjono* 
tion  desquelles  ils  sont  faits ,  ne  changent  si  aisé^ 
ment  de  situation  qu'elles  faisoient  auparavant; 
outre  que  leur  mutuel  attouchement,  et  la  force 
de  la  pesanteur  qui  presse  toutes  les  parties  du  mé* 
tal  l'une  contre  l'autre  ^  aident  à  les  retenir  ainsi 
jointes.  Et ,  parceque  cependant  ces  parties  du  mé- 
tal ne  laissent  pas  de  continuer  à  être  agitées  par  le 
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feu.,  cela  fait  que  plusieurs  s'accordent  ensemble 
à  suivre  lui  même  mouvement,  et  ainsi  que  toute 
la  liqueur  du  métal  fondu  se  divise  en  plusieurs 
petits  tas  ou  petites  gouttes  dont  les  .superficies 
deviennent  polies.  Car  toutes  les  parcelles  du  mé- 
tal ,  qui  sont  en  quelque  façon  jointes  ensemble , 
composent  une  de  ces  gouttes,  laquelle  étant 
pressée. de  tous,  cotés  par  les  autres  gouttes  qui 
l'environnent,  et  qui  se  meuvent  en  autre  sens 
qu'elle ,  pas  une  de  ces  pointes  ou  branches  de  ces 
parcelles  ne  sauroit  avancer  tant  soi  peu  plus  que 
les  autres  hors  de  sa  superficie  qu'elle  ne  soit  in- 
continent repoussée  vers  son  centre  par  les  autres 
gouttes ,  ce  qui  polit  cette  superficie  ;  et  cela  fait 
aussi  que  les  parcelles  qui  composent  chaque 
goutte  se  resserrent  et  se  joignent  d'autant  mieux 
ensemble.. 
'^^-    ,         Lorsque  le  métal  est  ainsi  fondu  et  divisé  en 

jorqaoi  la-  * 

ier  est  fort  petites  gouttcs  qui  se  défont  sans  cesse  et  se  re- 
Bt cassant.*  ^^^^  pendant  qu'il  demeure  liquide,  si  on, le  fait 
promptement  refroidir  il  devient  de  l'acier,  qui  est 
fort  dur  et  roide ,  et  cassant  à  peu  près  comme  le 
verre.  Il  est  dur,  à  cause  que  ses  parties  sont  fort 
étroitement  jointes;  il  est  roide  et  fait  ressort ,  à 
cause  que  ce  n'est  pas  l'arrangement  de  ses  parties, 
mais  seulement  la  figure  de  ses  pores  qu'on  peut 
changer  en  le  pliant,  ainsi  qu'il  a  tantôt  été  dit  du 
verre  ;  et  il  est  cassant ,  a  cause  que  les  petites 
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gouttes  dont  il  est  composé  ne  sont  jointes  que 
par  l'attouchement  de  leurs  superficies ,  lesquelles 
ne  se  touchent  immédiatement  qu'en  fort  peu  de 
petites  parties. 

Mais  toutes  les  mines  dont  on  tire  du  fer  ne  sont  q^J^^^^ 
pas  propres  à  faire  de  bon  acier ,  et  la  mine  dont  ^^^^^  ^  y  ^ 

*•         *        *  entre  le  sin 

on  en  peut  faire  de  très  bon  ne  donne  que  de  pie  fer  et  r 
simple  fer  lorsqu'on  la  fait  fondre  à  un  feu  qui 
n'est  pas  tempéré  comme  il  faut.  Car,  si  les  parcel- 
les de  la  mine  sont  trop  rudes  et  inégales ,  en  sorte 
qu'elles"  s'accrochent  les  unes  aux  autres  avant 
qu'elles  aient  eu  le  loisir  d'ajuster  leurs  petites  su- 
perficies, et  se  distinguer  en  plusieurs  petites  gout- 
tes en  la  façon  que  j'ai  expliquée  ;  ou  bien  si  le  feu 
n'est  pas  assez  fort  pour  faire,  que  la  mine  fondue 
se  distingue  ainsi  en  plusieurs  gouttes ,  et  que  les 
parcelles  de  chacune  de  ces  gouttes  se  resserrent 
ensemble;  ou ,  enfin ,  s'il  est  si  violent  qu'il  trouble 
leur  juste  situation ,  elles  ne  composent  pas  de  l'a- 
cier, mais  seulement  du  fer  commun. 

Et  lorsqu'on  a  de  l'acier  déjà  fait ,  si  on  le  re-  q^^^^^^^^ 
met  dans  le  feu ,  il  ne  peut  pas  aisément  être  re-  ^^^^^  <*««  ^ 

r       J  1  1  1    -1  I  r  verses  trem 

tondu  et  rendu  semblable  au  fer  commun,  à  cause  pes  qu'on 
que  les  petites  gouttes  dont  il  a  été  composé  sont 
trop  grosses  et  trop  solides  pour  être  remuées 
tout  entières  par  l'action  du  feu ,  et  que  les  par- 
celles de  chacune  de  ces  gouttes  sont  aussi  trop 
bien  jointes  et  trop  serrées  pour  être  tout-à-fait 

•      3.  39 
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séparées  par  cette  même  action  :  mais  il  peut  être 
ramolli ,  à  cause  que  toutes  ses  parties  sont  ébran- 
lées par  la  chaleur.  Et  si  on  le  laisse  par  après  re- 
froidir assez  lentement ,  il  ne  devient  point  si  dur, 
si  roide  et  si  cassant  comme  il  a  été,  mais  demeure 
mou  et  pliant  comme  du  fer  ;  dont  la  raison  est 
que ,  pendant  qu'il  se  refroidit ,  les  petites  lM*an- 
ches  des  parcelles  qui  composent  chacune  de  ses 
gouttes ,  et  que  j'ai  dit  être  repoussées  en  dedans 
par  l'action  des  autres  gouttes  qui  l'environnent , 
ont  le  loisir,  à  mesure  que  la  force  de  cette  action 
diminue ,  de  s'avancer  quelque  peu  hors  de  sa  su- 
perficie (suivant  en  cela  leur  plus  naturelle  situa- 
tion ) ,  et  par  ce  moyen  de  s'accrocher  et  s'entre^ 
lacer  avec  celles  qui  s'avancent  en  même  façon 
hors  des  superficies  des  autres  gouttes  :  ce  qui  fût 
que  les  parcelles  de  chaque  goutte  ne  sont  plus 
si  étroitement  jointes  et  resserrées  ensemble ,  et 
aussi  que  ces  gouttes  ne  se  touchent  plus  immédia- 
tement ,  mais  sont  seulement  liées  par  les  petites 
pointes  ou  branches  qui  sortent  de  leurs  superfi- 
cies, au  moyen  de  quoi  l'acier  n'est  plus  si  dur, ni 
si  roide,  ni  si  cassant  comme  il  a  été.  Mais  il  de- 
meure toujours  cette  différence  entre  l'acier  et  le 
simple  fer ,  qu'on  lui  peut  rendre  sa  première  du- 
reté en  le  faisant  rougir  dans  le  feu  et  après  re- 
froidir tout-à-coup  ;  au  lieu  cfue  le  fer  commun  ne 
peut  être  rendu  si  dur  en  même  façon  ;  dont  la 
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raison  est  que  les  parcelles  de  Facier  ne  sont  point 
si  éloignées  de  la  situation  en  laquelle  il  faut  qu'el- 
les soient  pour  le  rendre  fort  dur,  qu'elles  n'y 
puissent  être  remises  par  l'action  du  feu ,  et  la  re- 
tenir lorsque  le  froid  succède  fort  promptement 
à  la  chaleur;  au  lieu  que  les  parties  du  fer  n'ayant 
jamais  eu  une  telle  situation ,  ne  la  peuvent  ainsi 
acquérir.  Or ,  afin  de  faire  que  le  fer  ou  l'acier  se 
refroidisse  fort  promptement,  on  a  coutume  de 
le  tremper  dans  de  l'eau  ou  dans  quelques  autres 
liqueurs  froides;  comme,  au  contraire,  afin  qu'il 
se  refroidisse  lentement  et  devienne  plus  mou ,  on 
le  trempe  dans  de  l'huile  ou  dans  quelque  autre 
liqueur  grasse  ;  et  pârcequ'à  mesure  qu'il  se  rend 
plus  dur  il  devient  aussi  plus  cassant,  les  artisans 
qui  en  font  des  épées ,  des  scies ,  des  limes ,  et  au- 
tres instruments,  n'emploient  pas  toujours  les  plus 
froides  liqueurs  à  le  tremper ,  mais  celles  qui  sont 
tempérées  et  proportionnées  à  l'effet  qu'ils  dési- , 
rent.  Ainsi ,  la  trempe  des  limes  ou  des  burins  est 
différente  de  celle  des  scies,  des  épées ,  ou  autres 
semblables  instruments ,  selon  que  la  dureté  est 
plus  requise  aux  uns  qu'aux  autres ,  et  qu'il  est 
plus  ou  moins  à  craindre  qu'ils  ne  se  cassent  :  c'est 
pourquoi  on  peut  dire  avec  raison  qu'on  tempère 
l'acier  lorsqu'on  le  trempe  bien  à  propos. 

Pour  ce  oui  est  des  petits  conduits  propres  à        144. 

.    ,  .  ,;  â     j  .    Quelle  difl 

recevoir  les  parties  cannelées,  on  connoit  de  ce  qui    rence  u  y 

a9- 
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enireiespores  a  été  dit  où'il  v  Cil  doit  avoir  CD  très  firand  nom- 

deraimant,  ^  J  » 

de  l'acier  et   brc  tant  dans  l'acier  que  dans  le  fer,  et  même 
beaucoup  plus  que  dans  l'aimant,  dans  lequel  il  y 
a  toujours  plusieurs  parties  qui  ne  sont  point  mé- 
talliques. On  connoît  aussi  que  ces  conduits  doi- 
V^t  être  beaucoup  plus  entiers  et  plus  parfaits 
•dans  l'acier  que  dans  le  fer ,  et  que  les  petites  poin- 
tes que  j'ai  dit  être  <îouchées  dans  leurs  replis  ne 
s'y  renversent  pas  si  aisément  d'un  côté  sur  l'autre 
qu'ils  font  dans  le  fer;  premièrement  à  cause  que 
la  mine  dont  on  fait  l'acier  est  la  plus  pure,  et  celle 
dont  les   parcelles  ont  le  moins  changé  depuis 
qu'elles  sont  sorties  de  la  terre  intérieure ,  puis 
aussi  à  cause  qu'elles  y  sont  mieux  agencées  et 
plus  serrées  que  dans  le  fer.  Enfin ,  on  connoît  que 
ces  conduits  ne  sont  point  tous  tournés  ni  dans 
l'acier  ni  dans  le  fer,  ainsi  qu'ils  sont  dans  l'aimant; 
à  savoir ,  en  sorte  que  toutes  les  entrées  des  con- 
^  duits  par  où  les  parties  cannelées  qui  viennent  du 
pôle  austral  peuvent  passer  regardent  un  même 
côté>,  et  que  toutes  celles  qui  peuvent  recevoir  les 
parties  cannelées  qui  viennent  du  pôle  septentrio- 
nal regardent  le  côté  contraire  ;  mais  que  ces  con- 
duits y  sont  tourpés  en  diverses  façons  et  sans 
aucun  ordre  certain ,  à  cause  que  l'action  du  feu 
a  diversement   changé  leur  situation.  Il  est  vrai 
que  pendant  le  moment  que  cette  action  cesse, 
et  que  le  fer  ou  l'acier  embrasé  se  refiroidit,  les 
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parties  cannelées  qui  coulent  toujours  par  le  dessus 
de  la  terre  d'un  de  ses  pôles  vers  l'autre ,  peu- 
vent disposer  quelques  uns  de  leurs  conduits  en 
la  façon  qu'ils  doivent  être,  afin  qu'elles  y  aient 
libre  passage  ;  et  elles  peuvent  aussi  disposer  ainsi 
peu  à  peu  quelques  uns  des  pores  de  l'acier  ou 
du  fer  qui  n'est  point  embrasé,  lorsqu'il  demeure 
long-temps  en  une  même .  situation ,  mais  parce- 
qu'il  y  à  beaucoup  plus  de  tels  conduits  dans  le 
fer  et  dans  l'acier  que  les  parties  cannelées  qui  pas- 
sent par  l'air  n'en  peuvent  remplir,  elles  n'eu  peu- 
vent ainsi  disposer  que  fort  peu  ;  ce  qui  est  cause 
qu'il  n'y  a  point  de  fer  ni  d'acier  qui  n'ait  quelque 
chose  de  la  vertu  de  l'aimant ,  bien  qu'il  n'y  en  ait 
presque  point  qui  en  ait  tant  qu'il  n'en  puisse 
avoir  encore  davantage. 

Et  toutes  ces  choses  suivent  si  clairement  des        5^^* 

Ledénombr 

principes  qui  ont  été  ci-dessus  exposés ,  que  je  ne  ment  de  toi 
laisserois  pas  de  juger  qu'elles  sont  telles  que  je  prîét^dcl^ 
viens  de  dire,  quand  bien  je  n'aurois  aucun  égard       ™*°^* 
aux  propriétés  qui  en  peuvent  être  déduites  ;  mais 
j'espère  maintenant  faire  voir  que  toutes  celles  de 
ces  propriétés  que  les  plus  curieuses  expériences 
des  admirateurs  de  l'aimant  ont  pu  découvrir  jus- 
ques  à  présent  peuvent  si  facilement  être  expli-î 
quées  par  leur  moyen ,  que  cela  seul  suffiroit  pour 
persuader   qu'elles    sont  vraies,   encore  qu'elles 
n'eussent  point  été  déduites  des  premiers  prin-t 
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cipes  de  la  nature.  Et  afin  qu  on  remarque  mieux 
quelles  sont  toutes  ces  propriétés ,  je  les  réduirai 
ici  à  certains  articles,  qui  sont  : 

1 .  Qu'il  y  a  deux  pôles  en  chaque  aimant ,  l'un 
desquels ,  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  ce  soit , 
tend  toujours  à  être  tourne  vers  le  septentrion,  et 
Tautre  vers  Ife  midi. 

2.  Que  ces  pôles  de  Taimant  tendent  aussi  à  se 
pencher  vers  la  terre ,  et  ce  diversement ,  à  raison 
des  divers  lieux  où  il  est  transporté. 

3.  Que  lorsque  deux  aimants  de  figure  ronde 
sont  proches,  chacun  d'eux  se  tourne  et  se  pen- 
che vers  l'autre,  en  même  façon  qu'un  seul  se 
tourne  et  penche  vers  la  terre. 

4.  Que  lorsqu'ils  sont  ainsi  tournés  l'un  vers 
l'autre ,  ils  s'approchent  jusques  à  ce  qu'ils  se  tou- 
chent. 

5.  Que  s'ils  sont  retenus  par  contrainte  en  une 
situation  contraire  à  celle-là,  ils  se  fuient  et  se 
reculent  l'un  de  l'autre. 

6.  Que  si  un  aimant  est  divisé  en  deux  pièces, 
suivant  la  ligne  qui  joint  ses  deux  pôles,  les  parties 
de  chacune  de  ces  pièces  tendent  à  s'éloigner  de 
celles  de  l'autre  pièce  dont  elles  étoient  les  plus 
proches  avant  la  division. 

7.  Que  s'il  est  divisé  en  un  autre  sens ,  en  sorte 
que  le  plan  de  la  division  coupe  à  angles  droits  la 
ligne  qui  joint  ses  pôles,  les  deux  points  de  cette 
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ligne  ainsi  coupée,  qui  se  touchoient  auparavant, 
et  dont  Fun  est  en  l'une  des  pièces  de  l'aimant ,  et 
l'autre  en  l'autre,  y  sont  deux  pôles  de  vertu  con- 
traire ;  en  sorte  que  l'un  tend  à  se  tourner  vers  le 
nord ,  et  l'autre  vers  le  sud. 

8.  Que  bien  qu'il  n'y  ait  que  deux  pôles  en  cha- 
que aimant ,  l'un  boréal  et  l'autre  austral ,  il  ne 
laisse  pas  d'y  en  avoir  aussi  deux  en  chacune  de 
ses  parties  lorsqu'elle  est  seule ,  et  ainsi  que  la 
vertu  de  chaque  partie  est  semblable  à  celle  qui 
est  dans  le  tout. 

9.  Que  le  fer  peut  recevoir  cette  vertu  de  l'ai- 
mant lorsqu'il  en  est  touché  ou  seulement  ap- 
proché. 

1  o.  Que  selon  le  côté  qu'on  le  tourne  en  l'ap- 
prochant de  l'aimant ,  il  reçoit  diversement  cette 
vertu. 

1 1 .  Que  néanmoins ,  de  quelque  façon  qu'on  en 
approche  im  morceau  de  fer,  qui  est  beaucoup 
plus  long  que  large,  il  la  reçoit  toujours  suivant 
sa  longueur. 

i2«  Que  l'aimant  ne  perd  rien  de  cette  vertu, 
encore  qu'il  la  communique  au  fer. 

i3.  Qu'il  la  lui  communique  en  fort  peu  de 
temps;  mais  que  si  le  fer  demeure  fort  long-temps 
en  une  même  situation  contre  l'aimant ,  elle  s'y 
fortifie  et  s'y  affermit  davantage. 

i4»  Que  le  plus  dur  acier  reçoit  une  vertu  plus 
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forte,  et  retient  celle  qu'il  a  reçue  beaucoup  mieux 
que  le  fer  commun. 

1 5.  Qu'il  en  reçoit  davantage  d'une  bonne  pierre 
que  d'une  moins  bonne. 

i6.  Que  toute  la  terre  est  un  aimant,  et  qu'elle 
communique  aussi  au  fer  quelque  peu  de  sa  vertu. 

17.  Que,  bien  que  la  terre  soit  grande,  cette 
vertu  ne  paroît  pas  en  elle  si  forte  qu'en  la  plupart 
des  pierres  d'aimant,  qui  sont  incomparablement 
plus  petites. 

1 8.  Que  les  aiguilles  touchées  de  l'aimant  tour- 
nent leurs  bouts  l'un  vers  le  nord,  l'autre  vers  le 
sud ,  ainsi  que  l'aimant  tourne  ses  pôles. 

19.  Mais  que  ni  les  pôles  de  ces  aiguilles,  ni 
ceux  des  pierres  d'aimant,  ne  se  tournent  pas  si 
justement  vers  les  pôles  de  la  terre  qu'ils  ne  s'en 
écartent  souvent  quelque  peu,  et  ce  plus  ou  moins, 
selon  les  divers  lieux  où  elles  sont. 

20.  Et  que  cela  peut  aussi  changer  avec  le  temps, 
en  sorte  qu'il  y  a  maintenant  des  lieux  où  cette 
déclinaison  de  l'aimant  est  moindre  qu'elle  n'a  été 
au  siècle  passé ,  et  d'autres  où  elle  est  plus  grande. 

51.  Que -cette  déclinaison  est  nulle,  ainsi  que 
quelques  uiïs  disent,  ou  peut-être  qu'elle  n'est 
pas  la  même ,  ni  si  grande ,  quand  un  aimant  est 
perpendiculairement  élevé  sur  l'un  de  ses  pôles , 
que  lorsque  ses  deux  pôles  sont  également  distants 
de  la  terre. 
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22.  Que  l'aimant  attire  le  fer. 

23.  Qu'étant  armé  il  en  peut  soutenir  une  plus 
grande  quantité  que  lorsqu'il  ne  Te^t  pas. 

24.  Que,  bien  que  ses  pôles  soient  de  vertu  con- 
traire en  autre  chose,  ils  s'aident  néanmoins  à  sou- 
tenir un  même  morceau  de  fer. 

26.  Que  pendant  qu'une  pirouette  de  fer  tourne, 
soit  à  droite ,  soit  à  gauche ,  si  on  la  tient  suspen- 
due à  un  aimant,  elle  n'est  point  empêchée  par  lui 
de  continuer  à  se  mouvoir. 

26.  Que  la  vertu  d'un  aimant  est  quelquefois 
augmentée,  et  quelquefois  diminuée,  par  le  voi- 
sinage d'un  morceau  de  fer  ou  d'un  autre  aimant, 
selon  les  divers  côtés  qu'ils  ont  tournés  vers  lui. 

27.  Qu'un  morceau  de  fer  et  un  aimant,  tant 
foible  qu'il  soi t,  étant  joints  ensemble,  ne  peu- 
vent être  séparés  par  un  autre  aimant,  bien  que 
très  fort,  pendant  qu'il  ne  les  touche  point; 

28.  Et  qu'au  contraire  le  fer  joint  à  un  aimant 
qui  est  très  fort  en  peut  souvent  être  séparé  par 
un  aimant  plus  foible  lorsqu'il  le  touche. 

29.  Que  le  côté  de  l'aimant  qui  tend  vers  le 
nord  peut  soutenir  plus  de  fer  en  ces  régions  sep- 
tentrionales que  ne  fait  son  autre  côté; 

.    3o.  Que  la  limure  de  fer  s'arrange  en  certain 
ordre  autour  des  pierres  d'aimant. 

3 1 .  Qu'appliquant  une  lame  de  fer  contre  l'un 
des  pôles  de  l'aimant,  on  de'tourne  la  vertu  qu'il 
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Te ,  des  endroits  du  ciel  qui  sont  au  sul 
rd ,  bien  qu  elles  n'aient  pu  commodément  k. 
représentées ,  mais  qu'il  y  en  a  autant  d'autre^ 
1  retournent  dans  le  ciel  vers  G  et  vers  H ,  ou 
;n  qui  perdent  leur  figure  en  y  allant.  Il  est 
li  qu'elles  ne  la  peuvent  jamais  perdre  pendant 
'elles  traversent  le  dedans  de  la  terre ,  à  cause 
'elles  y  trouvent  des  conduits  si  ajustés  à  leur 
sure,  qu'elles  y  passent  sans  aucuû  empéche- 
jnt  ;  mais  pendant  qu'elles  retournent  par  l'air , 
par  l'eau ,  ou  par  les  autres  corps  de  la  terre 
térieure,  dans  lesquels  elles  ne  trouvent  point  de 
is  pores,  elles  y  passent  avec  beaucoup  plus  de 
ffîculté;  et  parcequ'etles  y  sont  continuellement 

I  Vojei  pbnchc  IX ,  figni-e  5. 
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a  pour  attirer  d'autre  fer  vers  ce  même  pôle. 
32.  Et  que  cette  vertu  ne  peut  être  détournée 
ni  empêchée  par  aucun  autre  corps  qui  soit  mis 
en  la  place  de  cette  lame  de  fer. 

53.  Que  si  un  aimant  demeure  long-temps  au- 
trement tourné  au  regard  de  la  terre,  ou  des 
autres  aillants  dont  il  est  proche,  qu'il  ne  tend 
naturellement  à  se  tourner,  cela  lui  fait  peu  à 
peu  perdre  sa  force. 

34.  Et  enfin ,  que  cette  force  lui  peut  être  ôtée 

par  le   feu,  et  diminuée   par  là   rouille  et  par 

l'humidité,  mais   non   point   par   aucune   autre 

chose  qui  nous  soit  connue. 

1 46.  Maintenant,  pour  entendre  les  raisons  de  ces  pro- 

jarties  canne-  P^ictes  dc  1  aimant ,  considcrous  cetçe  ngure  en  la- 

lées  prennent  quelle  ABCD  représente  la  terre ,  dont  A  est  le  pôle 

enr  cours  au     -^  *  * 

travers  et  au-  austral  OU  cclui  du  sud,  et  B  est  le  boréal  ou  celui 

tour  de  la       -  ,  .  .      ,  , 

terre.  OU  uord  :  ct  toutcs  ccs  petites  viroles  qu  on  a  pein- 
tes autour  représentent  les  parties  cannelées ,  tou- 
chant lesquelles  il  faut  remarquer  que  les  unes  sont 
tournées  tout  au  rebours  des  autres,  ce  qui  est 
cause  qu'elles  ne  peuvent  passer  par  les  mêmes  po- 
res ,  et  que  toutes  celles  qui  viennent  de  la  partie 
du  ciel  marquée  E,  qui  est  le  sud,  sont  tournées  en 
un  même  sens  et  ont  en  la  moitié  de  la  terre  CAD 
les  entrées  des  pores  par  où  elles  passent  sans  cesse 
en  ligne  droite,  jusques  à  la  superficie  de  son  au- 
tre moitié  CBD ,  puis  de  là  retournent  circulaire- 
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ment  de  part  et  d'autre  par  dedans  l'air ,  l'eau ,  et 
les  autres  corps  de  la  terre  supérieure  vers  CAD  ';  et 
qu'en  même  façon  toutes  celles  qui  sont  tournées 
de  l'autre  sens  viennent  du  nord  F,  et,  entrant  par 
l'hémisphère  CBD ,  prennent  leur  cours  en  lignes 
droites  au  dedans  de  la  terre ,  jusques  à  l'autre  hé- 
misphère CAD  par  où  étant  sorties  elles  retournent 
par  l'air  y.ers  CBD  :  car  il  a  été  dit  que  les  pores  par 
où  elles  passent  au  travers  de  la  terre  sk)nt  tels 
qu  elles  n'y  peuvent  entrer  par  le  même  côté  par 
où  elles  peuvent  sortir. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'il  afQue  toujours  /|7*  ^ 
cependant  de  nouvelles  parties  cannelées  vers  la  »entpiusdi/fi- 
terre ,  des  endroits  du  ciel  qui  sont  au  sud  et  au  rair  et  pw  le 
nord ,  bien  qu  elles  n'aient  pu  commodément  être  J^^exténeu- 
id  représentées,  mais  qu'il  y  en  a  autant  d'autres  ^^^'^' 
qui  retournent  dans  le  ciel  vers  G  et  vers  H ,  ou 
bien  qui  perdent  leur  figure  en  y  allant.  Il  est 
vrai  qu'elles  ne  la  peuvent  jamais  perdre  pendant 
qu'elles  traversent  le  dedans  de  la  terre ,  à  cause 
qu'elles  y  trouvent  des  conduits  si  ajustés  à  leur 
mesure,  qu'elles  y  passent  sans  aucuû  empêche* 
ment  ;  mais  pendant  qu'elles  retournent  par  l'air , 
ou  par  l'eau ,  ou  par  les  autres  corps  9e  la  terre 
extérieure,  dans  lesquels  elles  ne  trouvent  point  de 
tels  pores ,  elles  y  passent  avec  beaucoup  plus  de 
difficulté;  et  parcequ'elles  y  sont  continuellement 

*  Voyes  phncbe  IX ,  figure  5. 
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heurtées  par  les  parties  du  second  et  du  troisième 
élément ,  il  est  aisé  à  croire  que  souvent  elles  y 
changent  de  figure. 
148.  Or,  pendant  que  ces  parties  cannelées  ont  ainsi 

pas  la  même   dc  la  difficulté  à  coulcF  par  dedans  la  terre  exté- 
passer  par  liii-  Ticure  SI  cilcs  j  rencontrent  une  pierre  a  aimant 
"'^^^'       dans  laquelle  il  y  a  des  conduits  ajustés  à  leur  me- 
sure, tout  de  même  qu'en  la  terre  intérieure,  elles 
doivent  sans  doute  passer  plus  aisément  par  dedans 
cette  pierre  qu'elles  ne  font  par  l'air  ou  par  les  au- 
tres corps  d'alentour  :  au  moins  si  elle  est  en  telle 
situation  que  les  entrées  de  ses  pores  soient  tour- 
nées vers  les  côtés  d'où  viennent  les  parties  canne- 
lées qu'ils  peuvent  aisément  recevoir. 
Qucwktsi»       ^^  comme  le  pôle  austral  de  la  terre  est  juste- 
poies.       ment  au  milieu  de  celle  de  ses  moitiés  par  où  en- 
trent les  parties  cannelées  qui  viennent  du  ciel  du 
côté  du  sud,  ainsi  je  nomme  le  pôle  austral  de  l'ai- 
mant celui  de  ses  points  qui  est  au  milieu  de  celle 
de  ses  moitiés  par  où  entrent  les  mêmes  parties,  et 
je  prends  le  point  opposé  pour  son  pôle  septen- 
trional ,  nonobstant  que  je  sache  bien  que  cela  est 
contre  l'usage  de  plusieurs,  qui,  voyant  que  le  pôle 
de  l'aimant  que  je  nomme  austral  se  tourne  natu- 
rellement vers  le  septentrion  (  comme  j'expliquerai 
tout  maintenant  ),  l'ont  nommé  son  pôle  septen- 
trional, et  pour  la  même  raison  ont  nommé  l'autre 
son  pôle  austral.  Car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que 
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le  peuple  auquel  on  doive  laisser  le  droit  d'auto- 
riser par  u£i  long  usage  les  noms  qu'il  a  mal  impo- 
sés aux  choses;  mais,  parcequele  peuple  n'a  point 
coutume  de  parler  de  celle  -  ci  ^  mais  seulement 
ceux  qui  philosophent  et  qui  désirent  savoir  la  vé- 
rité, je  m'assure  qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  je  préfère  la  raison  à  l'usage. 

Lorsque  les  pôles  de  l'aimant  ne  sont  pas  tour-        ^^o- 

A     /        1       1  1,     ^  Pourquoi  il 

ne»  vers  les  cotes 'de  la  terre  dou  viennent  les  se  tonrnen 

.•  ■       ijf  >•!  .  '11  v^rs  le*  pol< 

parties  cannelées  qu  ils  peuvent  recevoir ,  elles  se  de  la  teîre. 
présentent  de  biais  pour  y  entrer  ;  et ,  par  la  force 
qu'elles  ont  à  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite ,  elles  poussent  celles  de  ses  parties  qu'el- 
les rencontrent  jusques  à  ce  qu'elles  leur  aient 
donné  la  situation  qui  leur  est  la  plus  commode; 
au  moyen  de  quoi,  si  cet  aimant  n'est  point  retenu 
par  d'autres  corps  plus  forts,  elles  le  contraignent 
de  se  mouvoir  jusques  à  ce  que  celui  de  ses  pôles 
que  je  nomme  austral  soit  .entièrement  tourné 
vers  le  boréal  de  la  terre ,  et  celui  que  je  nomme 
boréal  soit  tourné  vers  l'austral.  Dont  la  raison  est 
que  les  parties  cannelées  qui  viennent  du  côté  du 
nord  vers  l'aimant  sont  les  mêmes  qui  sont  entrées 
dans  la  terre  intérieure  par  le  côté  du  sud ,  et  en 
sont  sorties  par  le  nord;  comme  aussi  celles  qui 
viennent  du  sud  vers  l'aimant  sont  les  mêmes  qui 
sont  entrées  par  lé  nord  en  la  terre' intérieure ,  et 
en  sont  sorties  par  le  sud. 
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qu'après  qu'elles  sont  sorties  par  l'un  des  cotés  de 
l'aimant,  la  résistance  qu'elles  trouvent  en  Fair  qui 
les  environne ,  fait  que  la  plupart  retournent  par 
cet  air  vers  l'autre  côté  de  cet  aimant ,  par  lequel 
elles  entrent  derechef  :  et  ainsi  plusieurs  demeu- 
rant autour  de  lui,  elles  y  font  une  espèce  de  tour- 
billon, tout  de  même  qu'il  a  été  drt  qu'elles  font 
autour  de  la  terre.  De  sorte  que  toute  cette  terre 
peut  aussi  être  prise  pour  un  aimant ,  lequel  ne 
diffère  point  des  autres,  sinon  en  ce  qu'il  est  beau- 
coup plus  grand ,  et  que,  sur  sa  superficie  où  nous 
vivons,  sa  vertu  ne  paroîtpas  être  bien  forte. 
i53.  Outre  que  deux  aimants  dUi  sont  proches  se  tour- 

Poarqnoi  •■•  *  * 

leux  aimantg  nciit  jusqucs  à  cc  que  le  pôle  austral  de.  l'un  re- 
anderaatre,  garde  Ic  polc  boréal  de  l'autre,  ils  s'approchent 
phèr^delkM  ^^  ^®  tournant ,  ou  bien,  après  être  ainsi  tournés, 
vertu.       jusques  à  ce  qu'ils  viennent  à  se  toucher,  lorsque 
rien  n'empêche  leur  mouvement  ;  car  il  faut  re- 
marquer que  les  parties  cannelées  passent  beau- 
coup plus  vite  par  les  conduits  de  l'aimant  que  par 
l'air,  dans  lequel  leur  cours  est  arrêté  par  le  se- 
cond et  troisième  élément,  qu'elles  rencontrent;  au 
lieu  qu'en  ces  conduits  elles  ne  se  mêlent  qu'avec  la 
plus  subtile  matière  du  premier  élément,  laquelle 
augmente  leur  vitesse.  C'est  pourquoi  elles  con- 
tinuent quelque  peu  en  ligne  droite,  après  être 
sorties  de  l'aimant,  avant  que  la  résistance  de  l'air 
les  puisse  détourner;  et  si  en  l'espace  par  où  elles 
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vont  ainsi  en  ligne  droite  ,  elles  rencontrent  les 
conduits  d'un  autre  aimant  qui  soient  disposés  à 
les  recevoir ,  elles  entrent  en  cet  autre  aimant  au 
lieu  de  se  détourner,  et,  chassant  l'air  qui  est  en- 
tre ces  deux  aimants ,  font  qu'ils  s'approchent  l'un 
dé  l'autre.  Par  exemple,  les  parties  cannelées  qui 
coulent  dans  les  conduits  de  l'aimant  marqué  O  % 
les  unes  de  B  vers  A ,  et  les  autres  d'A  vers  B ,  ont 
la  force  de  passer  outre  en  ligne  droite  des  deux 
côtés .  jusqu'à  R  et  S,  avant  que  la  résistance  de 
l'air  les  contraigne  de  prendre  leur  cours  de  part 
et  d'autre  vers  V.  Et  notez  que  tout  l'espace  RVS , 
qui  contient  le  tourbillon  que  font  les  parties  can- 
nelées autour  de  cet  aimant  O  se  nomme  la  sphère 
de  son  activité  ou  de  sa  vertu ,  et  que  cette  sphère 
est  d'autant  plus  ample  qu'il  est  plus  grand ,  ou  du 
moins  qu'il  est  plus  long,  parceque  les  parties 
cannelées  y  coulant  par  de  plus  longs  conduits, 
ont  loisir  d'y  acquérir  la  force  de  passer  plus  avant 
dans  l'air  en  ligne  droite;  ce  qui  fait  que  la  vertu 
des  grands  aimants  s'étend  toujours  beaucoup  plus 
loin  que  celle  des  petits,  bien  que  d'ailleurs  elle 
soit  quelquefois  plus  foible,  à  savoir  lorsqu'il  n'y 
a  pas  tant  de  conduits  propres  à  recevoir  les  par- 
ties cannelées  dans  un  grand  aimant  que  dans  un 
moindre.  Or,  si  Ja  sphère  delà  vertu  de  l'aimant  O 
étoit  entièrement  séparée  de  celle  de  l'aimant  P,  qui 

'  Voyez  planche  IX ,  figure  6. 

3.  3o 
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est  TXâ,  encore  que  les  parties  cannelées  qui  sor- 
tent  de  cet  aimant  O  poussassent  l'air  qui  est  vers 
R  et  vers  S  comme  elles  font ,  elles  ne  le  chasse- 
roient  point  pour  cela  des  lieux  où  il  est ,  à  cause 
qu'il  n'auroit  point  d'autre  lieu  où  il  pût  aller  pour 
éviter  d'être  poussé  par  elles ,  et  rendre  leur  cours 
plus  £sicile.  Mais  maintenant  que  les  sphères  de 
ces  deux  aimants  sont  tellement  jointes  en  S,  que 
le  pôle  boréal  de  l'un  regarde  le  pôle  austral  de 
l'autre  y  il  se  trouve  un  lieu  où  l'air  qui  est  vers  S 
peut  se  retirer ,  à  savoir  vers  R  et  vers  T ,  d^nrière 
ces  deux  aimants ,  en  faisant  qu'ils  s'approchent 
l'un  de  l'autre  ;  car  il  est  évident  que  cela  facilite 
le  coiurs  des  parties  cannelées ,  auxquelles  il  est  plus 
aisé  de  passer  en  ligne  droite  d'un  aimant  dans 
l'autre ,  que  de  faire  deux  tourbillons  séparés  au- 
tour d'eux  ;  et  elles  peuvent  ainsi  passer  en  li^e 
droite  de  l'un  dans  l'autre ,  d'autant  plus  aisément 
qu'ils  sont  plus  proches  :  c'est  pourquoi  elles  chas- 
sent vers  R  et  vers  T  l'air  qui  se  trouve  entre  deux; 
et  cet  air  ainsi  chassé  fait  avancer  les  deux  aimants 
d'R  et  T  vers  S. 
i54.  Mais  cela  n  arrive  que  lorsque  le  pôle  austral  de 

aussi  quelque-  l'uu  dc  CCS  almauts  cst  tourué  vers  le  boréal  de 
^cnt.**     l'autre;  car,  au  contraire,  ils  se  reculent  et  se 
fuient  l'un  l'autre  lorsque  ceux  dç  leurs  pôles  qui 
se  regardent  sont  de  même  vertu ,  et  que  leur  si- 
tuation ,  ou  quelque  autre  cause ,  les  empêche  tel- 
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lement  de  se  tourner  qu'elle,  ne  les  empêche  pas 
^pour  cela  de  se  mouvoir  en  ligne  droite;  dont  la 
raison  est  que  les  pTarties  cannelées  qui  sortent  de 
ces  deux  aimants ,  ne  pouvant  entrer  de  l'un  dans 
l'autre ,  se  doivent  réserver  entre  deux  quelque 
espace  pour  passer  en  l'air  d'alentour.  Par  exem- 
pie,  si  l'aimant  O  '  flotte  sur  l'eau  dans  une  petite 
gondole ,  en  laquelle  il  soit  tellement  planté  sur 
son  pôle  boréal  B  qu'il  ne  se  paisse  mouvoir  qu'a- 
vec elle,  et  que  tenant  l'aimant  P  avec  la  main, 
en  sorte  que  son  pôle  austral  a  soit  tourné  vers  A , 
le  pôle  austral  de  l'autre,  on  l'avance  peu  à  peu 
de  P  vers  Y,  il  doit  faire  que  l'aimant  O  se  recule 
d'O  vers  Z  avant  que  de  le  toucher ,  à  cause  que 
les  parties  cannelées  qui  sortent  de  l'endroit  de 
chacun  de  ces  aimants  qui  est  vis-à-vis  de  l'autre 
aimant  doivent  avoir  quelque  espace  entre  ces 
deux  aimants  par  où  elles  puissent  passer. 

Des  choses  qui  ont  déjà  été  dites,  on  voit  claire-        i55. 
ment  que  si  un  aimant  est  divisé  en  deux  pièces ,  loiWmn' 
suivant  la  ligne  qui  joint  ses  deux  pôles,  et  qu'on  "^*«»*^ 
tienne  l'une  de  ces  pièces  pendue  à  un  filet  au-^    qni  ont  c 
dessus  de  l'autre ,  elle  se  doit  tourner  de  soi-même      fiûent. 
et  prendre  une  situation  contraire  à  celle  qu'elle 
a  eue  :  car  avant  la  division  ses  parties  australes 
étoient  jointes  aux  parties  australes  de  l'autre 
pièce,  et  les  boréales  aux  boréales;  mais  lors- 

■  Voyez  planche  X,  fignre  i. 

3o. 
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qu'elles  sont  séparées,  les  parties  cannelées  qui 
sprtent  du  pôle  austral  de  l'une  de  ces  pièces 
prennent  leur  cours  par-dedans  l'air  vers  le  pôle 
boréal  de  l'autre;  au  moyen  de  quoi  elles  font 
que  a\  le  pôle  austral  de  celle  qui  est  suspendue, 
se  tourne  vers  B ,  le  pôle  boréal  de  l'autre ,  et  b 
vers  A. 

Commenta        ^^  ^^^^  aussi  pourquoi  lorsqu'im  aimant  est 
arrive  que     divisé ,  cu  tcllc  sortc  quc  le  plan  de  la  division 

deux  parties  i  i       •        i       t 

d'un  aimant  coupc  a  auglcs  droits  la  ligne  AB*  qui  joint  ses 
cb^t*de^en-  deux  polcs ,  Ics  dcux  poiuts  de  cette  ligne  qui  se 
nentdeuxpo-  touchoicut  avaut  qu'cllc  fut  divisée,  et  qui  sont 

les  de  vertu  .  "■-  * 

contraireiors-  l'unc  cu  l'unc  de  ses  pièccs,  et  l'autre  en  l'autre, 

^'^  vise.  '     comme  sont  ici  b  et  a,  y  sont  deux  pôles  de  vertu 

contraire,  à  cause  que  les  parties  cannelées  qui 

peuvent  sortir  par  l'un  peuvent  entrer  par  l'autre. 

157.  T^  1  •  1  1 

Comment  la  De  plus,  OU  voit  commcut  la  vertu  de  tout  un 
e^chaq^pU  aimant  n'est  pas  d'autre  nature  que  celle  de  cha- 
titepièced'un  cunc  de  SCS  parties,  encore  qu'elle  paroisse  tout 

aunant  est  *  i  •  1 

semblable  à    autrement  en  ses  pôles  qu'ailleurs  :  car  elle  n'y 

celle  qui  est  i  .        n  -, 

dans  le  tout,  est  pas  autrc  pour  cela;  mais  elle  y  est  seulement 
plus  grande ,  à  cause  que  la  ligne  qui  les  joint  est 
la  plus  longue,  et  qu'elle  tient  le  milieu  entre 
toutes  les  lignes  suivant  lesquelles  les  parties  can- 
nelées passent  au  travers  de  cet  aimant ,  au  moins 
dans  un  aimant  sphérique,  à  l'exemple  duquel  on 

t 

»  Voyez  planche  X,  figure  2,  , 

*  Voyez  planche X,  figure  3.  ' 
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juge  que  les  pôles  des  autres  aimants  sont  les 
points  où  leur  vertu  paroît  le  plus  ;  et  cette  vertu 
n'est  pas  aussi  autre  dans  le  pôle  austral  que  dans 
le  boréal,  sinon  en  tant  que  ce  qui  entre  par  l'un 
doit  sortir  par  l'autre.  Mais  il  n'y  a  point  de  pièce 
d'aimant,  tant  petite  qu'elle  soit,  en  laquelle  il  y 
ait  quelque  pore  par  où  passent  les  parties  canne- 
lées, qu'il  n'y  ait  un  côté  par  où  elles  entrent,  et 
un  autre  par  où  elles  sortent ,  et  par  conséquent 
qui  n'ait  ses  deux  pôles. 

Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver  étrange        iSS. 
qu'un  morceau  de  fer  ou  d'acier  étant  approché  cette  vertu* 
d'une  pierre  d'aimant  en  acquière  incontinent  la     *^^™^è 
vertu  :  car,  suivant  ce  qui  a  été  dit,  il  a  déjà  des  p*^  raimai: 
pores   propres  à  recevoir   les  parties  cannelées 
aussi  bien  que  l'aimant ,  et  même  en  plus  grand 
nombre;  c'est  pourquoi  il  ne  lui  manque  rien 
pour  avoir  la  même  vertu ,  sinon  que  les  petites 
pointes  qui  avancent  dans  les  replis  de  ses  pores 
y  sont  tournées  sans  ordre,  les  unes  d'une  façon , 
et  les  autres  d'une  autre ,  au  lieu  que  toutes  celles 
des  pores  qui  peuvent  recevoir  les  parties  canne- 
lées qui  viennent  du  nord  devroient  être  couchées 
sur  un  même  côté,  et  toutes  les  autres  sur  le  côté 
contraire;  mais  lorsqu'un  aimant  est  proche  de 
lui ,  les  parties  cannelées  qui  sortent  de  cet  ai- 
mant entrent  en  tel  ordre  et  avec  tant  d'impé- 
tuosité dans  ses  pores,  qu'elles  ont  la  force  d'y  dis- 


nant  est  tour- 
né vers 
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poser  ces  petites  pointes  en  la  façon  qu'il  faut  ;  et 
ainsi  elles  donnent  au  fer  tout  ce  qui  lui  manquoit 
pour  avoir  la  vertu  de  l'aimant. 
159.  Nous  ne  devons  point  admirer  non  plus  que  le 

Ik>innieiit  elle    ^  .  1 .  1  1  1  • 

»t  commimi-  icr  rcçoivc  diversement  cette  vertu ,  selon  les  di- 
li^eMemenT  ^^^^  côtés  de  l'aîmaut  auxquels  il  est  appliqué, 
à  raison  des   c^r  par  exemple ,  si  R  ' ,  l'un  des  bouts  du  fer  RST, 

diverses  fa-  *  1       '  ' 

îons  que  Pair  est  mis  coiitre  B ,  Ic  polc  boréal  de  l'aimant  P,  ce 
lui.  fer  recevra  tellement  la  vertu  de  cet  aimant ,  que  R 
sera  son  pôle  austral ,  et  T  le  boréal  ;  à  cause  que 
les  parties  cannelées  qui  viennent  du  sud  dans  la 
terre,  et  en  sortent  par  le  nord ,  entrent  par  R,  et 
que  celles  qui  viennent  du  nord ,  après  être  sor- 
ties de  la  terre  par  A ,  et  avoir  fait  le  tour  de  part 
et  d'autre  par  Vair ,  entrent  par  T  dans  le  fer.  Si  ce 
même  fer  est  couché  sur  l'équateur  de  cet  aimant 
(  c'est-à-dire  sur  le  cercle  également  distant  de  ses 
pôles),  et  que  son  point  R  ^oit  tourné  vers  B,  comme 
on  le  voit  sur  la  partie  de  l'équateur  marquée  C , 
il  y  recevra  sa  vertu  en  même  sens  qu'auparavant, 
et  R  sera  encore  son  pôle  austral ,  à  cause  que  les 
mêmes  parties  cannelées  y  entreront;  mais  si  on 
tourne  ce  point  R  vers  A ,  comme  on  le  voit  sur 
l'endroit  de  l'équateur  marqué  D,  il  perdra  la 
verti;  du  pôle  austral ,  et  deviendra  le  pôle  sep- 
tentrional de  ce  fer,  à  cause  que  les  parties  cann^ 
lées  qui  entroient  auparavant  par  R   entreront 

*  Voyez  planche  X ,  fignre  4* 
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par  T,  et  celles  qui  entroient  par  T  entreront 
par  R.  Eçfin,  si  S,  le  point  du  milieu  de  ce  fer, 
touche  le  pôle  austral  de  cet  aimant,  les  parties 
cannelées  qui  viennent  du  nord  entreront  dans 
le  fer  par  S ,  et  sortiront  par  ses  extrémités  R  et  T, 
au  moyen  de  quoi  il  aura  en  son  milieu  la  vertu 
du  pôle  boréal ,  et  en  ses  deux  bouts  celle  du  pôle 
austral. 

Et  il  n'y  a  point  en  tout  cela  de  difficulté,  sinon        «6o. 

Pooroqoî 

qu'on  peut  demander  pourquoi  les  parties  canne-  nétimMnii»^ 
lées  qui ,  sortant  du  pôle  A  de  l'aimant,  entrent  pin,îS^^ 
par  S,  le  milieu  du  fer,  ne  vont  pas  plus  outre  en  }«§««4*p««. 

,  ,  r        r  la  veqtAt  tou- 

ligne  droite  vers  E,  au  lieu  de  se  détourner  de  part  jou»  suivant 

-,  rr,      A  .  .1  •/!/**  longueur. 

et  d  autre  vers  R  et  vers  T  :  à  quoi  il  est  aisé  de  re-  . 
pondre  que  ces  parties  cannelées  trouvant  des  po- 
res dans  le  fer  qui  sont  propres  à  les  recevoir ,  et 
n'en  trouvant  point  dedans  l'air ,  sont  détournées 
par  la  résistance  d%  cet  air ,  et  coulent  le  plus  long- 
temps qu'elles  peuvent  par  dedans  le  fer ,  lequel 
pour  cette  cause  reçoit  toujours  la  vertu  de  l'ai- 
mant suivant  sa  longueur  lorsqu'il  est  notable- 
ment plus  long  que  large  ou  épais. 

Il  est  aisé  aussi  de  répondre  à  ceux  qui  deman-  p^  '  ^^i  rai- 
dent  pourquoi  l'aimant  ne  perd  rien  de  sa  force ,  "*"?*  ™*  p*"^ 
encore  qu'on  fasse  qu'il  la  communique  à  une  fort   venu  en  la 

1  '    f    t     r  •!      >        •  i_  communi- 

grande  quantité  de  ter  :  car  il  n  arrive  aucun  cnan-  q^am  au  fer. 
gement  en  l'aimant  de  ce  que  les  parties  cannelées 
qui  sortent  de  ses  pores  entrent  dans  le  fer  plutôt 
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que  dan)5  quelque  autre  corps ,  sinon  en  tant  que 
passant  plus  facilement  par  le  fer  que  par  d'autres 
corps ,  cela  fait  qu'elles  passent  aussi  plus  libre- 
ment et  en  plus  grande  quantité  par  l'aimant  lors- 
qu'il a  du  fer  autour  de  lui  que  lorsqu'il  n'en  a 
point  ;  ainsi,  au  lieu  de  diminuer  sa  vertu,  il  l'aug- 
mente en-  la  communiquant  au  fer. 
Po  '  uoî  eUe  -^^  ccttc  vcrtu  cst  acquisc  fort  promptement  par 
se  communi-   {^  (qj.  ^  à  causc  ou'il  uc  faut  ffuère  de  temps  aux 

qaeaaferfort  ^  ^       ^  ^^    ^  * 

pçomptement,  parties  canuelécs  qui  vont  très  vite  pour  passer  de 
eUe*y°Mt*rf-   ^'^^^  ^^  SCS  bouts  jusqucs  à  l'autrc ,  et  que  dès  la 
fermie  par  le    première  fois  qu'elles  y  passent ,  elles  lui  commu- 
niquent la  vertu  de  l'aimant  duquel  elles  viennent. 
Mais  si  on  retient  long -temps  un  même  fer  en 
même  situation  contre  une  pierre  d'aimant,  il  y 
acquiert  une  vertu  plus  ferme,  et  qui  ne  peut  pas 
si  aisément  lui  être  ôtée,  à  cause  que  les  petites 
branches  qui  avancent  dans  le»- replis  de  ses  po- 
res ,  demeurant  fort  long  -  temps  couchées  sur  un 
même  côté,  perdent  peu  à  peu  la  facilité  qu'elles  ont 
eue  à  se  renverser  sur  l'autre  côté. 
i63.  Et  l'acier  reçoit  mieux  cette  vertu  que  le  simple 

Poorqaoi  Ta-    ^  . 

cier  la  reçoit  ter,  parccquc  SCS  pores  qui  sont  propres  a  rece- 
TkTpie^er^*  voir  Ics  parties  cannelées  sont  plus  parfaits  et  en 
plus  grand  nombre ,  et  après  qu'il  l'a  reçue,  elle  ne 
peut  pas  sitôt  être  ôtée ,  à  cause  que  les  petites  bran- 
ches qui  avancent  en  ses  conduits  ne  se  peuvent 
pas  si  aisément  renverser. 
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Et  selon  qu'un  aimant  est  plus  grand  et  plus  par-        164. 

fait ,  il  lui  communique  une  vertu  plus  forte,  à  cause  reçoit  piaa 

que  les  parties  cannelées  entrant  avec  plus  d'impé-  ^^i^n  ai 

tuosité  dans  ses  pores  renversent  plus  parfaitement  „™*"*  ?^* 

^  r         r  danmoindi 

toutes  les  petites  branches  qu'elles  rencontrent  e*i 
leurs  replis ,  et  aussi  à  cause  que ,  venant  en  plus 
grande  quantité  toutes  ensemble ,  elles  se  prépa- 
rent plus 'grand  nombre  de  pores;  car  il  est  à  re- 
marquer qu'il  y  a  toujours  beaucoup  plus  de  tels 
pores  dans  le  fer  ou  l'acier,  duquel  toutes  les  parties 
sont  métalliques ,  que  dans  l'aimant,  où  ces  parties, 
métalliques  sont  mêlées  avec  celles  d'une  pierre;  et 
ainsi  que ,  ne  pouvant  sortir  en  même  temps  que 
peu  de  parties  cannelées  d'un  aimant  foible ,  elles 
n'entrent  pas  en  tous  les  pores  de  l'acier,  mais  seu- 
lement en  ceux  où  il  y  a  moins  de  petites  branches 
qui  leur  résistent ,  ou  bien  où  ces  branches  sont 
plus  faciles  à  plier,  et  que  les  autres  parties  canne- 
lées qui  viennent  après ,  ne  passent  que  par  ces 
mêmes  pores  où  elles  trouvent  le  chemin  déjà* ou- 
vert, si  bien  que  les  autres  pores  ne  servent  de  rien, 
sinon  lorsque  ce  fer  est  approché  d'un  aimant  plus 
parfait,  qui,  envoyant  vers  lui  plus  de  parties  can- 
nelées, lui  donne  une  vertu  plus  forte. 

Et  parceque  les  petites  branches  qui  avancent   co^^jçi^t 
dans  les  pores  du  plus  simple  fer  y  peuvent  fort  ai-    ^^^^  ^"^ 

^  *  .  A  P****  comir 

sèment  être  pliées ,  de  là  vient  que  la  terre  même  niquer  cet 

1     •  .  •  1  .        1        vertu  an  fe 

lui  peut  en  un  moment  communiquer  la. vertu  de 
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Taimant ,  encore  qu  elle  semble  n'en  avoir  qu'une 
fort  foîble  :  de  quoi  l'expérience  étant  a$sez  belle  ^ 
je  mettrai  ici  le  moyen  de  la  faire.  On  prend  un 
morceau  de  simple  fer,  quel  qu'il  soit ,  pourvu  que 
sa  figure  soit  longue  et  qu'il  n'ait  point  encore  en 
soi  aucune  vertu  d'aimant  qui  soit  notable;  on 
baisse  un  peu  l'un  de  ses  bouts  plus  que  l'autre  vars 
la  terre,  puis,  les  tenant  tous  deux  également  dis- 
tants de  l'horizon,  on  approche  une  boussole  de 
celui  qui  a  été  baissé  le  dernier  ,  et  l'aiguille  de 
cette  boussole  tourne  vers  lui  le  même  côté  qu'elle 
a  coutume  de  tourner  vers  lé  sud  ;  puis ,  haussant 
quelque  peu  le  même  bout  de  ce  fer,  et  le  remet- 
tant incontinent  parallèle  à  l'horizon  proche  de  la 
même  boussole,  on  voit  que  l'aiguille  lui  présente 
son  autre  coté;  et  si  on  le  hausse  et  baisse  ainsi 
plusieurs  fois ,  on  trouve  toujours  en  ces  régions 
septentrionales  que  le  côté  que  l'aiguille  a  cou- 
tume de  tourner  vers  le  sud  se  tourne  vers  le  bout 
du  fer  qui  a  été  baissé  le  dernier ,  et  que  celui 
qu'elle  a  coutume  de  toiu^ner  vers  le  nord  se  tourne 
contre  le  bout  du  fer  qui  a  été  haussé  le  dernier  ; 
ce  qui  montre  que  la  seule  situation  qu'on  lui  donne 
au  regard  de  la  terre  lui  communique  la  vertu  de 
Élire  ainsi  tourner  cette  aiguille;  et  on  le  peut  haus- 
ser et  baisser  si  adroitement,  que  ceux  qui  le  voient, 
ne  pouvant  remarquer  la  cause  qui  lui  change  si 
subitement  sa  vertu ,  ont  occasion  de  l'admirer. 
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Mais  on  peut  ici  demander  pourquoi  la  terre,  qui        «66. 
est  un  lort  grand  aimant,  a  moins  de  vertu  que  n  en    que  de  for 
ont  ordinairement  les  pierres  d'aimant,  qui  sont  in-  ^^"^^J^ 
comparablement  plus  petites.  A  quoi  je  réponds  «>>»«»*«>' 
que  mon  opinion  est  qu'elle  en  a  beaucoup  davan-  pin»  de  fore 
tage  en  la  seconde  région ,  en  laquelle  j'ai  dit  ci-       terre, 
dessus  qu^l  y  a  quantité  de  pores  par  où  les  parties 
cannelées  prennent  leur  cours ,  mais  que  la  plupart 
de  ces  parties  cannelées,  après  être  sorties  par  l'un 
des  côtés  de  cette  seconde  région ,  retournent  vers 
l'autre  par  la  plus  basse  partie  de  la  troisième  ré- 
gion d'où  viennent  les  métaux ,  en  laquelle  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  tels  pores ,  ce  qui  est  cause 
qu'elles  ne  viennent  qu'en  fort  petit  nombre  jus- 
ques  à  cette  superficie  de  la  terre  où  nous  habi- 
tons ;  car  je  crois  que  les  entrées  et  sorties  des 
pores  par  où  elles  passent  sont  tournées  en  cette 
troisième  région  de  la  terre  tout  autrement  qu'en 
la  seconde ,  en  sorte  que  les  parties  cannelées  qui 
viennent  du  sud  vers  le  nord  par  les  pores  de  cette 
seconde  région,  retournent  du  nord  vers  le  sud 
par  la  troisième,  en  passant  presque  toutes  par  son 
plus  bas  étage ,  et  aussi  par  les  mines  d'aimant  et 
de  fer,  à  cause  qu'elles  y  trouvent  des  pores  com- 
modes ;  ce  qui  fait  qu'il  n'en  reste  que  fort  peu  qui 
s'efforcent  de  passer  par  l'air  et  par  les  autres  corps 
proches  de  nous ,  où  il  n'y  a  point  de  tels  pores  : 
de  quoi  on  peut  examiner  la  vérité  par  l'expérience;, 
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car,  si  ce  que  j'en  écris  est  vrai ,  le.  même  côté  de 
l'aimant  qui  regarde  le  nord  pendant  qu'il  est  en- 
core joint  à  la  mine  se  doit  toujours  tourner  de 
soi-même  vers  le  nord  après  qu'il  en  est  séparé  et 
qu'on  le  laisse  librement  flotter  sur  l'eau ,  sans  qu'il 
soit  proche  d'aucun  autre  aimant  que  de  la  terre. 
Et  Gilbert,  qui  a  découvert  le  premier  que  toute  la 
tetre  est  un  aimant ,  et  qui  en  a  très  curieusement 
examiné  les  vertus,  assure  qu'il  a  éprouvé  que  cela 
est.  Il  est  vrai  que  quelques  autres  disent  aussi 
qu'ils  ont  éprouvé  le  contraire  ;  mais  peut  -  être 
qu'ils  se  sont  trompés,  en  faisant  flotter  l'aimant 
dans  le  lieu  même  d'où  ils  l'avoient  coupé,  pour 
voir  s'il  changeroit  de  situation,  et  que  lors  vérita- 
blement il  l'a  changée ,  à  cause  que  le  reste  de  la 
mine  dont  on  l'avoit  séparé  étoit  aussi  un  aimant, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  en  l'article  1 55  ;  au  lieu  que , 
pour  bien  faire  cette  expérience ,  il  faut  après  avoir 
remarqué  quels  sont  les  côtés  de  l'aimant  qui  re- 
gardent le  nord  et  le  sud  pendant  qu'il  est  joint  à 
la  mine,  le  tirer  tout-à-fait  hors  de  là,  et  ne  le  te- 
nir proche  d'aucun  autre  aimant  que  de  la  terre 
pour  voir  vers  où  ses  mêmes  côtés  se  tourneront. 
,67.  Or,  d'autant  que  le  fer  ou  l'acier  qui  est  de  fi- 

»ourquoi  les  g^^pg  longuc  rcçoit  toujouns  la  vertu  de  l'aimant 
mantées  ont   suivaut  sa  lougueur ,  cncorc  qu'il  lui  soit  applique 

toajours  les  ..  .  i  •        .ii 

oies  de  leur  eu  uu  autrc  scus,  il  cst  Certain  que  les  aiguilles 
e^^^tir*  2i*niantées  doivent  toujours  avoir  les  pôles  de  leur 
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vertu  précisément  en  leurs  deux  bouts ,  et  les  tour- 
ner vers  les  mêmes  côtés  qu'un  aimant  parfaite- 
ment sphérique  tourneroit  ses  pôles  s'il  étoit  aux 
mêmes  endroits  de  la  terre  où  elles  sont. 

Et  parcequ'on  peut  beaucoup    plus   aisément  p    '„^  ,^ 
observer  vers  quel  côté  se  tourne  la  pointe  d'une   poi«  d«  i'«- 

'  .        mant  ne  se 

•  aiguille,  que  vers  lequel  se  tourne  le  pôle  dune   tournent  pas 

I  1  '  .^  1  j      toajonrsexao 

pierre  ronde ,  on  a  découvert  par  le  moyen  de  ^^^^^  ^^ 
ces  aiguilles  que  l'aimant  ne  tourne  pas  toujours  ^**  p°'**  ***  '* 
ses  pôles  exactement  vers  les  pôles  de  la  terre, 
mais  qu'il  les  en  détourne  ordinairement  quelque 
peu ,  et  quelquefois  plus ,  quelquefois  moins , 
selon  les  divers  pays  où  l'on  le  porte.  De  quoi  la 
raison  doit  être  attribuée  aux  inégalités  qui  sont 
en  la  superficie  de  la  terre,  ainsi  que  Gilbert  a  fort 
bien  remarqué  :  car  il  est  évident  qu'il  y  a  des  en- 
droits en  cette  terre  où  il  y  a  plus  d'aimant  ou  de 
fer  que  dans  le  reste ,  et  que  par  conséquent  les 
parties  cannelées  qui  sortent  de  la  terre  intérieure 
vont  en  plus  grande  quantité  vers  ces  endroits-là 
que  vers  les  autres  ,  ce  qui  fait  qu'elles  se  détour- 
nent souvent  du  chemin  qu'elles  prendroient  si 
tous  les  endroits  de  la  terre  étoient  semblables  ;  et 
parcequ'il  n'y  a  rien  que  ces  parties  cannelées  qui 
fassent  tourner  cà  ou  là  les  pôles  de  l'aimant,  ils 
doivent  suivre  toutes  les  variations  de  leur  cours: 
ce  qui  peut  être  confirmé  par  l'expérience,  si  on 
met  une  fort  petite  aiguille  d'acier  sur  une  assez 
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grosse  pierre  d'aimant  qui  ne  soit  pas  ronde ,  car 
on  verra  que  les  bouts  de  <;ette  aiguille  ne  se  tour- 
neront pas  toujours  exactement  vers  les  mêmes 
points  de  cette  pierre,  mais  qu'ils  s'en  détourne- 
ront diversement  suivant  les  inégalités  de  sa  figure. 
Et ,  bien  que  les  inégalités  qui  paroissent  en  la  su- 
perficie de  la  terre  ne  soient  pas  fort  grandes  à  ' 
raison  de  toute  la  grosseur  de  son  corps ,  elles  ne 
laissent  pas  de  l'être  assez  à  raison  des  divers  en- 
droits de  cette  superficie  pour  y  causer  la  varia- 
tion des  pôles  de  l'aimant  qu'on  y  observe. 
169.  Il  y  en  a  qui  disent  que  cette  variation  n'est  pas 

cett™aria.    Seulement  différente  aux  différents  endroits  de  la 
uon  peut     ^ç  j^g^jg  qu'elle  peut  aussi  changer  avec  le 

changer  avec  7  n.  r  D 

le  temps  en  tcmps  en  uu  même  lieu ,  en  sorte  que  celle  qu'on 
droit  de  la  obscrvc  maintenant  en  certains  lieux  ne  s'accorde 
**^"*'  pas  avec  celle  qu'on  y  a  observée,  au  siècle  passé  : 
ce  qui  ne  me  semble  nullement  étrange ,  en  consi- 
dérant qu'elle  ne  dépend  que  de  la  quantité  du  fer 
et  de  l'aimant  qui  se  trouve  plus  ou  moins  grande 
vers  l'un  des  cîôtés  de  ces  lieux-là  que  vers  l'autre, 
non  seulement  à  cause  que  les  hommes  tirent  con- 
tinuellement du  fer  de  certains  endroits  de  la 
terre  et  le  transportent  en  d'autres,  mais  princi- 
palement aussi  à  cause  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
mines  de  fer  en  des  lieux  où  il  n'y  en  a  plus ,  pat*- 
cequ'elles  s'y  sont  corrompues  avec  le  temps;  et 
qu'il  y  en  a  maintenant  en  d'autres  où  il  n'y  en 


mant. 
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avoit  point  auparavant,  parcequ'elles  y  ont  depuis 
peu  été  produites. 

Il  y  en  a  aussi  qui  disent  que  cette  yariation  est  ^    «70- 
nulle  en  un  aimant  de  figure  ronde  planté  sur  peattoanét 
l'un  de  ses  pôles,  à  savoir  sur  son  pôle  austral  diToraTtitii; 
lorsqu'il  est  en  ces  parties  septentrionales ,  et  sur    ^^^  ^®  *'" 
le  boréal  lorsqu'il  est  en  l'autre  hémisphère;  en 
sorte  que  cet  aimant  ainsi  planté  dans  une  petite 
gondole  qui  flotte  sur  l'eau  tourne  toujours  un 
même  côté  vers  la  terre,  sans  s'écarter  en  aucune 
façon  lorsqu'il  est  transporté  en  divers  lieux.  Mais 
encore   que  je  n'aie  point  fait  d'expérience  qui 
m'assure  que  cela  soit  vrai ,  je  juge  néanmoins  que 
la  déclinaison  d'un  aimant  ainsi  planté  n'est  pas 
la  même ,  et  peut-être  aussi  qu'elle  n'est  pas  si 
grande  que  lorsque  la  ligne   qui  joint  ses  pôles 
est  parallèle  à  l'horizon  ;  car  en  tous  les  endroits 
de  cette'  terre  extérieure ,  excepté  en  l'équateur  et 
sur  les  pôles  ,  il  y  a  des  parties  cannelées  qui 
prennent  leur  cours  en  deux  façons,  à  savoir  les 
unes  le  prennent  suivant  des  lignes  parallèles  à 
l'horizon ,  parcequ'elles  viennent  de  plus  loin  et 
passent  outre;  et  les  autres  le  prennent  de  bas  en 
haut  ou  de  haut  en  bas,  parcequ'elles  sortent 
de  la  terre  intérieure  ou  qu'elles  y  entrent  en  ces 
endroits-là.  Et  ce  sont  principalement  ces  derniè- 
res qui  font  tourner  l'aimant  planté  siu*  ces  pôles , 
au  heu  que  ce  sont  les  premières  qui  causent  la 
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variatiou  qu'on  y  observe  lorsqu'il  est  en  cette 
autre  situation. 

■''■  , .  Jm  propriété  de  l'aimant  qui  est  la  plus  com- 
TOI  anire  le  niuiie  et  qui  a  été  remarquée  la  première ,  est  qu'il 
attire  le  fer,  ou  plutôt  que  le  fer  et  l'aimant 
s'approchent  naturellement  l'un  de  l'autre  lors- 
qu'il n'y  a  rien  qui  les  retienne  ;  car ,  à  proprement 
parler ,  il  n'y  a  aucune  attraction  eu  cela  :  mais 
sitôt  que  le  fer  est  dans  la  sphère  de  la  vertu  de 
l'aimant,  cette  vertu  lui  est  communiq^uée  ,  et  les 
parties  cannelées  oui  passent  de  cet  aimant  en  ce 
fer  chassent  l'air  qui  est  entre  deux,  faisant  pai' 
ce  moyen  qu'ils  s'approchent ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
de  deux  aimants  en  l'article  i5j;  et  même  le  fer 
a  plus  de  facilité  à  se  mouvoir  vers  l'aimant,  que 
l'aimant  à  se  mouvoir  vers  le  fer,  à  cause  que 
toute  la  matière  du  fer  a  des  pores  propres  à  re- 
cevoir les  parties  cannelées ,  au  lieu  que'M'aimant 
est  appesanti  par  la  matière  destituée  de  ces  pores 
dont  il  a  coutume  d'être  composé. 

173-  Mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  admirent  qu'uD  aî- 

rmnpioi  U  ,  ,1,1.  1 

Ddeat  plus  mant  étant  armé ,  c  est-a-dire  ayant  quelque  mor- 
1  ar^T^  ceau  de  fer  attaché  àl'un  de  ses  pôles,  puisse,  par 
oriqu'i]  ne  jg  moyen  de  ce  fer,  soutenir  beaucoup  plus  d'autre 
fer  qu'il  ne  feroit  étant  désarmé  :  de  quoi  néan- 
moins on  peut  assez  facilement  découvrir  ta  cause, 
en  remarquant  que,  bien  que  son  armure  lui  aide 
à  soutenir  le  fer  qu'elle  touche,  elle  ne  lui  aide 
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point  en  même  façon  à  faire  approcher  celui  dont 
elle  est  tant  soit  peu  séparée ,  ni  même  à  le  soute- 
nir quand  il  y  a  quelque  chose  entre  lui  et  elle , 
encore  que  ce  ne  fat  qu'une  feuille  de  papier  fort 
déliée  :  car  cela  montre  que  la  force  de  l'armure 
ne  consiste  en  autre  chose,  sinon  en  ce  qu'elle 
touche  le  fer  d'autre  façon  que  ne  peut  faire  l'ai* 
mant  :  à  savoir,  parceque  cette  armure  est  de  fer^ 
tous  ses  pores  se  rencontrent  vis-à-vis  du  fer 
qu'elle  soutient ,  et  les  parties  cannelées ,  qui  pas- 
sent de  l'un  en  l'autre  de  ces  fers,  chassent  tout 
l'air  qui  est  entre  deux,  faisant  par  ce  moyen  que 
leiu*s  superficies  se  touchent  immédiatement,  et 
c'est  en  cette  sorte  d'attouchement  que  consiste  la 
plus  forte  liaison  qui  puisse  joindre  deux  corps 
l'un  à  l'autre ,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé  ci-dessus  : 
mais,  à  cause  de  la  matière  non  métallique  qui  a 
coutume  d'être  en  l'aimant ,  ses  pores  ne  peuvent 
ainsi  se  rencontrer  justement  vis-à-vis  de  ceux  du 
fer,  c^est  pourquoi  les  parties  cannelées  qui  spr- 
tent  de  l'un  ne  peuvent  entrer  en  l'autre  qu'en 
coulant  quelque  peu  de  biais  entre  leurs  superfi- 
cies; et  ainsi,  encore  qu elles  les  fassent  approcher 
l'un  de  l'autre,  elles  empêchent  néanmoins  qu'ils 
ne  se  touchent  tout-à-fait,  à  cause  qu'elles  retien- 
nent entre  deux  autant  d'espace  qu'il  leur  en  faut 
pour  couler  ainsi  de  biais  des  pores  de  l'un  en 
ceux  de  l'autre. 

3.  3i 
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iT^-  Ily  en  a  aussi  quelques  uns  qui  admirent  que. 


deoxpoittde  bien  que  les  deux  pôles  d'un  même  aimant  aient 


îw  ^^  vertus  toutes  contraires,  en  œ  qui  est  de  se 
tre  i  lootcBir  toumer  vers  le  sud  et  vers  le  nord ,  ils  s'accordent 

le  fer. 

lins  et  s'entr'aident  en  ce  qui  est  de  soute- 


ir>'iiiiiri 


nir  le  fer  ;  en  sorte  qu'un  aimant,  armé  de  ses  deux 
pôles ,  peut  porter  presque  deux  fois  autant  de  fer 
que  lorsqu'il  n'est  armé  qu'en  l'un  de  ses  pôles.  Far 
exemple ,  si  ÂB'  est  un  aimant  aux  deux  pôles  du- 
avancées  en  dehors  vers  D  et  F,  que  le  fer  GH 
quel  sont  jointes  les  armures  CD  et  £F,  tellement 
qu'elles  soutiennent  les  puisse  toucher  en  des  su- 
perficies assez  larges,  ce  fer  GH  peut  être  presque 
deux  fois  aussi  pesant  que  s'il  ne  touchoit  qu'à  Tune 
de  ces  deux  armures.  Mais  la  raison  en  est  évidente 
à  ceux  qui  considèrent  le  mouvement  des  parties 
cannelées  qui  a  été  expliqué;  car,  bien  qu'elles 
soient  contraires  les  unes  aux  autres  en  ce  que 
celles  qui  sortent  de  l'aimant  par  l'un  de  ses  pôles 
n'y  peuvent  rentrer  que  par  l'autre ,  cela  n'empê- 
che pas  qu'elles  ne  joignent  leurs  forces  ensemble 
pour  attacher  le  fer  à  l'aimant  ;  à  cause  que  celles 
qui  sortent  d'A,  le  pôle  austral  de  cet  aimant, 
étant  détournées  par  l'armure  CD  vers  6  ,  où  elles 
font  le  pôle  boréal  du  fer  GH,  coulent  de  b  verstf, 
le  pôle  austral  du  même  fer  ;  et  d'à  ,  par  l'armure 
FE,  entrent  dans  B,  le  pôle  boréal  de  l'aimant; 

■  Voyez  planche  X ,  figure  5. 
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comme  aus^si  en  même  façon  celles  qui  sortent  de 
B  r^ourDent  circulairement  vers  A  par  EF,HG  et 
DC.  £t  ainsi  elles  attachent  le  fer  autant  à  l'une  de 
ces  armures  qu'à  l'autre. 

Mais  ce  mouvement  des  parties  cannelées  ne  po^^„o\^, 
semble  pas  s'accorder  si  bien  avec  une  autre  pro-   pirouette  d 

^      *■  *  fer  n'est  poi 

priété  de  l'aimant ,  qui  est  de  pouvoir  soutenir  en  empêchée  < 
Tair  une  petite  pirouette  de  fer  pendant  qu'elle  i^^IJI^'i ,] 
tourne  (  soit  qu  elle  tourne  à  droite ,  soit  à  gauche),    ^  ^^^^ 
et  de  n'empêcher  point  qu'elle  continue  à  se  mou- 
voir étant  suspendue  à  l'aimant  plus  long-temps 
qu'elle  ne  feroit  étant  appuyée  sur  une  table. 
En  effet ,  si  les  pai*ties  cannelées  n'avoient  qu'un 
mouvement  droit ,  et  que  le  fer  et  l'aimant  se  pus- 
sent tellement  ajuster  que  tous  les  pores  de  l'un  se 
trouvassent  exactement  vis-à-vis  de  ceu^  de  l'au- 
tre, je  croirois  que  ces  parties  cannelées ,  en  passant 
de  l'un  en  l'autre ,  devroient  ajuster  ainsi  tous  leurs 
pores,  et  par  ce  moyen  empêcher  la  pirouette  de 
tourner.  MaiS)  parcequ'elles  tournent  elles-mêmes 
sans  cesse  les  unes  à  droite ,  les  autres  à  gauche , 
et  qu'elles  se  réservent  toujours  quelque  peu  d'es- 
pace entre  les  superficies  de  l'aimant  et  du  fer , 
par  où  elles  coulent  de  biais  des  pores  de  l'un  en 
ceux  de  l'autre ,  à  cause  qu'ils  ne  se  rapportent  pa^ 
les  uns  aux  autres ,  elles  peuvent  tout  aussi  aisé- 
ment passer  des  pores  de  l'aimant  en  ceux  d'une 
pirouette  lorsqu'elle  tourne  soit  à  droite,  soit  à 


01. 
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gauche^  que  si  elle  étoit  arrêtée,  c'est  pourquoi 
elles  ne  l'arrêtent  point.  Et  parceque,  pendant 
qu'elle  est  ainsi  suspendue,  il  y  a  toujours  quelque 
peu  d'espace  entre  elle  et  l'aimant,  son  attouche- 
ment l'arrête  bien  moins  que  ne  fait  celui  d'une 
table  quand  elle  est  appuyée  dessus ,  et  qu'elle  la 
presse  par  sa  pesanteur. 
175.  Au  reste,  la  force  cra'a  une  pierre  d'aimant  à 

Comment  *  * 

icox  aimants  soutcuir  Ic  fer  peut  diversement  être  augmentée 

doivent  être  !•      •        f  ._  • 

sitaés  pour    OU  diminuée  par  un  autre  aimant,  ou  par  un  autre 
s'^^èi^er    wïorceau  de  fer,  selon  qu'il  lui  est  diversement  ap- 
•nn  l'autre  à  pUqué  :  mais  il  n'y  a  en  cela  qu'une  règle  générale 
fer.        à  remarquer,  qui  est  que  toutes  fois  et  quantes 
qu'un  fer  ou  un  aimant  est  tellement  posé  au  re- 
gard d'un  autre  aimant  qu'il  fait  aller  quelques 
parties  cannelées  vers  lui,  il  augmente  sa  force;  et 
au  contraire,  s'il  est  cause  qu'il  y  en  aille  moins ,  il 
la  diminue.  Car ,  d'autant  que  les  parties  cannelées 
qui  passent  par  un  aimant  sont  en   plus  grand 
nombre  ou  plus  agitées ^  il  a  d'autant  plus  de  force  ^ 
-et   elles   peuvent  venir. vers   lui  en  plus  grand 
nombre  et  plus  agitées  d'un  morceau  de  fer  ou 
d'un  autre  aimant  que  de  l'air  seul,  ou  de  quel- 
que autre  corps  qu'on  mette  en  leur  place.  Ainsi , 
non   seulement  lorsque  le  pôle  austral  d'un  ai- 
mant est  joint  au  pôle  septentrional  d'un  autre, 
ils   s'aident  mutuellement   à  soutenir  le  fer  qui 
est  vers  leurs  autres  pôles-,  mais  ils  s'aident  aussi 
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lorsqu'ils  sont  séparés  a  soutenir  le  fer  qui  est 
entre  deuxf  Par  exemple,  l'aimant  C  est  aidé 
par  l'aimant  F  à  soutenir  contre  soi  le  fer  DE, 
qui  lui  est  jpint  ;  et  réciproquement  l'aimant  F 
est  aidé  par  l'aimant  C  à  soutenir  en  l'air  le  bout 
de  ce  fer  marqué  E;  car  il  pourroit  être  si  pe- 
sant que  cet  aimant  F  ne  le  soutiendroit  pas 
ainsi  en  l'air  si  l'autre  bout  marqué  D,  au  lieu 
d'être  joint  à  l'aimant  C,  étoit  appuyé  sur  quelque 
autre  corps  qui  le  retiendroit  en  la  place  où  il  est 
sans  empêcher  E  de  se  baisser. 

Mais  pendant  que  l'aimant  F  est  ainsi  aidé  par        176. 
l'aimant  C  à  soutenir  le  fer  DE,  il  est  empêché  par  ai^mt^bi© 
ce  même  aimant  de  faire  approcher  ce  fer  vers  soi  :    3^^^^^» 
car  iJ  est  à  remarquer  que  pendant  que  ce  fer  tou-  qui  pend  à  c 

\^  .  aimant  plD 

che  C,  il  ne  peut  être  attiré  par  F,  lequel  il  ne  fbiMe. 
touche  point,  nonobstant  qu'on  suppose  ce  der- 
nier beaucoup  plus  puissant  que  le  premier  : 
dont  la  raison  est  que  le$  parties  cannelées  pas- 
sant au  travers  de  ces  deux  aimants  et  de  ce 
fer,  ainsi  que  s'ils  n'étoient  qu'un  seul  aimant, 
en  la  façon  déjà  expliquée,  n'ont  point  notable- 
ment  plus  de  force  en  l'un  des  endroits  qui  est 
entre  C  et  F  qu'en  l'autre,  et  par  conséquent  ne 
peuvent  faire  que  le  fer  DE  quitte  C  pour  aller 
vers  F ,  d'autant  qu'il  n'est  pas  retenu  vers  C , 
par  la  seule  force  qu'a  cet  aimant  pour  l'attirer, 

'  Voyez  planche  X ,  figare  6. 
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mais  principalement  aussi  parcequ'ils  se  touchent, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  en  tant  de  parties  que  si 
cet  aimant  étoit  armé. 

177.  Et  ceci  fait  entendre  pourquoi  un,  aimant  qui  a 
qn^q^ois,  P^^  ^c  forcc,  OU  même  uh  simple  morceau  de 

an  contraire,  £gp    p^^^.  souvcht  détachcr  uii  autre  fer  d'un  ai- 
le plus  foible  '  ^  *  ^ 

aimant  attire  majttt  foit  Duissant  auQuel  il  est  loint.  Car  il  fout 

leferd'nn  ^  ^  .  .  .  , 

antre  plus  remarquer  que  cela  n'arrive  jamais ,  si  ce  n  est  que 
®  '  le  plus  foible  aimant  touche  aussi  le  fer  qu  il  doit 
séparer  de  l'autre  ;  et  que  lorsqu^un  fer  de  figure 
longue,  comme  DE,  touche  deux  aimants  situés 
comme  C  et  F ,  en  sorte  qu'il  touche  de  ses  deux 
bouts  deux  d^leurs  pôles  qui  aient  diverse  vertu ,  si 
on  retire  ces  deux  aimants  Tun  de  l'autre ,  le  fer 
qui  les  touchoit  tous  deux  ne  demeurera  pas  tou- 
jours joint  au  plus  fort,  ni  toujours  aussi  au  plus 
foible ,  mais  quelquefoiiS  à  celui-ci ,  et  quelquefois 
à  celui-là.  Ce  qui  montré  que  la  seule  raison  qui 
fait  qu'il  en  suit  l'un  plutôt  que  l'autre,  est  qu'il  se 
rencontre  qu'il  touche  en  une  superficie  tant  soit 
peu  plus  grande ,  ou  bien  en  plus  de  points ,  celui 
auquel  il  demeure  attaché. 

178.  On  peut  aussi  entendre  pourquoi  le  pôle  aus- 

Ponrqnoien  ,    j  .  .  ,,   .  ,  -  , 

ces  pays  sep-  tral  de  toutcs  Ics  picrrcs  d  aimant  semble  avoir 

ir^ka^frd  P^^^  ^^  force,  et  soutient  plus  de  fer  en  Cet  hé- 

dc  l'aimant   misphère  septentrional  que  leur  autre  pôle;  en 

penttirerplns  *^  *  *■  *  ' 

defcrqne    cousidérant  commcut   l'aimant   C   est    aidé  par 
l'aimant  F   à    soutenir  le  fer  DE.  Car   la  terre 


aimant. 
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étant  aussi  un  aimant ,  elle  augmente  la  force 
des  autres  aimants ,  lorsque  leur  pôle  austral  est 
tourné  vers  son  pôle  boréal,  en  même  façon 
que  l'aimant  F  augmente  celle  de  l'aimant  C; 
comme  aussi  au  contraire  elle  la  diminue  lors- 
que le  pôle  septentrional  de  ces  autres  aimants 
est  tourné  vers  elle  en  cet  hémisphère  septen- 
trional. 

Et  si  on  s'arrête  à  considérer  en  quelle  façon        ,7p. 
la  poudre  ou  limure  de  fer  qu'on  a  jetée  autour  .'^'^^J 
d'un  aimant  s'y  arrange,  on  y  pourra  remarquer  grain»dciai 
beaucoup  de  choses  qui  confirmeront  la  vérité  de   autour  d'ui 
celles  que  je  viens  de  dire.  Car,  en  premier  lieu, 
on  y  verra  que  les  petits  grains  de  cette  poudre  ne 
s'entassent  pa«  confusément,  mais  que,  se  joignant 
en  long  les  uns  aux  autres ,  ils  composent  conmie 
des  filets  qui  sont  autant  de  petits  tuyaux  par  où 
passent  les  parties  cannelées  plus  librement  que 
par  l'air,  et  qui  pour  ce  sujet  peuvent  servir  à  faire 
connoître  les  chemins  qu'elles  tiennent  après  être 
sorties  de  l'aimant.  Mais,  afin  qu'on  puisse  voir  à 
l'œil  quelle  est  l'inflexion  de  ces  chemins ,  il  faut 
répandre  cette  limure  sur  un  plan  bien  uni,  au 
milieu  duquel  soit  enfoncé  un  aimant  sphérique, 
en  telle  sorte  que  ses  deux  pôles  le  touchent, 
comme  on  a  coutume  d'enfoncer  les  globes  dans 
le  cercle  de  l'horizon  pour  représenter  la  sphère 
droite  :  car  les  petits  grains  de  cette  limure  s'ar- 
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rangeront  sur  ce  plan  suivant  des  lignes  qui  mar- 
queront  exactement  le  chemin  que  j'ai  dit  ci-des- 
sus que  prennent  lés  parties  cannelées  autour  de 
chaque  aimant  et  aussi  autour  de  toute  la  terre.  Puis 
si  on  enfonce  en  même  façon  deux  aimants  dans 
ce  plan ,  et  que  le  pôle  boréal  de  l'un  soit  tourné 
vers  l'austral  de  l'autre,  comme  ils  sont  en  cette 
figure ,  la  limure  mise  autour  fe^^a  voir  que  les  par- 
ties cannelées  prennent  leur  cours  autour  de  ces 
deux  aimants  en  même  façon  que  s'ils  n'étoient 
qu'un  :  car  les  lignes  suivant  lesquelles  s'arrange- 
ront ses  petits  grains,  seront  droites  entre  les 
deux  pôles  qui  se  regardent,  comme  sont  ici  cel- 
les qu'on  voit  entre  A  -et  ^ ,  et  les  autres  seront 
repliées  des  deux  cotés ,  conime  on  voit  celles  que 
désignent  les  lettres  BRVXTa.  On  peut  aussi  voir, 
en  tenant  un  aimant  avec  la  main,  l'un  des  pôles 
duquel,  par  exemple  l'austral,  soit  tourné  vers 
la  terre,  çt  qu'il  y  ait  de  la  limure  de  fer  pendue 
à  ce  pôle,  que  s'il  y  a  un  autre  aimant  au-dessoiis, 
dont  le  pôle  de  mênàe  vertu,  à  savoir  l'austral,  soit 
'  tourné  vers  cette  limure,  les  petits  filets  qu'elle 
compose,  qui  pendent  tout  droit  de  haut  en  bas 
lorsque  ces  deux  aimants  sont  éloignés  l'un  de 
l'autre ,  se  replient  de  bas  en  haut  lorsqu'on  les 
approche;  à  cause  que  les  parties  cannelées  de 
l'aimant  supérieur  qui  coulent  le  long  de  ces  filets, 
sont  repoussées  vers  en  haut  par  leurs  semblables 
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qui  sortent  de  1  aimant  inférieur.  Et  même  si  cet 
aimant  inférieur  est  plus  fort  que  l'autre,  il  en 
détachera  cette  limure  et  la  fera  tomber  sur  soi 
lorsqu'ils  seront  proches  ;  à  cause  que  ses  parties 
cannelées  faisant  effort  pour  passer  par  les  pores 
de  la  limure,  et  ne  pouvant  y  entrer  que  par  les 
superficies  de  ses  grains  qui  sont  jointes  à  l'autre 
aimant ,  elles  les  sépareront  de  lui.  Mais  si ,  au 
contraire ,  on  tourne  le  pôle  boréal  de  l'aimant 
inférieur  vers  l'austral  du  supérieur ,  auquel  pend 
c^tte  limure,  elle  alongera  ses  petits,  filets  en  li- 
gne droite,  à  cause  que  leurs  pores  seront  dispo- 
sés à  recevoir  toutes  les  parties  cannelées  qui  pas- 
seront de  l'un  de  ses  pôles  à  l'autre;  mais  la  li- 
mure ne  se  détachera  point  pour  cela  de  l'aimant 
supérieur  pendant  qu'elle  ne  touchera  poi^t  à  l'au- 
tre, à  cause  de  la  liaison  qu'elle  acquiert  par  l'at- 
touchement, ainsi  qu'ail  a  tantôt  été  dit.  Et  à  cause 
de  cette  même  liaison,  si  la  limure  qui  pend  à 
un  aimant  fort  puissant  est  touchée  par  un  autre 
aimant  beaucoup  plus  foible,  ou  seulement  par 
quelque  morceau  de  fer ,  il  y  aura  toujours  plu- 
sieurs de  ses  grains  qui  quitteront  le  plus  fort  ai- 
mant, et  demeureront  attachés  au  plus  foible,  ou 
bien  au  morceau  de  fer,  lorsqu'on  les  retirera  d'au-r 
près  de  lui  :  dont  la  raison  est  que  les  petites  sur 
perfides  de  cette  limure  étant  fort  diverses  et  iné-i 
^ales ,  il  se  rencontre  toujours  que  plusieurs  de 
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ces  grains  touchent  en  plus  de  points  ou  par  une 

plus  grande  superficie  le  plus  foible  aimant  que 

le  plus  fort. 

1 80.  Une  lame  de  £et  qui ,  étàtkt  appliquée  contre  run 

nTdeVer*  ^^  poles  d'uu  aimant ,  lui  sert  d'armtire  et  âug- 

nteài'ra    Hjente  de  beaucoup  la  force  qu'il  a  pour  soutenir 

mantem-   d'autrc  fcT,  empêche  celle  qu'a  ce  même  aimant 

^chc  sa  w  /»  •    I 

vertu.       pour  attirer  ou  faire  tourner  vers  soi  les  aiguilles 
qui  sont  proche  de  ce  pôle.  Par  exemple ,  la  lame 
DCD  empêche  que  l'aimant  AB,  au  pôle  duquel 
elle  est  jointe ,  ne  fasse  tourner  ou  approcher  de 
soi  l'aiguille  £F,  ainsi  qu'il  feroit  si  cette  lame 
étoit  ôtée.  Dont  la  raison  est  que  les  parties  can- 
nelées qui  continueroient  leur  cours  de  B'  vers 
EF,  s'il  n'y  avoit  que  de  l'air  entre  deux,  eii- 
trant  eiy  cette  lame  par  soli  milieu  C ,  sont  dé- 
tournées par  elle  vers  les  extrémités  DD,  d'où 
elles  retournent  vers  A ,  et   ainsi  à  peine  peut- 
il  y  en  avoir  aucune  qui  aille  vers  l'aiguille  EF  : 
en  même  façon   qu'il  a  été  dit  ci  -  dessus  qu'il 
en  vient  peu  jusques  à  nous  de  celles  qui  pas- 
sent par  la  seconde  région  de  la  terre ,  à  cause 
qu'elles  retournent  presque  toutes  d'un  pôle  vers 
l'autre,  par  la  croûte  intérieure  de  la  troisième 
région   où   nous  sommes  ;  et  que  c'est  ce   qui 
fait  que  la  vertu  dé  l'aimant  nous  paroît  en  elle 
si  foible. 

'  Voyez  planche  X,  figure  7. 
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Mais,  excepté  le  fer  et  l'aimant,  nous  n'avons       '*'• 

*  ,  ,  Que  cette 

aucun  corps  en  cette  terre  extérieure  qui ,  étant  même  vertn 
rais  en  la  place  où  est  cette  lame  CD,  puisse  .^m-  empéchLpL 
pêcher  que  la  vertu  de  l'aimant  AB  ne  passe  lus-   i'«terpo»i- 
ques  à  l'aiguille  EF  :  car  nous  n'en  avons  aucun ,  «nire  corps, 
tant  solide  et  tant  dur  qu'il  puisse  être ,  dans  le- 
quel il  n'y  ait  plusieurs  pores ,  non  pas  véritable- 
ment qui  soient  ajustés  à  la  figure  des  parties 
cannelées ,  comme  sont  ceux  dil  fer  et  de  l'aimant , 
mais  qu'ils  sont  beauùoop  plus  grands ,  en  sorte 
que  le  second  élément  les  occupe  ;  ce  qui  fait  que 
les  parties  cannelées  passent  aussi  aisément  par 
dedans  ces  corps  durs  que  par  l'air,  par  lequel 
elles  ne  peuvent  passer,  non  plus  que  pafeux, 
sinon  en  se  faisant  faire  place  par  les  parties  du 
second  élément  qu'elles  rencontrent. 

Je  ne  sais  aussi  aucune  chose  qui  fasse  perdre  la  ^  ^?/^' 

^  *  Qaelàsitna- 

vertu  à  l'aimant  ou  au  fer,  excepté  lorsqu'on  le  re-  tion  de  l'aï- 

tient  long-temps  en  une  situation  contraire  a  celle  contraitéà 

qu'il  prend  naturellement,  quand  rien  ne  l'empê-  ^^^^  Mtu- 
che  de  tourner  ses  pôles  vers  ceux  de  la  terre  ou     reUement 

^  quand  nen  ne 

des  autres  aimants  dont  il  est  proche,  et  aussi  lors-  rerapêche,iui 
•  que  l'humidité  ou  la  rouille  le  corrompt,  et  enfin  ^^fvertu. 
lorsqu'il  est  mis  dans  le  feu.  Mais  s'il  est  retenu 
lotig-temps  hors  de  sa  situation  naturelle ,  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  de  la  terre,  ou  des 
autres  aimants  proches  font  efiFort  poUr  eiitrer  à 
contre^sens  dans  ses  pores,  et  par  ce  raoy^n,  chan- 
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géant  peu  à  peu  leui*s  figures ,  lui  font  perdre  sa 
vertu. 
i83.  Lj^  rouille  aussi  en  sortant  hors  des  parties  mé- 

^e  cette  ver-  ^ 

M  peut  aussi  tallîques  de  l'aimant  bouche  les  entrées  de  ses  po- 

luiêtrcôtée  ^  .  ^ 

par  le  feu  et  rcs ,  en  soite  que  les  parties  cannelées  n  y  sont  pas 
"hroîSi^*^  si  aisément  reçues,  et  l'humidité  fait  en  quelque 
façon  le  semblable ,  en  tant  qu'elle  dispose  à  la 
rouille  ;  et  enfin ,  le  feu  étant  assez  fort  trouble  l'or- 
dre des  parties  du  fer  ou  de  l'aimant  en  les  agitant, 
et  même  il  peut  être  si  violent  qu'il  change  aussi 
la  figure  de  leurs  pores.  Au  reste,  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  encore  jamais  observé  aucune  chose  tou- 
chant  l'aimant  qui  soit  vraie,  et  en  laquelle  Tob- 
servateur  ne  se  soit  point  mépris,  dont  la  raison 
ne  soit  comprise  en  ce  que  je  viens  d'expliquer,  et 
n'en  puisse  facilement  être  déduite. 
(jneUeestPat-       Mais,  après  avoir  parlé  de  la  vertu  qu'a  l'aimant 
iw^T  du   P^"*^  attirer  le  fer,  il  semble  à  propos  que  je  dise 
jayetjdeia    aussi  quclquc  chosc  de  celle  qu'ont  l'ambre ,  le 

cire,  du  ver-    .  -         .  ,         ,    .  ,  ^      ,       . 

re,  etc.  J^ijet ,  la  circ,  la  résine,  le  verre,  et  plusieurs  au- 
tres corps,  pour  attirer  toutes  sortes  de  petits  fétus. 
Car,  encore  que  mon  dessein  ne  soit  pas  d'expli- 
quer ici  la  nature  d'aucun  corps  particulier,  sinon 
en  tant  qu'elle  peut  servir  à  confirmer  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  écrit  touchant  ceux  qui  se  trouvent  le  plus 
imiversellement  partout,  et  qui  peuvent  être  pris 
pour  les  éléments  de  ce  monde  visible,  encore  aussi 
que  je  ne  puisse  savoir  assurément  pourquoi  l'ara- 
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bre  ou  le  jayet  a  telle  vertu,  si  je  ne  fais  première- 
ment plusieurs  expériences  qui  me  découvrent  inté- 
rieurement quelle  est  leur  nature,  toutefois  à  cause 
que  la  même  vertu  est  dans  le  verre  duquel  j'ai  été 
ci-dessus  obligé  de  parler  entre  les  effets  du  feu ,  si 
je  n'expliquois  point  en  quelle  sorte  cette  vertu  est 
en  lui ,  on  auroit  sujet  de  douter  des  autres  cho- 
ses que  j'en  ai  écrites ,  vu  principalement  que  ceux 
qui  remarquent  que  presque  tous  les  autres  corps 
où  est  cette  vertu  sont  gras  ou  huileux ,  se  persua- 
deroient  peut-être  qu'elle  consiste  en  ce  que,  lors- 
qu'on frotte  ces  corps  (  car  il  est  ordinairement 
besoin  de  les  frotter  afin  qu'elle  soit  excitée  ) ,  il  y 
a  quelques  unes  des  plus  petites  de  leurs  parties 
qui  se  répandent  par  l'air  d'alentour ,  et  qui ,  étant 
composées  de  plusieurs  petites  branches ,  demeu- 
rent tellement  liées  les  unes  aux  autres  qu'elles  re-^ 
tournent  incontinent  après  vers  le  corps  d'où  elles 
sont  sorties ,  et  apportent  vers  lui  les  petits  fétus 
auxquels  elles  se  sont  attachées;  ainsi  qu'on  voit 
quelquefois  qu'en  secouant  un  peu  le  bout  d'une 
baguette  auquel  pend  une  goutte  de  quelque  li- 
queur fort  gluante,  qu'une  partie  de  cette  liqueur 
file  en  l'air,  et  descend  jusques  à  une  certaine  dis- 
tance ,  puis  remonte  incontinent  de  soi-même  vers 
le  reste  de  la  goutte  qui  est  demeuré  joint  à  la  ba- 
guette, et  y  apporte  aussi  des  fétus  si  elle  en  ren- 
contre en  son  chemin  :  car  on  ne  peut  imaginer  rien  ' 
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de  semblable  dans  le  verre ,  au  moins  si  sa  nature 
est  telle  que  je  Tai  décrite  ;  c'est  pourquoi  il  est  be- 
soin que  je  cherche  en  lui  une  autre  cause  de  cette 
attraction. 
Oncikf«t  la  ^^  ^^  considérant  de  quelle  ^çon  j*ai  dit  cja'il  se 
cansc  de  cette  f git,  on  Dcut  counoître  que  les  intervalles  qui  sont 

attraction  '^  .         j    .  *  i         ,  j 

dans  le  Terre,  cutrc  SCS  parties  doivcnt  être  poui*  la  plupart  de 
figure  longue,  et  que  c'est  seulement  le  milieu  de 
ces  intervalles  qui  est  as^ez  Isjrge  pour  donner  pas- 
sage aux  parties  du  second  élément,  lesquelles  ren- 
dent le  verre  transparent ,  de  sorte  qu'il  demeure 
des  deux  côtés  en  chacun  de  ces  intervalles  des 
petites  fentes  si  étroites  qu'il  n'y  a  rien  que  le  pre? 
mier  élément  qui  les  puisse  occuper;  ensuite  de 
quoi  il  faut  remarquer  touchant  ce  premier  élé- 
ment, dont  la  propriété  est  de  prendre  toujours  la 
figure  des  lieiqt  où  il  ^e  trouve,  que  pendant  qu'il 
coule  par  ces  petites  fentes ,  les  moins  agitées  de 
ses  parties  s'attachent  les  unes  aux  autres,  et  com- 
posent d(çs  bandelettes  qui  sont  fort  minces ,  mais 
qui  ont  un  peu  de  largeur  et  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur ,  et  qui  vont  et  viennent  en  tournoyant  de 
tous  côtés  entre  les  parties  du  verre ,  sans  jamais 
guère  s'en  éloigner,  à  c^use  que  les  passages  qu'elles 
trouvent  dans  l'air,  ou  dans  les  autres  corps  qui 
l'environnent ,  ne  sont  pas  si  ajustés  à  leur  mesure, 
ni  si  propres  à  les  recevoir.  Car,  encore  que  le  pre- 
mier élément  soit  très  fluide,  il  a  néanmoins  en  soi 
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d^  parties  qui  sont  moins  agitées  que  le  reste  de 
sa  isatière,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  aux  arti- 
cles 87  et  88  de  la  troisième  partie ,  et  il  est  rai- 
sonnable de  croire  que,  pendant  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fluide  en  sa  matière  passe  continuellement 
de  l'air  dans  le  verre ,  et  du  verre  dans  l'air ,  les 
moins  fluides  de  ses  parties  qui  se  trouvent  dans 
le  verre  y  demeurent  dans  les  fentes  auxquelles 
ne  répondent  pas  les  pores  de  l'air ,  et  que  là  se 
joignant  les  unes  aux  autres  elles  composent  ces 
bandelettes,  lesquelles  acquièrent  par  ce  moyen  en 
peu  de  temps  des  figures  si  fermes  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  aisém^it  être  changées  ;  ce  qui  est  cause 
que  lorsqu'on  frotte  le  verre  assez  fort ,  en  sorte 
qr^'il  s'échau£Fe  quelque  peu ,  ces  bandelettes  qui 
sont  chassées  hors  de  ses  pores  par  cette  agitation, 
sont  contraintes  d'aller  vers  l'air  et  vers  les  autres 
corps  d'alentour ,  où  ne  trouvant  pas  des  pores  si 
propres  à  les  recevoir ,  elles  retournent  aussitôt 
dans  le  verre,  et  y  amènent  avec  soi  les  fétus ,  ou 
autres  petits  corps  dans  les  pore^  desquels  elles  se 
trouvent  engagées. 

Et  ce  qui  est  dit  ici  du  verre  se  doit  aussi        l^^\ 

^  r  Que  la  méi 

entendre  de  tous  les  autres  corps,  ou  du  moins  cansc  semi 

11,  .  ...         acwsi  avoi 

de  la  plupart,  en  qui  est  cette  attraction,  à  savoir  ueuentom 
qu'il  y  a  quelques  intervalles  entre  leurs  parties ,    a^^âctioni 
qui ,  étant  trop  étroits  pour  l6  second  élément , 
ne  peuvent  recevoir  que  le  premier  ;  et  qui  étant 
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plus  grands  que  ne  sont  dans  l'air  ceux  où  le  seul 
premier  élément  peut  passer,  retiennent  en  soi 
les  parties  de  ce  premier  élément  qui  sont  les 
moins  agitées ,  lesquelles  se  joignant  les  unes  aux 
autres ,  y  composent  des  tandelettes  qui  ont  à  la 
vérité  diverses  figures ,  selon  la  diversité  des  pores 
par  où  elles  passent ,  mais  qui  conviennent  toutes 
en  cela  qu'elles  sont  longues,  plates,  pliantes,  et 
qu'elles  coulent  çà  et  là  entre  les  parties  de  ces 
corps;  car,  d'autant  que  les  intervalles  par  où 
elles  passent  sont  si  étroits  que  le  second  élément 
n'y  peut  entrer,  ils  ne  pourroient  être  plus  grands 
que  le  sont  dans  l'air  ceux  où  le  même  second 
élément  n'entre  point,  s'ils  ne  s'étendoient  plus 
qu'eux  en  longueur,  étant  comme  autant  de  pe- 
tites fentes  qui  rendent  ces  bandelettes  larges  et 
minces  :  et  ces  intervalles  doivent  être  plus  grands 
que  ceux  de  l'air ,  afin  que  les  parties  les  moins 
agitées  du  premier  élément  s'arrêtent  en  eux,  pen- 
dant qu'il  sort  continuellement  autant  du  même 
premier  élément  par  quelques  autres  pores  de  ces 
corps  qu'il  y  en  vient  des  pores  de  l'air.  C'est 
pourquoi,  encore  que  je  rie  nie  pas  que  l'autre 
cause  d'attraction  que  j'ai  tantôt  expliquée  ne 
puisse  avoir  liey  en  quelque  corps,  toutefois,  par- 
cequ'elle  ne  semble  pas  assez  générale  pour  pou- 
voir convenir  à  tant  de  divers  corps,  comme  fait 
cette  dernière,  et  que  néanmoins  il  y  en  a  un  fort 


y 
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grand  nombre  en  qui  cette  propriété  de  lever  des 
fétus  se  remarque ,  je  crois  que  nous  devons  pen- 
ser qu'elle  est  en  eux,  ou  du  moins  en  la  plupart, 
semblable  à  celle  qui  est  dans  le  verre. 

Au  reste,  je  désire  ici  qu'on  prenne  garde  que        '^,7- 
ces  bandelettes,  ou  autres  petites  parties  longues  piedeschos. 

./»  .••11  .•<         qniontétée: 

et  remuantes,  qui  se  lorment  ainsi  de  la  matière  piiquées,  oi 
du  premier  élément  dans  les  intervalles  des  corps  J^^^*^^^ 
terrestres,  y  peuvent  être  la  cause,  non  seulement  les  pi"*  adn 

,  ,.  .  rables  effet 

des  diverses  attractions ,  telles  x{ue  sont  celles  de  qui  sont  «a 
l'aimant  et  de  l'ambre ,  mais  aussi  d'une  infinité  **"^' 
d'autre  s  effets  très  admirables:  car  celles  qui  se 
forment  dans  chaque  corps  ont  quelque  chose  de 
particulier  en  leur  figure  qui  les  rend  différentes 
de  toutes  celles  qui  se  forment  dans  les  autres 
corps.  Et,  d'autant  qu'elles  se  meuvent  sans  cesse 
fort  vite,  suivant  la  nature  du  premier  élément 
duquel  elles  sont  des  parties ,  il  se  peut  faire  que 
des  circonstances  très  peu  remarquables  les  dé- 
terminent quelquefois  à  tournoyer  çà  et  là  dans 
le  corps  où  elles  sont,  sans  s'en  écarter;  et  quel- 
quefois au  contraire  à  passer  en  fort  peu  de 
temps  jusques  à  des  lieux  fort  éloignés,  sans  qu'au- 
cun corps  qu'elles  rencontrent  en  leur  chemin  les 
puisse  arrêter  ou  détourner ,  et  que  rencontrant 
là  line  matière  disposée  à  recevoir  leur  action, 
elles  y  produisent  des  efifets  entièrement  rares  et 
merveilleux  :  comme  peuvent  être  de  faire  saigner 

3.  32 
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les  plaies  du  mort  lorsque  le  meurtrier  s'en  ap- 
proche, d'émouvoir  Fimagination  de  ceux  qui  dor- 
ment ,  ou  même  aussi  de  ceux  qui  sont  éveillés,  et 
leur  donner  des  pensées  qui  les  avertissent  des 
choses  qui  arrivent  loin  d'eux,  en  leur  faisant 
ressentir  les  grandes  a£Qictions   ou  les   grandes 
joies  d'un  intime  ami ,  les  mauvais  desseins  d'un 
assassin ,  et  choses  semblables.  Et  enfin ,  quicon- 
que voudra  considérer  combien  les  propriétés  de 
l'aimant  et  du  feu*  sont  admirables ,  et  différentes 
dé  toutes  celles  qu'on  observe  communément  dans 
les  autres  corps  ;  combien  est  grande  la  flamme 
que  peut  exciter  en  fort  peu  de  temps  une  seule 
étincelle  de  feu  quand  elle  tombe  en  une  grande 
quantité  de  poudre,  et  combien  elle  peut  avoir 
de  force;  jusques  "S  quelle  extrême  distance  les 
étoiles  fixes  étendent  leur  lumière  en  un  instant  ; 
et  quels  sont  tous  les  autres  effets  dont  je  crois 
avoir  ici  donné  des  raisons  assez  claires ,  sans  les 
déduire  d'aucuns  autres  principes  que  de  ceux  qui 
sont  généralement   reçus  et  connus  de  tout  le 
monde,  à  savoir  de  la  grandeur,  figure,  situation 
et  mouvement  des  diverses  parties  de  la  matière; 
il  me  semble  qu'il  aura  sujet  de  se  persuader 
qu'on  ne  remarque  aucunes  qualités  qui  soient 
si  occultes,  ni  aucuns  effets  de  sympathie  ou 
d'antipathie  si  merveilleux  et  si  étranges ,  ni  en- 
fin aucune  autre  chose  si  rare  en  la  nature  (  pour- 
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VU  qu'elle  ne  procède  que  des  causes  purement 
matérielles  et  destituées  de  pensées  ou  de  libre 
arbitre  )  que  la  raison  n'eu  puisse  être  donnée 
par  le  moyen  de  ces  mêmes  principes.  Ce  qui 
me  fait  ici  conclure  que  tous  les  autres  principes 
qui  ont  jamais  été  ajoutés  à  ceux-ci,  sans  qu'on 
ait  eu  aucune  autre  raison  pour  les  ajouter,  sinon 
qu'on  n'a  pas  cru  que  sans  eux  quelques  effets 
naturels  pussent  être  expliqués ,  sont  entièrement 
superflus. 

Je  finirois  ici  cette  quatrième  partie  des  prin- 
cipes de  la  philosophie^  si  je  l'accompagnois  de 
deux  autres,  l'uïie  touchant  la  nature  des  ani- 
maux et  des  plantes;  l'autre  touchant  celle  de 
l'homme,  ainsi  que  je  m'étois  proposé  lorsque 
j'ai  commencé  ce  traité.  Mais  parceque  je  n'ai 
pas  encore  assez  de  connoissance  de  plusieurs 
choses  que  j'avois  envie  de  mettre  aux  deux  der- 
ûièi*es  parties,  et  que  par  faute  d'expérience  ou 
de  loisir  je  n'aurai  peut-être  jamais  le  moyen  de 
les  achever^  afin  que  celles-ci  ne  laissent  pas 
d'être  complètes ,  et  qu'il  n'y  manque  rien  de  ce 
que  j'auroîs  cru  y  devoir  mettre ,  si  je  ne  me  fusse 
point  réservé  à  l'expliquer  dans  les  suivantes ,  j'a* 
jouterai  ici  quelque  chose  touchant  les  objets  de 
nos  sens  î  car  jusques  ici  j'ai  décrit  cette  terre,  et 
généralenient  tout  le  monde  visible,  comme  si 
c'étoit  seulement  une  machine  en  laquelle  il  n'y 
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eût  rien  du  tout  à  considérer  que  les  figures  et  les 
mouvements  de  ses  parties  ;  et  toutefois  il  est  cer- 
tain que  nos  sens  nous  y  font  paroître  plusieurs 
autres  choses,  à  savoir  des  couleurs,  des  odeurs, 
des  sons,  et  toutes  les  autres  qualités  sensibles, 
desquelles  si  je  ne  parlois  point  on  pourroit  pen- 
ser que  j'aurois  omis  l'explication  de  la  plupart 
des  choses  qui  sont  en  la  nature. 
'^9-  C'est  pourquoi  il  est  ici  besoin  que  nous  remar- 

Ce  que  c'est  .  .  . 

que  le  sens,  et  quious  qu'cncore  que  notre  âme  soit  unie  à  tout 

en  quelle  fa-     .  ,,  ,  .  .       .       , 

çonnonssen-  Ic  corps,  cUc  excrcc  ncaumoms  ses  principales 
^"**  fonctions  dans  le  cerveau ,  et  que  c'est  là  non  seu- 
lement  qu'elle  entend  et  quelle . imagine ,  mais 
aussi  qu'elle  sent;  et  ce  par  l'entremise  des  nerfs, 
qui  sont  étendus  comme  des  filets  très  déliés ,  de- 
puis le  cerveau  jusques  à  toutes  les  parties  des  au- 
tres membres,  auxquelles  ils  sont  tellement  attar 
chés ,  qu'on  n'en  sauroit  presque  toucher  aucune 
qu'on  ne  fasse  mouvoir  les  extrémités  de  quelque 
nerf,  et  que  ce  mouvement  ne  passe,  par  le  nàoyen 
de  ce  nerf,  jusqu'à  cet  endroit  du  cerveau  où 
est  le  siège  du  sens  commun ,  ainsi  que  j'ai  assez 
amplement  expliqué  au  quatrième  discours  de  la 
Dioptrique  ;  et  que  les  mouvements  qui  passent 
ainsi  par  l'entremise  des  nerfs  jusques  à  cet  en- 
droit du  cerveau  auquel  notre  âme  est  étroitement 
jointe  et  unie,  lui  font  avoir  diverses  pensées,  à 
raison  des  diversités  qui  sont  en  eux;  et,  enfin ,  que 
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ce  sont  ces  diverses  pensées  de  notre  âme  qui 
viennent  immédiatement  des  mouvements  qui  sont 
excités  par  l'entremise  des  nerfs  dans  le  cerveau, 
que  nous  appelons  proprement  nos  sentiments, 
ou  bien  les  perceptions  de  nos  sens. 

Il  est  besoin  aussi  de  considérer  que  toutes  les        190. 
variétés  de  ces  sentiments  dépendent  premièrement    a  de  divcr 
de  ce  que  nous  avons  plusieurs  nerfs,  puis  aussi  ^„*'i*^^J 
de  ce  qu'il  y  a  divers  mouvements  en  chaque  nerf;  nems,  c'est 

;  ^  ,  dii-e  les  app 

mais  que  néanmoins  nous  n'avons  pas  autant  de  tits  namre 
sens  différents  que  nous  avons  de  nerfs.  Et  je  n'en  **  «®p******' 
distingue  principalement  que  sept,  deux  desquels 
peuvent  être  nommés  intérieurs,  et  les  cinq  autres 
extérieurs.  Le  premier  sens ,  que  je  nomme  inté- 
rieur, comprend  la  faim ,  la  soif,  et  tous  les  autres 
appétits  naturels;  et  il  est  excité  en  l'âme  par  les 
mouvements  des  nerfs  de  l'estomac,  du  gosier,  et 
de  toutes  les  autres  parties  qui  servent  aux  fonc- 
tions naturelles,  pour  lesquelles  on  a  de  tels  appé- 
tits. Le  second  comprend  la  joie,  la  tristesse,  l'a- 
mour, la  colère, et  toutes  les  autres  passions,  et  il 
dépend  principalement  d'un  petit  nerf  qui  va  vers 
le  cœur,  puis  aussi  de  ceux  du  diaphragme,  et  des 
autres  parties  intérieures.  Car,  par  exemple ,  lors- 
qu'il arrive  que  notre  sang  est  fort  pur  et  bien 
tempéré,  en  sorte  qu'il  se  dilate  dans  le  coeur  plus 
aisément  et  plus  fort  que  de  coutume ,  cela  fait  ten- 
dre les  petits  nerfs  qui  sont  aux  entrées  de  ses 
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concavités,  et  les  meut  d'une  certaine  façon  qui 
répond  jusques  au  cerveau,  et  y  excite  notre  âme 
à  sentir  naturellement  de  la  joie.  Et  toutes  et  quali- 
tés fois  que  ces  mêmes  ner&  sont  mus  de  la  mâone 
façon,  bien  que  ce  soit  pour  d'autres  causes,  ils 
excitent  en  notre  âme  ce  même  sentimeut  de  joie. 
Ainsi ,  lorsque  nous  pensons  jouir  de  quelque  bien, 
l'imagination  de  cette  jouissance  ne  contient  pas 
en  soi  le  sentiment  de  la  joie ,  mais  çlle  fait  que  les 
esprits  animaux  passent  du  cerveau  dans  les  mus- 
cles auxquels  ces  ner&  sont  insérés  ;  et  faisant  par 
ce  moyen  que  les  entrées  du  cœur  se  dilatent ,  elle 
fait  aussi  que  ces  nerfs  se  meuvent  en  la  façon  qui 
est  instituée  de  la  nature  pour  donner  le  senti- 
ment de  la  joie.  Ainsi ,  lorsqu'on  nous  dit  qudque 
nouvelle,  l'âme  juge  premièrement  si  elle  est  bonne 
ou  mauvaise;  et,  ^i  elle  la  trouve  bonne,  elle  s'en 
réjouit  en  elle-même,  d'une  joie  qui  est  purement 
intellectuelle ,  et  tellement  indépendante  des  émo- 
tions du  corps ,  que  les  stoïques  n'ont  pu  la  dénier 
à  leur  sage ,  bien  qu'ils  aientvoulu  qu'il  fut  exempt 
de  toute  passion.  Mais  sitôt  que  cette  joie  spiri- 
tuelle vient  de  l'entendement  en  l'imagination ,  elle 
fait  que  les  esprits  coulent  dif.  cerveau  vers  les  mus- 
cles qui  sont  autour  du  cœur,  et  là  excitent  le  mou- 
vement des  nerfs ,  par  lequel  est  excité  un  autre 
mouvement  dan^  le  cerveau ,  qui  donne  à  l'âme  le 
sentiment  ou  la  passiop  de  la  joie.  Tout  de  même, 
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lorsque  le  sang  est  si  grossier  qu'il  ne  coule  et  ne 
se  dilate  qu'à  peine  dans  le  cœur,  il  excite  dans  les 
mêmes  nerfs  un  mouvement  tout  autre  que  le  pré- 
cédent ,  et  qui  est  institué  de  la  nature  pour  don- 
ner à  l'âme  le  sentiment  de  la  tristesse ,  bien  que 
souvent  elle  ne  sache  pas  elle-même  ce  que  c'est 
qui  ùat  qu'elle  s!attriste  ;  et  toutes  les  autres  cau- 
ses qui  meuvent  ces  nerfs  ei)  même  façon ,  don- 
nent aussi  à  l'âme  le  même  sentiment  Mais  les  au- 
tres mouvements  des  mêmes  nerfs  lui  font  sentir 
d'autres  passions,  à  savoir  celles  de  l'amour,  de 
la  haina,  delà  crainte,  de  la  colère,  etc., entant 
que  ce  sont  des  sentiments  ou  passions  de  l'âme  ; 
c'est-à-dire  en  tant  que  ce  spnt  des  pensées  con- 
fuses que  l'âme  n'a  pas  de  soi  seule,  mais  de  ce  qu'é- 
tant étroitement  unie  au  corps  elle  reçoit  l'im- 
pression des  mouvements  qui  se  font  en  lui  :  car 
il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  passions  et 
les  connoissances  ou  pensées  distinctes  que  nous 
avoi^  de  ce  qui  doit  être  âjmé,  ou  haï,  ou  craint, 
etc. ,  biep  que  souvent  elles  se  trouvent  ensemble. 
Les  appétits  naturels,  comme  la  faim,  la  soif ,  et 
tous  les  autres,  sont  aussi  des  sentiments  excités 
en  l'^e  par  le  moyen  des  nerfs  de  l'estomac ,  du 
gosier,  et  des  autres  parties;  et  ils  sont  entièrement 
différents  de  l'appétit  ou  de  la  volonté  qu'on  a  de 
manger,  de  boire,  et  d'avoir  tout  ce  que  nous  pen- 
sons être  propre  à  la  conservatipi^  de  notre  corps  ; 


Des  sens  exté- 
rieurs, et  en 
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mais ,  à  cause  que  cet  appétit  on  volonté  les  ac- 
compagne presque  toujours ,  on  les  a   nommés 
des  appétits. 
191.  Pour  ce  qui  est  des  sens  extérieurs  ,  tout  le 

monde  a  coutume  d'en  compter  cinq ,  à  cause  qu'il 
ITv^^^^  y  ^  autant  de  divers  genres  d'objets  qui  meuvent 
ment.  les  ncrfs,  et  que  les  impressions  qui  viennent  de 
ces  objets  excitent  en  l'âme  cinq  divers  genres  de 
pensées  confuses.  Le  premier  est  l'attouchement, 
qui  a  pour  objet  tous  les  corps  qui  peuvent  mou- 
voir quelque  partie  de  la  chair  ou  de  la  peau  de 
notre  corps ,  et  pour  organe  tous  les,  nerfs-  qui ,  se 
trouvant  en  cette  partie  de  notre  corps ,  partici- 
pent à  son  mouvement.  Ainsi  les  divers  corps  qui 
touchent  notre  peau  meuvent  les  nerfe  qui  se  ter- 
minent en  elle,  d'une  façon  par  leur  dureté ,  d'une 
autre  par  leur  pesanteur,  d'une  autre  par  leur  cha- 
leur, d'une  autre  par  leur  humidité ,  etc.  ;  et  ces 
nerfs  excitent  autant  de  divers  sentiments  en  l'âme 
qu'il  y  a  de  diverses  façons  dont  ils  sont  mus,  ou 
dont  leur  mouvement  ordinaire  est  empêché  :  à 
raison  de  quoi  on  a  aussi  attribué  autant  de  diver- 
ses qualités  à  ces  corps  ;  et  on  a  donné  à  ces  quali- 
tés les  noms  de  dureté,  de  pesanteur,  de  chaleur, 
d'humidité,  et  semblables,  qui  ne  signifient  rien 
autre  chose ,  sinon  qu'il  y  a  en  ces  corps  ce  qui 
est  requis  pour  faire  que  nos  nerfs  excitent  en 
notre  âme  les  sentiments  de  dureté ,  de  pesanteur, 
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de  chaleur,  etc.  Outre  cela ,  lorsque  ces  nerfs  sont 
mus  un  peu  plus  fort  que  de  coutume ,  et  toute- 
fois en  telle  sorte  que  notre  corps  n'en  est  aucune- 
ment endommagé ,  cela  fait  que  Tâme  sent  un  cha- 
touillement qui  est  aussi  en  elle  une  pensée  con- 
fuse ;  et  cette  pensée  lui  est  naturellement  agréable, 
d'autant  qu'elle  lui  rend  témoignage  de  la  force  du 
corps  avec  lequel  elle  est  jointe ,  en  ce  qu'il  peut 
souffrir  l'action  qui  cause  ce  chatouillement  sans 
être  offensé.  Mais  si  cette  même  action  a  tant  soit 
peu  plus  de  force,  en  sorte  qu'elle  offense  notre 
corps  en  quelque  façon ,  cela  donne  à  notre  âme  le 
sentiment  de  la  douleur.  Et  ainsi  l'on  voit  pour- 
quoi la  volupté  du  corps  et  la  douleur  sont  en  l'âme 
des  sentiments  entièrement  contraires ,  nonobstant 
que  souvent  l'un  suive  de  l'autre ,  et  que  leurs  cau- 
ses soient  presque  semblables. 

Le  sens  qui  est  le  plus  grossier  après  l'attouche-  192 
ment  est  le  goût ,  lequel  a  pour  organe  les  nerfs 
de  la  langue  et  des  autres  parties  qui  lui  sont  voi- 
sines; et  pour  objet  les  petites  parties  des  corps 
terrestres,  lorsque,  étant  séparées  les  unes  des  au- 
tres ,  elles  nagent  dans  la  salive  qui  humecte  le  de- 
dans ^  la  bouche  :  car,  selon  qu'elles  sont  di£Fé- 
rentes  en  figure ,  en  grosseur  ou  en  mouvement , 
elles  agitent  diversement  les  extrémités-de  ces  nerfe, 
et  par  leur  moyen  font  sentir  à  l'âme  toutes  sortes 
de  goûts  différents. 


Da  goàt. 


5qC|         les  principes  d^  la  philosophie. 
Ï93.  Le  troisième  est  l'odorat,  qui  a  pour  orfi:ane 

De  l'odorat.  1  1  a  i 

deux  nerfs,  lesquels  ne  semblent  être  que  des  par- 
ties du  cerveau  qui  s'avancent  vers  le  i[iez  ^  parce- 
qu'ils  ne  sortent  point  hors  du  crâne;  et  il  a 
pour  objet  les  petites  parties  des  corps  terrestres 
qui ,  étant  séparées  les  unes  des  autres ,  volti- 
gent par  l'air ,  non  pas  toutes  indifféremment , 
mais  seulement  celles  qui  sont  asse^  subtiles  et 
pénétrantes  pour  entrer  par  les  pores  de  l'os 
qu'on  nomme  spongieux,  lorsqu'elles  sont  atti- 
rées avec  l'air  de  la  respiration ,  et  aller  mouvoir 
les  extrémités  de  ces  ner& ,  ce  qu'elles  font  en  au- 
tant de  différentes  façons  que  nous  sentons  de  dif- 
férentes odeurs. 

De'ro^e.  ^  quatrième  est  l'ouïe ,  qui  n'a  pour  objet  que 
les  divers  tremblements  de  l'air;  car  il  y  a  des 
nerfs  au  dedans  des  oreilles  tellement  attachés  à 
trois  petits  os'  qui  se  soutiennent  l'un  l'auti^e ,  et 
dont  le  premier  est  appuyé  contre  la  petite  peau 
qui  couvre  la  concavité  qu'on  nomme  le  tambour 
de  l'oreille ,  que  tous  les  divers  tremblements  que 
l'air  de  dehors  communique  à  cette  peau  sont  rap- 
portés à  l'âme  par  ces  nerfs,  et  lui  font  ouïr  autant 
de  divers  sons.  •  , 

^  \^^'  £ntin ,  le-  plus  subtil  de  tous  les  sens  est  celui 

De  la  vue.  ■ 

de  la  vue  ;  car  les  nerfs  optiques  qui  en  sont  les 
organes  ne  sont  point  mus  par  l'air,  ni  par  les  au- 
tres corps  terrestres ,  mais  seulement  par  les  par- 
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ties  du  second  élément ,  qui ,  passant  par  les  pores 
de  toutes  les  humeurs  et  peaux  transparentes  des 
yeux,  parviennent  jusqu'à  ces  ner&;  et  selon  les 
diverses  façons  qu'elles  se  meuvent ,  elles  font  sen- 
tir à  l'âme  toutes  les  diversités  des  couleurs  et 
de  la  lumière ,  comme  j'ai  déjà  expliqué  assez  au 
long  dans  la  Dioptrique  et  dans  les  Météores. 

Et  on  peut  aisément  prouver  que  l'âme  ne  sent        196- 

,  -,  ,  ,  j        Comment  < 

pas,  en  tant  quelle  est  en  chaque  membre  du  proave  qn 
corps ,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  est  dans  le  ^^»*  a  ton! 
cerveau ,  où  les  nerfs,  par  leurs  mouvements,  lui     qu'elle  esi 

*  danslecer 

rapportent  les  diverses  actions  des  objets  extérieurs  yeaa. 
qui  touchent  les  parties  du  corps  dans  lesquelles  ils 
sont  insérés.  Car ,  premièrement ,  il  y  a  plusieurs 
maladies  qui ,  bien  qu'elles  n'o£Fensent  que  le  cer- 
veau seul,  ôtent  néanmoins  l'usage  de  tous  les  sens, 
comme  fait  aussi  le  sommeil ,  ainsi  que  nous  expé- 
rimentons tous  les  jours ,  et  toutefois  il  ne  change 
rien  que  dans  le  cerveau.  De  plus ,  encore  qu'il  n'y  ait 
rien  de  mal  disposé ,  ni  dans  le  cerveau ,  ni  dans 
les  membres  où  sont  les  organes  des  sens  exté- 
rieurs, si  seulement  le  mouvement  de  l'un  des  nerfs 
qui  s'étendent  du  cerveau  jusques  à  ces  membres, 
est  empêché  en  quelque  endroit  de  l'espace  qui 
est  entre  deux ,  cela  suffît  pour  ôter  le  sentiment 
à  la  partie  du  corps  où  sont  les  extrémités  de  ces 
nerf».  Et ,  outre  cela ,  nous  sentons  quelquefois 
d^  la  douleur,  comme  si  elle  étoit  en  quelques 
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uns  de  nos  membres ,  dont  la  cause  n'est  pas  en 
ces  membres  où  eHe  se  sent ,  mais  en  quelque  lieu 
plus  'proche  du  cerveau  par  où  passent  les  nerfs 
qui  en  donnent  à  l'âme  le  sentiment  :  ce  que  je 
pourrois  prouver  par  plusieurs  expériences  ;  mais 
je  me  contenterai  ici  d'en  rapporter  une  fort  mani- 
feste. On  avoit  coutume  de  bander  les  yeux  à  une 
jeune  fille  lorsque  le  chirurgien  la  venoit  panser 
d'un  mal  qu'elle  avoit  à  la  main ,  à  cause  qu'elle 
n'en  pou  voit  supporter  la  vue;  et  la  gangrène  s'é- 
tant  mise  à  son  mal ,  on  fut  contraint  de  lui  cou- 
per jusques  à  la  moitié  du  bras ,  ce  qu'on  fit  sans 
l'en  avertir,  parcequ'on  ne  la  vouloit  pas  attrister; 
et  on  lui  attacha  plusieurs  linges  liés  l'un  sur  l'autre 
en  la  place  de  la  partie  qu'on  lui  avoit  coupée,  en 
sorte  qu'elle  demeura  long-temps  après  sans  le  sa- 
voir. Et  ce  qui  est  en  ceci  fort  remarquable ,  elle 
ne  laissoit  pas  cependant  d'avoir  diverses  douleurs 
qu'elle  pensoit  être  dans  la  main  qu'elle  n'avoit  plus, 
et  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  sentoit ,  tantôt  en 
l'un  de  ses  doigts ,  et  tantôt  à  l'autre;  de  quoi  on 
ne  saiuroit  donner  d'autre  raison,  sinon  que  les 
nerfs  de  sa  main,  qui  finissoient  alors  vers  le  coude, 
y  étoient  mus  en  la  même  façon  qu'ils  auroient  dû 
être  auparavant  dans  les  extrémités  de  ses  doigts , 
pour  faire  avoir  à  l'âme  dans  le  cerveau  le  senti- 
ment de  semblables  douleurs.  Et  cela  montre  évi- 
demment que  la  douleur  de  la  main  n'est  pas  sentie 
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par  lame  en  tant  qu'elle  est  dans  la  main ,  mais 
en  tant  qu'elle  est  dans  le  cerveau. 

On  peut  aussi  prouver  fort  aisément  que  notre        197. 
âme  est  de  telle  nature  que  les  seuls  mouvements  pr<î!^e*^u'd 
qui  se  font  dans  le  corps  sont  sufiOsants  pour  lui  ««'deteiicn 

^  y  MT  turc  qne  u 

faire  avoir  toutes  sortes  de  pensées ,  sans  qu'il  soit   »«ai  mouve 

-  .  .  mentdeqac 

besoin  quil  y  ait  en  eux  aucune  chose  qui  res-  qne  corps  se 
semble  à  ce  qu'ils  lui  font  concevoir ,  et  particu-  don^r'tout 
lièrement  qu'ils  peuvent  exciter  en  elle  ces  pensées  ^^V^  ^®  ^ 
confuses  qui  s'appellent  des  sentiments.  Car,  pre- 
mièrement ,  nous  voyons  que  les  paroles,  soit  pro- 
férées de  la  voix,  soit  écrites  sur  du  papier,  lui 
font  concevoir  toutes  les  choses  qu'elles  signifient , 
et  lui  donnent  ensuite  diverses  passions.  Sur  un 
même  papier,  avec  la  même  plume  et  la  même 
encre,  en  remuant  tant  soit  peu  le  bout  de  la 
plume  en  certaine  façon ,  vous  tracez  des  lettres 
qui  font  imaginer  des  combats,  des  tempêtes  ou 
des  furies  à  ceux  qui  les  lisent ,  et  qui  les  rendent 
indignés  ou  tristes  ;  au  lieu  que  si  vous  remuez  la- 
plume  d'une  autre  façon  presque  semblable ,  la 
seule  différence  qui  sera  en  ce  peu  de  mouvement 
leur  peut  donner  des  pensées  toutes  contraires , 
comme  de  paix ,  de  repos ,  de  douceur ,  et  exciter 
en  eux  des  passions  d'amour  et  de  joie.  Quelqu'un 
répondra  peut-être  que  l'écriture  et  les  paroles 
ne  représentent  immédiatement  à  l'âme  que  la  fi- 
gure des  lettres  et  leurs  sons ,  ensuite  de  quoi ,  elle 
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qui  entend  la  signification  de  ces  paroles ,  excite  en 
soi-même  les  imaginations  et  passions  qui  s*y  rap- 
portent. Mais  que  dira-t-on  du  chatouillement  et 
de  la  douleur  ?  Le  seul  mouvement  d'une  épée  cou- 
pant quelque  partie  de  notre  peau,  nous  fait  sentir 
de  la  douleur,  sans  nous  faire  sentir  pour  cela  quel 
est  le  mouvement  ou  la  figure  de  cette  épée.  Et  il 
est  certain  que  l'idée  que  nous  avons  de  cette  dou- 
leur n'est  pas  moins  différente  du  mouvement  qui 
la  cause ,  ou  de  celui  de  la  partie  de  notre  corps 
que  l'épée  coupe ,  que  sont  les  idées  que  nous  avons 
des  couleurs ,  des  sons ,  des  odeurs  ou  des  goûts. 
C'est  pourquoi  on  peut  conclure  que  notre  âme  est 
de  telle  nature  que  les  seuls  mouvements  de  quel- 
ques corps  peuvent  aussi  bien  exciter  en  elle  tous 
ces  divers  sentiments  que  celui  d'une  épée  y  excite 
de  la  douleur. 
198-  Outre  cela  nous  ne  saurions  remarquer  aucune 

«n  dans  les  différence  entre  les  nerfs  qui  nous  fasse  juger 
rùMTexcher  ^^^  ^^^  ^^^  puisscnt  apporter  au  cerveau  quelque 
a  nous  queL  autrc  chose  quc  les  autres ,  bien  qu'ils  causent 

qne  senti-  »*  i»  .  . 

lent, excepté  cu  lâmedautrcs  sentiments,  ni  aussi  qu'ils  y  ap- 
lentTiafign-  portcut  aucuue  autrc  chose  que  les  diverses  fa- 
idon  ^^  Ç^^^  dont  ils  sont  mus.  Et  l'expérience  nous  mon- 
jrandeor  de    trc  quclquefois  très  clairement  que  les  seuls  mou- 

urs  parties.  x         x  x 

vements  excitent  en  nous  non  seulement  du  cha- 
touillement et  de  la  douleur ,  mais  aussi  des  sons 
et  de  la  lumière.  Car  si  nous  recevons  en  l'œil 
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quelque  coup  assez  fort ,  en  sorte  que  le  nerf  op- 
tique en  soit  ébranlé ,  cela^  nous  fait  voir  mille 
étincelles  de  feu ,  qui  ne  sont  point  toutefois  hors 
de  notre  œil  ;  et  quand  nous  mettons  le  doigt  un 
peu  avant  dans  notre  oreille  nous  oyons  un  bour- 
donnement  dont  la  cause  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  l'agitation  de  l'air  que  nous  y  tenons  enfermé. 
Nous  pouvons  aussi  souvent  remarquer  que  la 
chaleur,  la  dureté,  la  pesanteur,  et  les  autres  qua- 
lités sensibles,  en  tant  qu'elles  sont  dans  les  corps 
que  nous  appelons  chauds ,  durs ,  pesants ,  etc. ,  et 
même  aussi  les  formes  de  ces  corps  qui  sont  pu- 
rement matérielles ,  comme  la  forme  du  feu ,  et 
semblables,  y  sont  produites  par  le  mouvement 
de  quelques  autres  corps ,  et  qu'elles  produisent 
aussi  par  après  d'autres  mouvements  en  d'autres 
corps.  Et  nous  pouvons  fort  bien  concevoir  com- 
ment le  mouvement  d'un  corps  peut  être  causé 
par  celui  d'un  autre,  et  diversifié  par  la  gran- 
deur ,  la  figure  et  la  situation  de  ses  parties  ;  mais 
nous  ne  saurions  concevoir  en  aucune  façon  com- 
ment ces  mêmes  choses ,  à  savoir  la  grandeur,  la 
figure  et  le  mouvement,  peuvent  produire  des  na- 
tures entièrement  différentes  des  leurs,  telles  que 
sont  celles  des  qualités  réelles  et  des  formes  sub- 
stantielles, que  la  plupart  des  philosophes  ont 
supposé  être  dans  les  corps;  ni  aussi  comment 
ces  formes  ou  qualités ,  étant  dans  un  corps ,  peu- 
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vent  avoir   la  force  d'en  mouvoir  d'autres.  Or, 
puisque  nous  savons  que  notre  âme  est  de  telle 
nature  que  les  divers  mouvements  de   quelque 
corps  suffisent  pour  lui  faire  avoir  tous  les  divers 
sentiments  qu'elle  a,  et  que  nous  voyons  bien  par 
expérience  que  plusieurs  de  ses  sentiments  sont 
véritablement  causés  par  de  tels  mouvements, 
mais  que  nous  n'apercevons  point  qu'aucune  au- 
tre chose  que  ces  mouvements  passe  jamais  par 
les  organes  des  sens  jusques  au  cerveau,  nous 
avons  sujet  de  conclure  que  nous  n'apercevons 
point  aussi  en  aucune  façon  que  tout  ce  qui  est 
dans  les  objets  que  nous  appelons  leur  lumière, 
leurs  couleurs,  leurs  odeurs,  leurs  goûts,  leurs 
sons,  leur  chaleur  ou  froideur,  et  leurs  autres 
quaUtés  qui   se  sentent  par  l'attouchement ,  et 
aussi  ce  que  nous  appelons  leurs  formes  substan- 
tielles, soit  en  eux  autre  chose  que  les  diverses 
figiu'es ,  situations ,  grandeurs  et  mouvements  de 
leurs  parties,  qui  sont  tellement  disposées  qu'el- 
les peuvent  mouvoir  nos  nerfs  en  toutes  les  di- 
verses façons  qui  sont  requises  pour  exciter  en 
notre  âme   tous  les  divers   sentiments   qu'ils  y 
excitent. 
199.  £t  ainsi  je  puis  démontrer  par  un  dénombre- 

^pWn^'*   ment  très  facile  qu'il  n'y  a  aucun   phénomène 
mèneeniana.  ^j^  |a  naturc  doiit  l'explicatiou  ait  été  omise  en 

tore  qoi  ne  ^ 

soit  compris   ce  traité  ;  car  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  mettre  au 
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nombre  de  ces  phénomènes,  sinon  ce  que  nous  «»  ce  qui  a  été 

,,       ^  .         ,  .  expliqué  en 

pouvons  apercevoir  par  1  entremise  des  sens  ;  mais ,  ce  tndté. 
excepté  le  mouvement,  la  grandeur,  la  figure  et 
la  situation  des  parties^  de  chaque  corps ,  qui  sont 
des  choses  que  j'ai  ici  expliquées  le  plus  exacte- 
ment qu'il  m'a  été  possible ,  nous  n'apercevons  ^ 
rien  hors  de  nous  par  le  moyen  de  nos  sens  que 
la  lumière,  les  couleurs,  les  odeurs,  les  goûts ^  les 
sons ,  et  les  qualités  de  l'attouchement.  Or  je  viens 
de  prouver  que  nous  n'apercevons  point  que  tou- 
tes ces  sortes  de  qualités  soient  rien  hors  de  no- 
tre pensée ,  sinon  les  mouvements ,  les  grandeurs , 
et  les  figures  de  quelques  corps ,  si  bien  que  j'ai 
prouvé  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  ce  monde  visible , 
en  tant  qu'il  est  seulement  visible  ou  sensible,  si- 
non les  choses  que  j'y  ai  expliquées. 

Mais  je  désire  aussi  que  Ton  remarque  que,  bien        200. 
que  j'aie  ici  tâché  de  rendre  raison  de  toutes  les  ^\^tSt^ 
choses  matérielles ,  je  ne  m'y  suis  néanmoins  servi   «'^ia^icans 

'  «^  •'  principes  qui 

d'aucim  principe  qui  n'ait  été  reçu  et  approuvé  n'aient  été  re- 

.     .  ,  i_  •!  r  Ç'"  ^«  tout 

par  Aristote  et  par  tous  les  autres  philosophes  temps  de  tout 
qui  ont  jamais  été  au  monde;  en  sorte  que  cette  J^^°^*cette 
philosophie  n'est  point  nouvelle ,  mais  la  plus  an-    philosophie 

*  *  ...  .       n'est  pas  nou- 

'   cienne  et  la  plus  vulgaire  qui  puisse  être:  car  je  veiie,  maïsia 

«..         1^  «1''  1     n  1  plus  ancienne 

nai  rien  du  tout  considère  que  la  figure,  le  mou-  etiaph 


inscom- 


vement  et  la  grandeur  de  chaque  corps ,  ni  exa-     ™^  ^ 
miné  aucune  autre  chose  que  ce  que  les  lois  des 
mécaniques,  dont  la  vérité  peut  être  prouvée  par 
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une  infinité  d'expériences,  enseignent  devoir  sui- 
vre de  ce  que  des  corps  qui  ont  diverses  gran- 
deurs, ou  figures,  ou  mouvements,  se  rencontrent 
ensemble.  Mais  personne  n'a  jamais  douté  qu'il 
n'y  eût  des  corps  dans  le  monde  qui  ont  diverses 
grandeurs  et  figures ,  et  se  meuvent  diversement , 
selon  les  diverses  façons  qu'ils  sç  rencontrent ,  et 
même  qui  quelquefois  se  divisent,  au  moyen  de 
quoi  ils  changent  de  figure  et  de  grandeur.  Nous 
expérimentons  la  vérité  de  cela  tous  les  jours ,  non 
par  le  moyen  d'un  seul  sens ,  mais  par  le  moyen 
de  plusieurs ,  savoir  de  l'attouchement ,  de  la  vue, 
et  de  l'ouïe  ;  notre  imagination  en  reçoit  des  idées 
très  distinctes,  et  notre  entendement  le  conçoit 
très  clairement.  Ce  qui  ne  se  peut  dire  d'aucune 
des  autres  choses  qui  tombent  sous  nos  sens, 
comme  sont  les  couleurs ,  les  odeurs ,  les  sons ,  et 
semblables  :  car  chacune  de  ces  choses  ne  touche 
qu'un  seul  de  nos  sens,  et  n'imprime  en  notre 
imagination  qu'une  idée  de  soi  qui  est  fort  confuse, 
et  enfin  ne  fait  point  connoître  à  notre  entende- 
ment ce  qu'elle  est. 
G  "û^^t  ccr-  ^  ^^^  peut-être  que  je  considère  plusieurs  par- 
uinqaeies    tics  cu  chaquc  corps  qui  sont  si  petites  qu'elles  , 

corps  sensi-  *  *  ,      *  ,         .    i  . 

biessontcom-  ne  pcuvcnt  ctrc  senties ,  et  je  sais  bien  que  cela  ne 
^H^in^CTS-    ^^^  P^  approuvé  par  ceux  qui  prennent  leurs  sens 
^'*»-        pour  la  mesure  des  choses  qui  se  peuvent  connoî- 
tre. Mais  c'est,  ce  me  semble,  faire  grand  tort  au 
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raisonnement  humain  de  ne  vouloir  pas  qu'il  aille 
plus  loin  que  les  yeux  ;  et  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  douter  qu  il  n'y  ait  des  corps  qui  sont  si  pe- 
tits qu'ils  ne  peuvent  être  aperçus  par  aucun  de 
nos  sens ,  pourvu  seulement  qu'il  considère  quels 
sont  les  corps  qui  sont  ajoutés  à  chaque  fois  aux 
choses  qui  s'augmentent  continuellement  peu  à 
peu ,  et  quels  sont  ceux  qui  sont  ôtés  des  choses 
qui  diminuent  en  même  façon.  On  voit  tous  les 
jours  croître  les  plantes,  et  il  est  impossible  de 
concevoir  comment  elles  deviennent  plus  grandes 
qu'elles  n'ont  été,  si  on  ne  conçoit  que  quelque 
corps  est  ajouté  au  leur  :  mais  qui  est-ce  qui  a  ja- 
mais pu  remarquer  par  l'entremise  des  sens  quels 
sont  les  petits  corps  qui  sont  ajoutés  en  chaque 
moment,  à  chaque  partie  d'une  plante  qui  croît? 
Pour  le  moins ,  entre  les  philosophes ,  ceux  qui 
avouent  que  les  parties  de  la  quantité  sont  divisi- 
bles à  l'infini ,  doivent  avouer  qu'en  se  divisant 
elles  peuvent  devenir  si  petites  qu'elles  ne  seront 
aucunement  sensibles.  Et  la  raison  qui  nous  em- 
pêche de  pouvoir  sentir  les  corps  qui  sont  fort 
petits  est  évidente  :  car  elle  consiste  en  ce  que  tous 
les  objets  que  nous  sentons  doivent  mouvoir  quel- 
ques unes  des  parties  de  notre  corps  qui  servent 
d'organes  à  nos  sens ,  c'est-à-dire  quelques  petits 
filets  de  nos  nerfs ,  et  que  chacun  de  ces  petifs  fi- 
lets ayant  quelque  grosseur ,  les  corps  qui  sont 

33. 
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beaucoup  plus  petits  qu'eux  n'ont  point  la  force 
de  les  mouvoir  :  ainsi ,  étant  assurés  que  chacun 
des  corps  que  nous  sentons  est  composé  de  plu- 
sieurs autres  corps  si  petits  que  nous  ne  les  sau- 
rions apercevoir ,  il  n'y  a ,  ce  me  semble ,  personne, 
pourvu  qu'il  veuille  user  de  raison,  qui  ne  doive 
avouer  que  c'est  beaucoup  mieux  philosopher  de 
juger  de  ce  qui  arrive  en  ces  petits  corps  que  leur 
seule  petitesse  nous  empêche  de  pouvoir  sentir  par 
l'exemple  de  ce  que  nous  voyons  arriver  en  ceux 
que  nous  sentons,  et  de  rendre  raison  par  ce  moyen 
de  tout  ce  qui  est  en  la  nature  (  ainsi  que  j'ai  tâché 
de  faire  en  ce  traité  ) ,  que,  pour  rendre  raison  des 
mêmes  choses,  en  inventer  je  ne  sais  quelles  au- 
tres qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  que  nous 
sentons,  comme  sont  la  matière  première ,  les  for- 
mes substantielles,  et  tout  ce  grand  attirail  de  qua- 
lités, que  plusieurs  ont  coutume  de  supposer,  cha- 
cune desquelles  peut  plus  difficilement  être  connue 
que  toutes  les  choses  qu'on  prétend  e^pUquer  par 
leur  nâoyen. 
naeceTprin-  Pcut-êtrc  aussi  que  quelqu'un  dira  que  Démo- 
cipcs  ne  s'ac-  ^j.j|.g  ^  j^j^  ci-devaut  ima^^iné  des  petits  corps  qui 

cordent  pas  ''  o  j  ■        a 

mieux  avec   avoicut  divcrscs    figurcs ,   grandeurs  et  mouve- 

cenx  de  De-  i        i«  n  i  i      ^  i 

mocrite  qu'a-  mcuts,  par  le  Qivers  mélange  desquels  tous  les 

d'IriatotTou  corps  scusiblcs  étoient  composés ,  et  que  néan- 

des  autres,   moins  sa  philosophic  est  communément  rejetée. 

A  quoi  je  réponds  qu'elle  n'a  jamais  été  rejetée 


aoa. 
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de  personne  parcequ'il  faisoit  considérer  des  corps 
plus  petits  que  ceux  qui  sont  aperçus  de  nos  sens, 
et  qu'il  leur  attribuoit  diverses  grandeurs ,  di- 
verses figures  et  divers  mouvements  ;  car  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  douter  qu'il  n'y  en  ait  véri- 
tablement de  tels,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  prouvé: 
mais  elle  a  été  rejetée,  premièrement  à  cause 
qu'elle  supposoit  que  ces  petits  corps  étoient  indi- 
visibles, ce  que  je  rejette  aussi  entièrement;  puis 
à  cause  qu'il  imaginoit  du  vide  entre  deux ,  et  je 
démonti^e  qu'il  est  impossible  qu'il  y  çn  ait  ;  puis 
aussi  à  cause  qu'il  leur  attribuoit  de  la  pesanteur, 
et  moi  je  nie  qu'il  y  en  ait  en  aucun  corps,  en  tant 
qu'il  est  considéré  seul ,  parceque  c'est  une  qua- 
lité qui  dépend  du  mutuel  rapport  que  plusieurs 
corps  ont  les  uns  aux  autres;  puis,  enfin,  on  a  eu 
sujet  de  la  rejeter  à  cause  qu'il  n'expliquoit  point 
en  particulier  comment  toutes  choses  avoient  été 
formées  par  la  seule  rencontre  de  ces  petits  corps, 
ou  bien ,  s'il  l'expliquoit  de  quelques  unes ,  les  rai- 
sons qu'il  en  donnoit  ne  dépendoient  pas  telle- 
ment les  unes  des  autres  que  cela  fît  voir  que 
toute  la  nature  pouvoit  être  expliquée  en  même 
façon  (au  moins  on  ne  peut  le  connoître  de  ce  qui 
nous  a  été  laissé  par  écrit  de  ses  opinions  ).  Mais 
je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  si  les  raisons  que  j'ai 
mises  en  ce  Traité  se  suivent  assez ,  et  si  on  en 
peut  déduire  assez  de  choses  :  et  d'autant  que  la 
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considération  des  figures,  des  grandeurs  et  des 

mouvements  a  été  reçue  par  Aristote  et  par  tous 

les  autres,  aussi  bien  que  par  Démocrite,  et  que 

je  rejette  tout  ce  que  ce  dernier  a  supposé  outre 

cela ,  ainsi  que  je  rejette  généralement  tout  ce  qui 

a  été  supposé  par  les  autres ,  il  est  évident  que 

cette  façon  de  philosopher  n'a  pas  plus  d'irffinité 

avec  celle  de  Démocrite  qu'avec  toutes  les  autres 

sectes  particulières. 

2o3.  Enfin,  quelqu'un  pourra  aussi  demander  d'où 

eut  jMirvenir  j'ai  apprls  quelles  sont  les  figures ,  les  grandeurs 

nced^^-  ^^  1^^  mouvements  des  petites  parties  de  chaque 

»,grandeiir8  corps,  plusieurs  desquclles  i'ai  ici  déterminées 

mente  des     tout  dc  même  que   si  je  1^  avois  vues^    bien 

«xps  insen-  9*i         *.  .    •  •  9   •  % 

Bibles.  quil  soit  certain  que  je  n  ai  pu  les  apercevoir 
par  l'aide  des  sens,  puisque  j'avoue  qu'elles 
sont  insensibles.  A  quoi  je  réponds  que  j'ai  pre- 
mièrement considéré  en  général  toutes  les  no- 
tions claires  et  distinctes  qui  peuvent  être  en 
notre  entendement  touchant  les  choses  matériel- 
les; et  que  n'en  ayant  point  trouvé  d'autres  ^  si- 
non celles  que  nous  avons  des  figures ,  des  gran- 
deurs et  des  mouvements ,  et  des  règles  suivant 
lesquelles  ces  trois  choses  pouvent  être  diversi- 
fiées l'une  par  l'autre,  lesquelles  règles  sont  les 
principes  de  la  géométrie  et  des  mécaniques ,  j'ai 
jugé  qu'il  falloit  nécessairement  que  toute  la  con- 
noissance  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  la  na- 
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ture  fût  tirée  de  cela  seul;  parceque  toutes  les 
autres  notions  que  nous  avons  des  choses  sensi- 
bles ,  étant  confuses  et  obscures ,  ne  peuvent  ser- 
vir à  nous  donner  la  connoissance  d'aucune  chose 
hors  de  nous ,  mais  plutôt  la  peuvent  empêcher. 
Ensuite  de  quoi  j'ai  examiné  toutes  les  principa- 
les différences  qui  se  peuvent  trouver  entre  les 
figures,  grandeurs  et  mouvements  de  divers  corps, 
que  leur  seule  petitesse  rend  insensibles ,  et  quels 
effets  sensibles  peuvent  être  produits  par  les  di- 
verses façons  dont  ils  se  mêlent  ensemble ,  et  par 
après,  lorsque  j'ai  rencontré  de  semblables  effets 
dans  les  corps  que  nos  sens  aperçoivent,  j'ai  pensé 
qu'ils  avoient  pu  être  ainsi  produits  ;  puis  j'ai  cru 
qu'ils  l'avoient  infailliblement  été,  lorsqu'il  m'a  sem- 
blé être  impossible  de  trouver  en  toute  l'étendue 
de  la  nature  aucune  autre  cause  capable  de  les  pro- 
duire, A  quoi  l'exemple  de  plusieurs  corps  compo- 
sés par  l'artifice  des  hommes  m'a  beaucoup  servi  : 
car  je  ne  reconnois  aucune  différence  entre  les 
machines  que  font  les  artisans ,  et  les  divers  corps 
que  la  nature  seule  compose,  sinon  que  les  effets 
des  machines  ne  dépendent  que  de  l'agencement 
de  certains  tuyaux ,  ou  ressorts ,  ou  autres  instru- 
ments ,  qui ,  devant  avoir  quelque  proportion  avec 
les  mains  de  ceux  qui  les  font,  sont  toujours  si 
grands  que  leurs  figures  et  mouvements  se  peuvent 
voir  ;  au  lieu  que  les  tuyaux ,  ou  ressorts,  qui  causent 
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les  e£Fets  des  corps  naturels,  sont  ordinairement 
trop  petits  pour  être  aperçus  de  nos  sens.  £t  il  est 
certain  que  toutes  les  règles  des  mécaniques  ap- 
partiennent à  la  physique,  en  sorte  que  toutes 
les  choses  qui  sont  artificielles  sont  avec  cela 
naturelles  :  car,  par  exemple,  lorsqu'une  mon- 
tre marque  les  heures  par  le  moyen  des  roues 
dont  elle  est  £ûte,  cela  ne  lui  est  pas  moins 
naturel,  qu'il  est  à  un  arbre  de  produire  ses 
•  fruits.  C'est  pourquoi  tout  de  même  qu'un  horlo- 
ger,  en  considérant  une  montre  qu'il  n'a  pas  £ûte  9 
peut  ordinairement  juger  par  le  moyen  de  quel- 
ques unes  de  ses  parties  qu'il  regarde,  quelles  sont 
toutes  les  autres  qu'il  ne  voit  pas  ;  ainsi,  en  consi- 
dérant les  effets  et  les  parties  sensibles  des  corps 
naturels,  j'ai  tâché  de  connoître  quelles  doivent 
être  celles  de  leurs  parties  qui  sont  insensibles. 
Oue^^tou-  ^"  répliquera  peut-être  encore  à  ceci  que, 
chant  les  cho-  bicu  que  j'aie  peut-être  imaginé  des  causes  qui 

ses  que  nos  ,  i-irr  iiii 

sensn'aper-    pouiTOicnt  produirc  dcs  cflets  Semblables  à  ceux 
n^^J^ÏÏvi'  ^^^  nous  voyons,  nous  ne  devons  pas  pour  cela 

pUqucr  corn-    cOUClure  QUC   CCUX    QUC  UOUS   VOVOUS  SOiCHt    DrO- 
ment  elles  peo-  *■  ^  •'  * 

\ent  être  :  et  duits  par  cUes  :  parccque,  comme  un  horloger  in- 

qne  c'est  tout    j  .  r  •         i 

ccqn'Aristote  «ustrieux  pcut  lairc  deux  montres  qui  marquent 
\^^  ***    les    heures  en   même   façon  ,  et   entre  lesquel- 
les il  n'y  ait  aucune  différence  en  ce  qui  paroit 
à  l'extérieur,  qui  n'aient  toutefois  rien  de  sem- 
blable en  la  composition  de  leurs  roues ,  ainsi  il 
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est  certain  que  Dieu  a  une  infinité  de  divers 
moyens  par  chacun  desquels  il  peut  avoir  £ùt  que 
toutes  les  choses  de  ce  monde  paroissent  telles 
que  maintenant  elles  paroissent,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible à  l'esprit  humain  de  connoitre  lequel  de  tous 
ces  moyens  il  a  voulu  employer  à  les  faire ,  ce 
que  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'accorder.  Et  je 
croirai  avoir  assez  fisdt ,  si  les  causes  que  j'ai  expli- 
quées sont  telles  que  tous  les  effets  qu'elles  peu- 
vent produire  se  trouvent  semblables  à  ceux  que 
nous  voyons  dans  le  monde ,  sans  m'informer  si 
c'est  par  elle^  où  par  d'autres  qu'ils  sont  produits. 
Même  je  crois  qu'il  est  aussi  utile  pour  la  vie  de 
connoitre  des  causes  ainsi  imaginées  que  si  on  avoit 
la  connoissance  des  vraies:  car  la  médecine,  les 
mécaniques ,  et  généralement  tous  les  arts  à  quoi 
la  connoissance  de  la  physique  peut  servir,  n'ont 
pour  fin  que  d'appliquer  tellement  quelques  corps 
sensibles  les  uns  aux  autres  que ,  par  la  suite  des 
causes  naturelles ,  quelques  effets  sensibles  soient 
produits  ;  ce  que  l'on  pourra  faire  tout  aussi  bien 
en  considérant  la  suite  de  quelques  causes  aibsi 
imaginées ,  quoique  fausses ,  que  si  elles  étoient 
les  vraies ,  puisque  cette  suite  est  supposée  sem- 
blable en  ce  qui  regarde  les  effets  sensibles.  Et , 
afin  qu'on  ne  pense  pas  s'imaginer  qu'Aristote  ait 
jamais  prétendu  rien  faire  de  plus  que  cela ,  il.  dit 
lui-même ,  au  commencement  du  septième  chapi- 
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tre  du  premier  livre  de  ses  Météores ,  que ,  «  pour 
»  ce  qui  est  des  choses  qui  ne  sont  pas  manifestes 
»  aux  sens ,  il  pense  les  démontrer  su£Qsanunent  et 
»  autant  qu'on  peut  désirer  avec  raison ,  s'il  £sdt  seu- 
»  lement  voir  qu'elles  peuvent  être  telles  qu'il  les 
»  explique.  » 
ao5.  Mais  néanmoins,  afin  que  je  ne  fasse  point  de 

Qae  néan-  *    i  r    •    /  i 

moins  on  a  tort  à  la  Vente ,  en  la  supposant  moms  certaine 
"mor^J^e*  qu'elle  n'est ,  je  distinguerai  ici  deux  sortes  de  cer- 
loatesiescho-  titudc.  La  première  est  appelée  morale,  c'est-à-dire 

ses  de  ce  mon-  *  *  * 

de  sont  telles  suffisautc  pour  régler  nos  mœurs  ;  ou  aussi  grande 
'"dëmontré  "  quc  Celle  dcs  choses  dont  nous  n'avons  point  cou- 
qu'eiiespeu-  tume  de  douter  touchant  la  conduite  de  la  vie, 

vent  être.  ^ 

bien  que  nous  sachions  qu'il  se  peut  faire,  absolu- 
ment parlant,  qu'elles  soient  fausses.  Ainsi  ceux 
qui  n'ont  jamais  été  à  Rome  ne  doutent  point  que 
ce  ne  soit  une  ville  en  Italie ,  bien  qu'il  se  poiuroit 
faire  que  tous  ceux  desquels  ils  l'ont  appris  les  eus- 
sent trompés.  Et  si  quelqu'un,  pour  deviner  un 
chiffre  écrit  avec  les  lettres  ordinaires ,  s'avise  de 
lire  un  B  partout  où  il  y  aura  un  A ,  et  de  lire  un  C 
pairtout  où  il  y  aura  un  B ,  et  ainsi  de  substituer 
en  la  place  de  chaque  lettre  celle  qui  la  suit  en 
l'ordre  de  l'alphabet,  et  que,  le  lisant  en  cette  fa- 
çon ,  il  y  trouve  des  paroles  qui  aient  du  sens,  il 
ne  doutera  point  que  ce  ne  soit  le  vrai  sens  de  ce 
chiffre  qu'il  aura  ainsi  trouvé ,  bien  qu'il  se  pour- 
roit  faire  que  celui  qui  l'a  écrit  y  en  ait  mis  un  autre 
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tout  différent  en  donnant  une  autre  signification  à 
chaque  lettre  :  car  cela  peut  si  difficilement  arriver, 
principalement  lorsque  le  chiffre  contient  beaucoup 
de  mots,  qu'il  n'est  pas  moralement  croyable.  Or  si 
on  considère  combien  de  diverses  propriétés  de 
l'aimant ,  du  feu,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui 
sont  au  monde ,  ont  été  très  évidemment  déduites 
d'un  fort  petit  nombre  de  causes  que  j'ai  propo- 
sées au  commencement  de  ce  traité ,  quand  bien 
même  on  voudroit  s'imaginer  que  je  les  ai  suppo- 
sées par  hasard  et  sans  que  la  raison  me  les  ait  per- 
suadées, on  ne  laissera  pas  d'avoir  pour  le  moins 
autant  de  raison  de  juger  qu'elles  sont  les  vraies 
causes  de  tout  ce  que  j'en  ai  déduit ,  qu*on  en  a  de 
croire  qu'on  a  trouvé  le  vrai  sens  d'un  chiffre  lors- 
qu'on le  voit  suivre  de  la  signification  qu'on  a  don- 
née par  conjecture  à  chaque  lettre  :  car  le  nombre 
des  lettres  de  l'alphabet  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  premières  causes  que  j'ai  supposées  ; 
et  on  n'a  pas  coutume  de  mettre  tant  de  mots  ni 
même  tant  de  lettres  dans  un  chiffre  que  j'ai  déduit 
de  divers  effets  de  ces  causes. 

L'autre  sorte  de  certitude  est  lorsque  nous  pen-     „  *^?- 

^  *  Et  même 

sons  qu'il  n'est  aucunement  possible  que  la  chose   qa'on  en  a 

'    r       jt,      VL^e  certitude 

soit  autre  que  nous  la  jugeons.  Et  elle  est  londee  pius  que  mo- 
sur  un  principe  de  métaphysique  très  assuré ,  qui 
est  querDieu  étant  souverainement  bon  et  la  source 
de  toute  vérité,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  créés. 
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il  est  certain  que  la  puissance  ou  faMniilté  quH  nous 
a  donnée  pour  distinguer  le  ¥Tai  d  aTec  le  êiux 
ne  se  trompe  point  lorsque  nous  en  uscms  bien  y 
et  qu'elle  nous  montre  évidemment  qu'une  chose 
est  Traie.  Ainsi  cette  certitude  s'étend  à  tout  ce 
qui  est  démontré  dans  la  mathématique  ;  car  nous 
yojoos  clairement  qu'il  est  impossible  que  deux 
et  trois  joints  ensemble  Êissent  plus  ou  moins  que 
cinq,  ou  qu'un  carré  n'ait  que  trois  cotés  y  et  cho- 
ses semblables.  Elle  s'étend  aussi  à  la  connoissance 
que  nous  ayons  qu'il  y  a  des  corps  dans  lé  monde, 
pour  les  raisons  ci-dessus  expliquées  au  conunen- 
cement  de  la  seconde  partie;  puis  ensuite  elle  s'é- 
tend à  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  démon^ 
trées,  touchant  ces  corps,  par  les  principes  de  la 
madiématique  ou  par  d'autres  aussi  évidents  et 
certains ,  au  nombre  desquelles  il  me  semble  que 
celles  que  j'ai  écrites  en  ce  traité  doivent  être  re- 
çues ,  au  moins  les  principales  et  plus  générales  ; 
et  j'espère  qu'elles  le  seront  en.  efFet  par  ceux  qui 
les  auront  examinées  avec  tant  de  soin ,  qu'ils  ver- 
ront clairement  toute  la  suite  des  déductions  que 
j'ai  Eûtes,  et  combien  sont  évidents  tous  les  prin- 
cipes desquels  je  me  suis  servi,  principalement 
s'ils  comprennent  bien  qu'il  ne  se  peut  faire  que 
nous  sentions  aucun  objet,  sinon  par  le  moyen 
de  quelque  mouvement  local  que  cet  objet  excite 
en  nous  ,  et  que  les  étoiles  fixes  ne  peuvent  exci- 
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ter  ainsi  aucun  mouvement  en  nos  yeux,  sans 
mouvoir  aussi  en  quelque  façon  toute  la  matière 
qui  est  entre  elles  et  nous.  D'où  il  suit  très  évidem- 
ment que  les  cieux  doivent  être  fluides ,  c  est-à- 
dire  composés  de  petites  parties  qui  se  meuvent 
séparément  les  unes  des  autres ,  ou  du  moins  qu'il 
doit  y  avoir  en  eux  de  telles  parties  ;  car  tout  ce 
qu'on  peut  dire  que  j'ai  supposé,  et  qui  se  trouve 
en  l'article  46  de  la  troisième  partie ,  peut  être  ré- 
duit à  cela  seul  que  les  cieux  sont  fluides.  En  sorte 
que  ce  seul  point  étant  reconnu  pour  suffisam- 
ment démontré  par  tous  les  effets  de  la  lumière , 
et  par  la  suite  de  toutes  les  autres  choses  que  j'ai 
expliquées ,  je  pense  qu'on  doit  aussi  reconnoître 
que  j'ai  prouvé  par  démonstration  mathématique 
(  suivant  les  principes  que  j'ai  établis  )  toutes  les 
choses  que  j'ai  écrites,  au  moins  les  plus  générales 
qui  concernent  la  fabrique  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
et  même  de  la  façon  que  je  les  ai  écrites  :  car  j'ai 
eu  soin  de  proposer  comme  douteuses  toutes  cel- 
•les  que  j'ai  pensé  l'être. 

Toutefois,  à  cause  que  je  ne  veux  pas  me  fier        «07. 

.  >  .        A  •  »  •    •  1  Mais  que  je 

trop  a  moi-même ,  je  n  assure  ici  aucune  chose ,  goomcts  tou- 
et  je  soumets  toutes  mes  opinions  au  jugement  ?*^j^?^*" 
des  plus  sages  et  à  l'autorité  de  l'église.  Même  je  ment  des  plus 

•■  1  "■#*•'     Sages  y  et  st. 

prie  les  lecteurs  de  n'ajouter  point  du  tout  de  toi  rautonté  de 
à  tout  ce  qu'ils  trouveront  ici  écrit ,  mais  seule-       ^  ^' 
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ment  de  rexaminer,  et  de  n'en  recevoir  que  ce 
que  la  force  et  l'évidence  de  la  raison  les  pourra 
contraindre  de  croire. 
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